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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
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d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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AIMÉ  LE  ROY, 


A  vAUifcnifiria. 


Mon   CHBB^jilMÈj^ 

» 

Ce  rC est  pas  seulement  a  mon^ frire  gue  j'offre 
cet  ouçrage;-  c'est  encore  au  conservateur  d'une 
des  riches  bibliothèques  de  nos  riches'  provinces , 
d*où  je  l'ai  tiré  en  partie;  c'est  aussi  à  un  enfant 
du  Nord  y  a  F  un  des  éditeurs  de  ses  Archives  (i). 

Trop  long-temps  nous  avions  oublié^  et  la 
France  avec  nous ,  que  parmi  nous  sont-  nés  ou 
ont  vécu  nos prefniers  chroniqueurs,  et  des  savans 
infatigables  y  et,  je  le  crois  aussi,  nos  plus  ^ieux 
dramatistes.  C'est  ce  qu'on  pourra  constater,  au-- 
jourd'kui  que   nos   compatriotes ,  ,non   contens 


(i)  Les  Archives  du  Nord,  publiées  à  YaleDciennes  par 
MM.  Aimé  Le  Roy  et  Arthur  Dinaux ,  out  pour  collaborateurs 
quelques  uns  d^  hommes  les  plus  distingués  de  cette  partie  de 
la  France,  et  forment  déjà  quatre  volumes  àî! Histoire  locale,  où 
Froissart,  Comines,  Monstrelet,  Molinet,  Henri,  J.  de  Guise, 
d^Outreman,  pourront  aToiier  plus  d'un  descendant. 

a 


d* extraire  de  leur  sol  des  sucs  nouveaux  et  V actif 
combustible ,  foyer  de  t industrie ,  vont  dans  le 
passé  chercher  d* autres  trésors.  Que  de  fois  je 
t*ai  vu,  au  milieu  d'amis  qui  partagent  tes  goOxSy 
prendre  autant  d intérêt  au  déchiffrement' d'un 
vieux  manuscrit  qu*à  l'important  procès  que  nous 
gagnait  un  défenseur  illustre (t)j ou  qu'à  la  décou- 
verte d'une  mine  qui  venait  encore  accroître  ta 
fortune^  sans  changer  ton  âme;  carie  mouvement 
tout  à  la  fois  industriel  et  intellectuel  qui  nous 
caractérise  à  présent,  est  loin  Savoir  éteint  en  toi 
des  idées  dCun  ordre  plus  élevé,  que  tu  transmets 
à  tes  enfans  :  c*est  ce  dont  je  te  félicite,  et  c'est 
en  cela  surtout  que  je  suis  fer  de  pouvoir  me  dire  : 

Ton  frère  et  ton  ami, 

O.  LE  ROY. 

(i)  M.  Martio  da  Nord ,  aajoiird'hoi  ministre  éa  commerce, 
de  ragricoitiure  et  det  trtvaux  publics. 
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Avant  d'arriver ,  en  suivant  Corneille  et 
Racine ,  au  sommçt  de  l'art  dramatique ,  si 
I10N5  laissons  tomber  en  arrière  un  ooup-* 
d'.œil  sur  les  productions  de  leurs  prédéces- 
seurs immédiats ,  les  Hardi,  les  Gamier ,  les 
Jodelle  ,  nous  n'y  trouverons  rien  qui  ap- 
proche, de  la  sublimité  de  nos  deux  maî- 
tres; mais  remontons  les  siècles  antérieurs^  et 
transportons-nous  au  milieu  de  ces  cj'oisades 
dont  l'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  a 
été  le  brillant  appendice ,  et  notre  occupa- 
don  d'Alger^  il  faut  l'espérer,  l'heureux  cou* 
ronnement  :  cette  lutte  si  longue  de  la  civili* 
sation  contre  la  barbarie ,  nous  pourrons  en 
revoir  les  chances  avec  orgueil  ;  d'Alger,  nous 
pourrons  suivre,  en  le  glorifiant,  Saint-Louis 
en  Afrique  (i);  nous  pourrons  suivre  jusque 
dans  Mansoura  ce  prince  de  son  sang ,  tombé 
si  jeune  avec  ses  chevaliers,  victimes  d'un  im- 
prudent courage.  Du  sein  de  ce  désastre, 

(i)  Voir  dans  V Histoire  dts  Croisades  de  M.  Micbaudy 
Liv.  XYl,  les  projets  de  colonisation  conçus  par  Saint-Loois, 
«  proids,  dit  Leilmitz  {Mémoire  à  Louis  Xlr),  inspirés  par 
une  profonde  sagesse ,  et  oui  méritaient  l'attention  des  hommes 
d*état  les  plus  babifes  et  des  pnblicistes  les  plus  éclairés.  » 


IT     •  INTROnUCTION. 

dont  nous  avons ,  hélas  !  presque  éprouyé  le^ 
contre-coups ,  nous  verrons ,  comme  on  voit 
du  port  la  tempête,  s'élever  todt  à  coup  no- 
tre tragédie  nationale;  On  était  loin  de  lui 
soupçonner  cette  origine. 

Indépendamment  du  Jeu  de  Saint-Nico- 
las et  de  plusieurs  autres  ouvrages  puisés 
dans  notre  histoire,  il  en  est  un  qui  portera 
sur  le  règne  entier  et  si  poétique  de^Saînt- 
Louis,  un  grand  intérêt. 

Je  ne  me  dissimule  pas  combien  peut  pa- 
raître hasardée  l'opinion  que  je  vais  émettre 
sur  nos  anciens  Mystères  :  c'est  que  ces  dra- 
mes religieux  sont  loin  d'être  connus  encore. 
Si  l'on  excepte  la  rapide  mention  qu'en  fit 
l'auteur  des  Templiers  dans  son  discours  de 
rédeption  à  l'Académie  Française,  rien  qui 
nous  encourageât ,  antérieurement ,  à  nous 
enfoncer  au  milieu  des  ténèbres  de  ces  mo- 
numens  tristement  délaissés.  Ceux  même  de 
nos  écrivains  qui ,  dans  ces  derniers  temps , 
ont ,  à  l'aide  d'une  critique  lumineuse ,  le 
mieux  exploré  le  moyen  âge ,  semblaient 
s'être  arrêtés,  comme  par  efTroi ,  devant  l'obs- 
cure immensité  de  notre  vieux  théâtre ,  lors- 
que, dans  une  circulaire  adressée  par  M.  Gui- 
zot,  ministre  alors,  à  ses  corresporuians 
historiques ,  et  insérée  dans  le  Moniteur  du 
1 8  mai  1 835 ,  on  a  pu  lire ,  entr 'autres  instruc- 
tions d'un  haut  intérêt,  celle  qui  concerne  les 
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Mystères^  et  Moralités,  spécialement  recom- 
manda par  le  ministre  à  l'attention  de  ses  sa- 
vans  correspondais.  Ils'est,conser9é,3\o\ïts^ 
M.  Guizot)  en  quelques  localités  de  la  France, 
des  fêtes ,  des  représentations  dramatiques 
populaires.  Il  ne  sera  pa3  indifférent  d'exor- 
miner  et  de  noter  des  restes  du  passé ,  avant 
que  la  civilisation  moderne  et  l'usage  de  la 
langue^  générale  lésaient  fait  disparfUtre. 

C'est  ce<]ue  jious  avons  essayé. 

Bayle,  pour  mieux  rabaisser  nos  Mystères, 
en  a  cité  uiei^ctement  quelques  détails ,  re* 
produits  par  Voltaire  et  reproduits  partout , 
mais  qui,  fusseAt-ils ridicules,  pouvaient  bien 
ne  pas  l'être  aux  yeux  de  spectateurs  qui 
contemplaient  l'ensemble  d'un  autre  point 
de  vue  q^ie  nous. 

Dans  un  village  .reculé  du  Hainaut  oii  j'ai 
été  âevé,  se  trouvait  (je  le  vois  encore)  un 
calvaire  dont  les  grandes  figures ,  peintes 
grossièrement,  mais  avec  énergie ,  excitaient 
en  nous,  pauvres  enfans,  une  impression  que 
je  ne  puis  décrire.  Quelqu'artiste  serait  venu 
nous*  dire  :  «  Vous  avez  bien  tort  d'admirer; 
n^  voyez-^vous  pas  que  le  bras  de  ce  Christ 
manque  de  contour  et  àe  faire;  que  les  pleurs 
de  cette  femme  sont  trop  peu  nuancés;  que 
le  fusil  4^  ce  soldat  est  un  anachronisme  P  » 
Dé  ^mblables  critiques  n'auraient  point  dé- 
tourné de  leur  attention  des  enfans....  Eh 


bien  !  pour  entrer  dans  le  génie  de  nés  pères, 
tâchons  aussi ,  suivant  le  oonseil  de  rÈvaa- 
gile,  de  nous  faire  petits  avec  les  petits,  de 
nous  reporter  dans  Tenfance  de  Tart  et  chez 
ce  peuple  enfant,  que.  nous  entendrons  tout- 
à-l'heure  criant  Noël!  et  pleurant  de  joie  ^  à 
des  représentations  qui  feraient  pouffer  de 
rire  notre  maturité  (i). 

Ce  ne  sont  point  cependant  les  citations 
de  Bayle  qui  eussent  empêché -les  écrivains 
consciencieux  dont  j'ai  parlé  plus  haut  de 
lire  en  entier  nos. mystères;  mais  les  frères 
Parfait,  dans  leur  histoire  anonyme  du  Théâ- 
tre français ,  ayant  analysé  quelques  uns  de 
ces  drames ,  les  seuls  qui  fussent  connus  de 
leur  temps ,  on  les  a  jugés  tous  d  après  des 
extraits  donnés  par  ces  hommes  ordinaire- 
ment exacts,  et  qui,  dans  leur  préface,  taxent 
de  fausseté  les  citations  de  Bayle ,  et  d'aveu* 
glement  les  lecteurs  qui  s'en  rapportent  à 
oet  auteur.  Toutefois,  les  frères  Parfait ,  plus 
e^^acts  que  Bayle,  ne  sont  guère  plus  heureux 
dans  leurs  citations,  la  plupart  si  mal  choi* 
aies  ou  si  fautives ,  qu'dles  ont  dû  nuire ,  plus 
que  toutes  les  préventions,  aux  ouvrages  qui 
ne  sont  connus  que  par  eux.  Peut-^tre  aussi, 


(i)  Nous  avons  mnEdacé  par  d*iiisignifiaiis  bravos  ce  cri 
4e  jûifc  Noël!  qai  rapMait  au  peuple  l^mnement  le  plus  heu- 
reux ,  la  naifsance  de  Celui  qui  renoiM>eim  h  faoe  de  U  terre;  car 
Noël  ou  Noiiel  vient  plutôt,  je  crois,  de  novel^  que  de  na- 
ialis. 


lITTJlOODCTiOBr.  VI] 

les  peÎQtures  et  les  traits  ou'Us  ont  uégUgé$ 
n'eussent  point  été  appréciés  de  leur  siècle. 
Ce  siècle ,  le  dix-huitiènie ,  était  trop  pré^ 
venu  pour  apercevoir,  à  travers  bien  des 
vices  et  des  préjugés  il  est  vrai ,  la  religieuse 
philosophie  de  nos  pères  (  i  ). 

Il  est  une  observation  générale  par  .où 
doit  commencer  l'appréciation  de  nos  pre- 
jniei:s  auteurs  dramatiques  :  c'est  que ,  près* 
qu'étrangers  à  l'étude  de  l'antiquité  profane, 
au  milieu  de  siècles  dont  la  Religion  seule 
pouvait  dissiper  les  ténèbres,  ces  hommes 
avaient  vu  du  moins  que  le  but  de  l'art  était 
d'offirir  au  peuple  des  lumières  dont  le  be- 
soin et  le  charme  se  faisaient  également  sen- 
tir* Aussi ,  les  faits  et  la  morale  sublimes  de 
l'Evangile  furent-ils  chez  nous  et  dans  toute 
l'Europe  mpderne,  les  premiers  sujets  de  re- 
présentations,  ou  plutôt  de  solennités'  bien 
autrement  religieuses  que  celles  des  anciens 
Grecs.. 

Quelle  source  d'intérêt  immense,  inépuisa- 
ble ,  dans  lés  mystères  du  christianisme  !  £t 
combien ,  quand  ces  prraiiers  ouvrages  pa- 


ji}  Je  dis  philosophie,  et  nous  en  trouveroos  jiucme  dans  lâ 
Ftte  des  Fous  et  dans  celle  des  Anes,  que  de  grands  philoso- 
phes ont  trop  jngées  sur  les  apparences.  Nous  verrons  un  de 
nos  plus  n|pix  poètes  plus  près  pjeut-être  de  la  vérité  dans  cette 
réflexion  sdr  les  exemples  dliumilité  donnés  par  Jésus  : 

QiMBt  il  cbeviQ^a , 
Su»  auie  aiuniB ,  etc. 
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rnrent ,  y  Rêvait  ajouter  le  souvenir  récent 
des  Croisades  !  L'Europe  entière ,  pour  ven« 
ger  les  chrétiens  des  cruautés  ex^roées  con- 
tre eux  en  Orient ,  â*était  transporfeée  au  mr- 
lieu  du  berceau  de  la  Religion,  sur  le  tombeau 
d'un  Dieu.  Après  tant  de  sacrifices^  tant  'de 
sang  versé,  il  était  doux  encore  de  répandre 
des  larmes  sur  les  objets  sacrés  d'une  véné- 
ration si  profonde*;  de  se  reporter  eu  idée 
sur  les  lieux  saints^  stir'  ce  Thabor,  sur  ce 
Calvaire,  objets  de  si  touchans,  de  si  grands 
souvenirs. 

Aussi,  n'est-ce  pas  seulement  \a  poésie  que 
nous  verrons  occupée  de  ces  hautes  contem* 
plations:  deux  sermons  inédits  et  français 
de  Gerson  sur  la  Passion  de  J.^C*,  rappro- 
chés du  grand  drame»  pourront  nous  donner 
une  idée  de  ce  que  fut  l'éloquence  sacrée  à  la 
. ,    fin  du  XIV*  siècle. 

#rès  de  ces  deux  discours  si  curieux,  joints 
.  au  texte  original  et  français  de  TImitation  , 
apparaîtra,  nous  l'esptf  ons,  la  preuve  la  plus 
forte  qu'on  ait  acquise  encore  que  ce  livre 
immortel  appartient ,  non  à  l'Allemagne  ni 
à  ritalie,  mais  à  la  France  et  au  docteur 
évangélique,  à  l'illustre  Gerson  (i). 

(1}  La  nouvelle  de  cette  découverte  faite  par  nous,  il  y  a  un 
an,  à  Valenciennes ,  et  recueillie  par  un  modeste  ÉehOf  a  re- 
tenti dans  les  iournaux  de  l'Europe  savante ,  et  d'abord  en 
France ,  où  les  nommes  qui  s'intéressent  encore  à  notre  gloire 
littéraire  y  ont  pris  grande  part.  M.  de  Lamartine,  dans  une 
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Un  autre  manuscrit  de  Ja  bibliothèque  de 
Vallmdennes,  contenant  Ife  Mystàrede  la  Pas- 
sion, et . (commençant  aux  tenips  antérieurs 
même  à  )a  Natirité  de  Ta  Vierge,  sera  d'abord 
l'objet  de  ivos  études  et  de*  nos  conjeçtupes. 

Les  plus  ^uisien^^  Mystères  connus  sont  en 
latin.  Quand ,  avec  I#s  divers  idiomes  euro- 
péens tfui  commençaient  à  se  former  de  cette 
belle  langue,  on  voulut  mettre  à  la  portée  du 
peuple  les  grands  sujets  .chrétiftns,  oa  se  mo- 
dda  sur  les  patrons  qç'of&ait  I9  langue  mère. 
De  là,  cet  air  de  -fajnille  qu'ont  entr'eux  .les 
Mystères  àe&  divers  pays^de  TEuropeXosame 
.  ils  ne  se  distinguaient  ordinairement  que  par. 
un  langage  différemment  informe,  nous  n'es- 
sayerons pas  de  les  reppoduiire  dans  des  tra- 
ductions* nécessalr/^ment  décolorées.  Nous 
aurons  bien  assez  des  Mystères  français  (et 
dans  ces  mots  nous  cçmprénons  les  autres 
pièces  qui  en  dérivent  et  letii^  accessoires). 
Outre  l'intérêt  au'ils  auront  oour  nous  et.. 


de  les  lettres ,  a  bien  voulu  me  féliciter  de  ce  nom  retroui^c,  re- 
Arouire'  pour  la  France.  M.  Victor  Cousin  (Introduction  aux 
OEuvfes  inédites  d'Abeilard);  M.  Tissot  (Leçons  et  Modèles 
de  Lii(&aturé)\  M.  )'abbé  Dassance  (Préface  dé  ion  bnitalion)\ 
M.  Genc«,  dans  sa  Philosophie  de  P Histoire  ^  i*  édition  ; 'dans 
la  dédiéace  dont  son  amitié  m'honore,  et  dans  son  Gerson  res- 
titué; idus  témoignent  de  leur  haute  sympathie  pon^  notre  il- 
lostre  chancelier.  En6n/M.  LacreteUe,  dans  une  de  ses -leçons 
d'histoire  \  la  Faculté ,  vient,  m'a-t-on  dit ,  d'exprimer  éloquem- 
ment  le  vœu  que  TIMITATION  fût  bientôt  rendue  à  Gerson ,  à 
la  France.  Quant  au  prix  réc«nment  proposé  par  l'Académie 
Française,  on  en  verra,  dans  ce  volume,  le  très  .remarquable 
programme. 
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pour  les  hommes .  vftrsés  -  dans  4a  tK>nnais- 
sance  de  notre  langue,  le  drame  français,  de- 
puis Loub  XIV ,  s^étant ,  sans  comparaison 
aucune^  éleré  à  la  plus  haute  perfection,  dans 
le  système  opposé  à  celui  des  Mystères  y  la 
France  est  le  théâtre  qui  convenait  le  mieux 
à  nos  parallèles.  D*autres  rapprochemens 
s'offriront  d'ailleurs  dans  les  arts  du  dessin, 
sans  sortir  de  chez  nous. 

Dans  un  moment  où  les  sujets  religieux , 
qu'on  croyait  oubliés  sans  retour  ^  occupent 
plus  que  jamais ,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  comparer  comment  telle  scène  de  la  Na- 
tivité  ou  de  la  Passion  a  été  traitée  par  un 
vieil  auteur  de  mystères^  et  par  un  des  bril- 
lans  artistes  de  la  Madeldne^  par  exemple , 
ou  de  cette  jolie  Notre-DcLpte^ie^Lorette ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  Grant^Nastre- 
Dame  :  elles  diffèrent  plus  que  les  siècfes  qui 
les  ont  créées. 

Pour  vous  figurer  cette  différence  :  près 
d'un  homme  tel  que  Gerson ,  par  exemple  ; 
près  du  vieux  chancelier  de  Notre-Dame  qui, 
un  jour ,  contre  l'ouragan  populaire*,  se  re- 
trancha dans  cette  cathédrale  dont  il  était  la 
gloire  ,  dans  une  de  ces  tours ,  dont  il  sem- 
Uait  avoir  l'impassible  immobilité  ;  près  de 
cette  figure  imposante,  mettez...  une  élégante 
de  la  Chaussée<l'Antiii  :  Voilà  Notre-Dame- 
de-JLorettc, 
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L'élégaiice>,  tlirez-yous ,  n'exclut  point  la 
— .  D'accord  :  Ëstfaer  et  la  touchante 
compagne  de  Polyeucte  en  sont  la  preuve. 

Q^and. ,  d'ailleurs ,  au  pied  de  ce  mont 
où  mouraient  nos  martyrs  (i) ,  nous  voyons 
tourbillonner  les  nouveaux  habitans  de  la 
Nùw^elle-'jithènes  (c'est  le  nom  que  quelques 
artistes  donnent  à  ce  quartier) ,  nous  nous 
étonnons  moins  qu'on  leur  ait  fait  un  temple 
grec.  On  n'a*  pas  mis  pourtant  sur  le  fron- 
ton :  Deo-  ignQto,  a  au  Dieu  inconnu  :  »  Tor 
y  brille  partout  :  Deus,  ecce  Deus!  «Le 
Dieu ,  voilà  le  Dieu  !  i>  JEneid.,  VI. 

Le  Christ ,  au  reste ,  n'exclut  personne , 
cooune  nous  )e  verrons  dans  un  de  nos  mys- 
tères, fidèle  écho  de  l'Evangile.  La  Religion, 
aur  les  traces  du  Maître,  est  obligée,  pour  ne 
pas  ef&ayer  ses  enfans^  (  car  tous  le  sont , 
même  les  riches),  obligée,  disons-nous,  d'em- 
prunter leurs  dehors,  et  de  prendre  le  siècle 
comme  il  est.  Imitons  cet  exemple,  sans  vou* 
loir  pourtant  faire  une  œuvre  de  circonstance. 

Il  n'en  est  point  de  nos  Mystères  comme 
de  ces  meubles  du  moyen  âge ,  que  la  mode 
exalte  aujourd'hui ,  et  que  demain  peut-être 
elle  brisera. 

(i)  Montmartre,  Mons  Martyrum.  Martre  signifiait  ancien- 
nement martyr.  Voyez  Barbazan,  Dissertation  sur  t  Origine 
d€  la  L^mfUieJrançaise ,  et  les  deux  hymnes  de  Santenil  sur  le 
Mont  des  Martyrs/ JSf/c  mons  ara  fuit  ^  dit  le  poète;  on  peut 
ajouter  :  Quantiim  ab  ilh  matatus  ! 
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C'est  d'un  contraste  ou  d'un  rapprochç- 
ment  que  jaillit  la  lumière  et  s^  forme  le 
goût.  L'Ëden,  près  de  rochers  sauva  gies,  vous 
paraîtra  plus  délicieux  :  ainsi  des  chefs- 
d'œuvre  de  Corneille  et  Racine,  après  nos 
vieux  mystères  ;  et  le  vieux  Mystère,  à  son 
tour,  comme  naguère  Saint'  GermainrVyiuxer- 
rois,  en  ressortira  mieux  par  son  voisinage. 

En  attendant  que  ]e  vieux  saint ,  dégrade 
par  nos  dissensions  dont  il  ne  peut  mais,  se 
relève,  transportez  en  idée,  cela  coûte  si  peu, 
l'antique  Notre-Dame  près  de  la  colonnade 
du  Louvre,  et  vous  jugerez. 

Autre  parallèle ,  qui  n'est  plus  un  contraste  : 
notre  plus  grand  Mystère  dramatique,  celui 
de  la  Passion  qui  n'en  fait  qu'un  en  trois , 
comme  nous  le  verrons ,  opposez-le  à  la  su- 
perbe cathédrale  de  Paris.  Comparez  seule- 
ment l'exposition  du  triple  drame  au  triple 
portail  de  la  basilique  :  d'une  et  d'autre  part, 
diverses  circonstances  de  la  vie  de  Marie  et 
de  ses  parens.  Mais  avant  tout ,  une  saillie 
sublime  :  à  l'ouverture  du  drame,  comme  au 
grand  portail  du  milieu ,  Dieu  le  Père ,  sur 
son  trône ,  est  entouré  de  ses  attributs  qui 
sont  Vérité ,  Justice,  Paix ,  Miséricorde  ;  et  de 
plus,  dans  le  drame,  neuf  ordres  d anges,  les 
uns  sur  les  autres.  Là,  Dieu  prend  conseil  de 
Miséricorde ,  pour  sauver  les  hommes.  Ici , 
pour  les  juger,  il  a  éloigné  Miséricorde  :  le 
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temps  est  fini,  réternité  commence.  Au  bas , 
sur  la  grand'porte ,  qui  par  malheur  a  été 
remplacée ,  on  voyait  les  tombeaux  ouverts , 
et  les  morts  dé  toutes  conditions  en  sortir , 
])Our  s'élever  au  tribunal  suprême,  autour 
duquel  on  peut  admijrer  encore  aujourd'hui , 
dans  une  grande  voussure  ogive,  une  innom- 
brable quantité  de  bienheureux  et  d'anges  se 
pressant'  aussi  vers  Dieu ,  tandis  qu'aubes-* 
sous,  à  sa  gaucjbe ,  les  damnés ,  déjà  torturés 
par  les  spectres  épouvantables  de  leurs  cri- 
mes ,  gémissent ,  car  ces  pierres  parlent.  On 
n'en  peut  dire  autant  de  I9  Majesté  divine  et 
de  ses  attributs;  l'artiste  n'a  pu  en  appro* 
cher.  Scrutator  Majestatis  opprimetur  à  glo^ 
fia,  dit  le  prophète. 

Le  poète  sera-t-il  plus  heureux  ?  Voici  les 
vers  qu'il  prête  à  Dieu  le  Père,  et  par  où  com- 
mence le  mystère  de  la  Passion,  dans  le  ma- 
nuscrit de  Valenciennes  : 

» 

Hoy  manant  {stable)  en  éternité , 
Dieu  de  inattingîble  équité^ 
Je  crée  ensemble  toute  chose  (i) 
Par  effluxiou  de  bonté. 
Lumière  que  à  mon  gré  compose 
Soît  falcte  en  instant ,  et  sans  pose  y 
Spirituelle  et  corporelle , 
Première  luisant  plus  que  rose , 
Cest  angelicque  que  jalose , 
Et  faj  toutte  intellectuelle. 

(i)       L'itcrotl  ekt  ton  Dom ,  le  mosde  est  son  ooTrage,  «te. 

Rachti,  Esther. 
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Lux  fiai  !  Ce  début  obscur  et  lourd  d'où 
ne  sort  qu'à  peine  le  trait  vif  et  sublime: 
Que  la  lumière  soit^  et  la  lumière  fut!  ce  dé- 
but est.  loin  de  Timposante  et  mystérieuse 
obscurité  du  vieux  temple.  Il  y  a  pourtant  là 
de  grandes  pensées  et  un  mot  regrettable, 
dont  Racine  lui-même  n'a  pas  l'équivalent  : 
c'est  inatùngible ,  qui  peut  s'appliquer  à  totis 
les  attributs  de  Dieu,  auxquels  il  n'est  pas 
permis  à  l'art  humain  d'atteindre.  îl  est  pro^ 
bable ,  au  reste ,  que  ces  vers ,  solennels  par 
leur  obscurité  même ,  étaient  entendus  avec 
admiration  par  un  auditoire  religieux  qui, 
mieux  que  nous  peut-être ,  en  comprenait  lès 
mots  essentiels. 

Le  poète  (i)  réussit  mieux  à  faire  }:^rler 
les  diables,  comme  nous  le  verrons  dans 
cette  même  scène  ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  trait 
de  ressemblance  qu'il  ait  avec  l'artiste  :  tous 
deux,  expression  de  leurs  siècles  et  de  la  con* 
fusion  qui  y  régnait,  chargeant  trop  leur 
ouvrage  et  de  détails  et  d'ornemens ,  confon- 
dant tous  les  styles ,  depuis  le  sublime  jus- 
Ci)  J'emploie  le  singulier,  qaoiqae  le  Mystère  de  la  Passion 
soit  sans  doute,  comme  la  caÙiedraU  de  Paris,  Pœavre  de  pla- 
siears  hommes,  même  de  plusieurs  siècles.  Dès  le  commence- 
ment du  ziii* ,  une  scène ,  citée  par  l'abbé  de  La  Rue ,  existait 
déjà,  où  les  Tertus,  personnifiées  plus  haut,  exposent  le  sujet 
dams  un  dialogue  anglo-normand,  bien  informe  sans  doute, 
mais  qu'on  peut  regarder  comme  une  des  premières  pierres  du 
grand  monument  qui  nous  occupera.  A  la  suite  de  cette  pièce 
brute  se  tronv*  un  Cantique,  en  plos  de  m  cents  vers,  non 
moins  informes,  tar  la  Passion. 
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qu'au  budesqoé  y  et  toutes  les  idées  sacrées 
et  proËuies,  se  résument  pourtant  tous  deux, 
malgré  leurs*  écarts ,  le  poète-  au  calvaire , 
l'architecte  à  la  croix ,  diont  soA  monument 
même  a  la  forme,  mais  sans  avoir  cessé , 
lui ,  de  nous  étonner  par  la  sublimité  de  sa 
oonceptictH ,  par  l'innumérable  variété,  quel* 
quefois  par  le  fini  des  ornemens.  G'^t  là 
qu'ill 'emporte  sur  le  poète,  dont  les  grandes 
beautés ,  souvent  brutes ,  devront  être  tirées 
encore  d'un  amas  de  détails  -ignobles. 

Si  nous  rapprochons  nos  plus  vieux  dra- 
matistes  de  Corneille  et  Racine,  c'est  qu'il 
est  un  point  culminant  où  les  uns  et  les  au* 
très ,  placés  «aux  deux  extrémités  de  l'art ,  se 
touchent  néanmoins ,  par  la  raison  que  tout 
ce  qu'il  y  a  dé  plus  vrai ,  de  plus  grand  en 
eux  sort  de. la  même  source. 

Sans  doute  avant  d'arriver  à  la  pureté  de 
Racine ,  nous  verrons  cette  poésie  sainte  de 
TËcriture,  altérée  par  les  temps  et  les  lieux 
qu'elle  a  du  traverser;  et  toutefois,  de  nos 
drames  les  plus  obscurs,  nous  pourrons  reti- 
rer de  l'or ,  c'est-à-dire  des  pensées  et  des 
expressions  qui  depuis  long-temps  n'ont  plus 
cours,  il  est  vrai,  mais  d'autant  meilleures 
que ,  n'étant  pas  usées  par  un  long  frotte- 
ment, elles  ont  conservé  leur  empreinte,  et 
enrichiront  l'écrivain  qui  saura  les  placer. 

Mais  ce  vieux  langage ,  pour  en  apprécier 
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toute  la  valeur  y  il  importe  de  n'en  pas  ou-* 
blier  l'origine.  Nous  la  retrouvons  dans  la 
latinité  du  moygfi  âge,  fécondée  par  le  chris-- 
tianisme ,  et  devenue  la  mère  des  plus  belles 
langues  de  l'Europe  (  i  ). 

Cette  latinité,  quoiqu^dile  date  de  la  déca- 
dence de  l'Empire 9.  n'est  point  basse,  quand 
elle  préside'  aux  destinées  du  monde,  et 
qu'elle  est  l'instrument  de  sa  rénovation. 
Qu'on  l'étudié ,  On  y  découvrira  des  riches- 
ses dont  on  peut  se  faire  une  idée,  si  l'on 
considère  combien  de  génies,  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  durant  tant  de  siècles, 
depuis  Tertullien ,  Lactanee ,  Prudence,  saint 
Avite,  jusques  à  Gerson  et  plus  loin,  ont 
écrit ,  dans  le  noble  but  de  glorifier  fa  Reli- 
gion, faisant  servir  l'idiome  de  Cicéron  et  de 
Tacite  à  la  défendre  et  à  la  prop^iger^ou  for- 
çant la  muse  de  Lucrècf  et  d'Horace  à  célé- 
brer les  grandeurs  infinies  de  Dieu.  Tout, 
dans  ces  œuvres  si  diverses ,  n'est  pas  exempt 
de  taches  et  de  fautes  grossières  ;  -mais  sou- 
vent on  y  aperçoit  une  haute  inspiration , 
et  aussi  une  foulé  d'expressions  créées,  et 
dont  j'ose  dire  que  Du  Gange  lui-même  n'a 
pas  senti  tout  le  mérite. 

(i)  Barbazan,  dans  sa  Dissertation,  soutient  me  notre  langue^ 
81  riche  avant  le  xvi*  siècle,  ne  devait  rien  qu'an  latin ,  et  qne 
ce  n'est  que  par  altération  qne  certains  mots  s*en  sont  écarta, 
n  propose  de  rétablir,  par  exemple,  outrencolieux ,  mdrencoU'^ 
que,  ie  mœrorem  colens  ,Jorbourg  ait  foras  urbis,Jbrsenéée 
foras  sensuSffebie  ÔeJUxibitis,  etc. 
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Mak  un.fidt*vr£âin«nk  mtareftant,  au'oh 
ne  peut  trop  9e  ràppçler  ^  -c^st  qu'au'  mi* 
lieu  de  la*plq$  profonde  ignorance  «où  le 
monde  s'^at  vu  long-temps  plongé^  uiî  essaim 
d'esprits  supérioursy  .échappe» 'comme,  par 
miracle  au  débwdemeat 'deia  l^arbarie,  et 
M&pés  dans  Tarthe  de  TEglise  ou  du  dot- 
tre,  y  conservaient  daits  leur,  intégrité  les 
tt'aditîons  du*  passé ,  nuds  siirtout  la  langue 
des  Romains.  >  U  y*avaîl:  dans  l'Europe ,  diit 
«  ALViUemain^  «ne'-açpèce  de  république  in-^ 
«  teUectndle  et  invisible  ^lii  tenait  àJ'aaiti- 
«  quité  0i  pariait  sa  lango^ ,  et  lOn  l'appelaitr 
«  omnisiaùaùms ,  comme  on  dit  aujourd'hui 
«  t09tQ  J^  chrétienté.  3>  {^Tablejou  de  lu  Litté'- 
rature  au  moyen  dge,  t.  I,  p.  107^) 

Le  latin.' eedésia&tique  (n),  'grâce  à  Tin* 
floenae  de  quelques  esprits  éminens»  n'est  jplus 
entièrem€iit  exclu  dé  nos  'collèges,  cômnie  il 
Va  quelquefois  été  par  uii  purisfne  étiipiti  Le 
Conseil  Royal  de  llnstructioi^  publique  s'est 
plus  arrêté  aux  choses  qu'à  linéiques  mots  ^ 
il  est  entré^  âan»  l'esprit  deA'Imitatio/i  de. 
J.'-Ç.  (a)*,  quand  il  a  adopté^n*  1 835. pour" 
les  collèges  de  l'i/niversité  de  France  le  texte 


nkâtioii  eQtse  les  fcienoes  himudiies. 

(a)  lia  UhtnUt  devotos  et  simpSces  librçs  lettre  debemus, 
sicui  alias  eiprqfuMbs,  Non  U  moveai  a^tctoriioêscribeniis,^.. 
std  mm^rpurm  veritatts»  Init.,  Lib.  I ,  cap.  V. 

b 
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latin  (gran4  kt-S^)  Àe  ce  livre  sublime  ,*  ac-* 
comj[)ag|fié  d'index  j  de  notes  et  de  prolégo- 
mènes latins  de  M.  Genee. 

Le  premier Jdéritè  do  latin  ecclésiastique , 
qui  .était  chargé  de  porter  la  lumière  aux 
peuples,  c^e$t  k  clarté.  Les  lionimes  auxquels 
il  s'adressait  étant  pou  sensibles  à  Pharmo- 
nie,  surtout  dans  le. nord,  n'y. cherchez  pas 
la  période. cicéronienne.  Le  nombres  ot  la 
<piantité,  même  dans  les- vers  ,'9ont  négligés, 
taais  on  y  a  substitué  )a  FÎme ,  qui ,  eli  frap- 
paAt  Voreilie ,  imj^rime  dans  l'esprit  les  grau- 
'des  vérités. iqu'il  importe  de  t*etenir.*  Ainsi , 
un  orateur  chrétien  veot-il  fidre  entendre  à 
son  auditoire  que  Ton  meurt  ordioairesient 
comme  OQ  a  vécu^  il  ne  dit  •  pas  :  Mors^  est 
écho  vitœj  cLa  mort  est  l'écho  de  la  vie-,  » 
maïs  dans,  ces  nfots  :  talis  ^vitay  finis -itay  il 
&it  retentir' cet  écho ,  que  ne  repfociuit  pas 
notre  adage  :  telle  vie,  telle  mort.  Les  prosa- 
teurs latins  inpdernes  jusques  à  f  autei»"  éle 
l'Imitation ,  soot  pleips  de  ces»  mots  énergi- 
ques, et  de-  ces  effets  de  style  *dont  Vir- 
gile,.Horace,  Cicéron,  Ovide,  oflfrient  qqel- 

qpies  exemples*  {i) 

« 

g(x}T>n  lit  daDÉ  Vlhulation  :  Qui  benè  seipswn  coeno^cit ,  sibi 
ipsi  viktscU.  —  Saûs  sifaviUr  equitai^  Ifuem  pntia  VeiporUU*  — 
Jgnis proàai/ernunf  Ufftaito  komtncmjustum,  -^-Nemo  sùte..,, 
anguitiâ ,  quttmvis  rcx  sit  vel  papa.  —  Non^mne  quod  aitum , 
sancium ,  etc,^  etc, . 

On  a  &it  de  grandes  recherdies  sur  rorigine  de  la  rime;  je 
la  croif  natnreUe ,-  de  tons  les  temps  et  de  toos  les  pays,  ^[iioique 
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Nans  avoR&idès  mystèras  latihâ  du  xii'  siè* 
de,  tout  en.  rimes ^  mais  Jbien  infepiear^  aux 
gnndes  proses  dèTEgCse,  ^urto^t  à.ce  Bies 
me  qu^  la  musiqne-ck.Moaart  a; rendu  plus 
terrible  enccHre  et* plus  consolant. 

Paur.go6t6r  tout  ce  que  U  lan^e  des  Ro- 
mains a  de  plgs  iiarmonieuit ,  de  pkis  pur, 
lisons  et  relisons  encore  Cicéttui,  Virgile, 
Horaefc ,  Tite-Live  ^  etc.  ;•  mais  voqlQns-^npvs 
entrer  daa'^  l'esprit  et  le^^  mottirs  d^  .nos  pè- 
res, dans  les  sourc^.de  notre  histoire*  ^t  de 
notre  langue  natiepnle ,.  le  latin  eiJelésiastiqve 
en'^est  la  ireritafale.^dé. 

L'illuslrë  amïe  de  Eeàelon*,  la  sa^  de  Lam- 
bert, écrit  à  sa£lle-:  «  La  langue  latine  vous 
oupre'  la'  porte.  à>  toutes  les  sciences  (  on  peut 
ajouter  eu  plus  grand  nfbwbre  desidivjnes  mo* 
dêrnês).  Elle  vous  jne^  en'  sçciété  aueè  ce  qu'il 
y  a  eu  de  meilleur  dafis >tousles  siècles»  ( i  ). 

jEn  étudiant  de  près  la  fQ(r*mation  et  le  trst- 
vafl  des  langues.  ];n6deriies,  un  de  nos  plus 
habiles  linguistes 'ftiit.jtidicieusement  obser- 
ver K  iSombien  la  souche  de  notre  nationalité 
est  vraiment  romaine ,  6t  combien  il  y  avait 
de  bon*'sens  chez  nos  pères  qui  nous  ratta- 

pkis  usitée  cbês  nous,  Ud  jeune  homme  d'esprit,  mais  trop  lé- 
gèrement positif,  et  qui  a  le  malheur  de  ne  plus  croire  à  rien , 
nous  disait  un  jour  :  E.\t'Ce  que  vous  croyez  encore  à  la  rime? 
Cest  un  enfant  perdu  de  la  Èeligion ,  il  passera  comme  eUc.  — 
En  effet.  ^ 
(  i)  Avis  d'une  Mère  à  sa  Fille  ;  p^  1 44- 
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chaient,  jyir  le  lien  de  nos  ëtades,  à  RcMie, 
oomipe  à  notre  mère  nourrioe.  (i)  3> 

Le  gvec,  qo!oii  a  voulu  quelquefois  écar-* 
ter  de  nos  cours-  publics,  est  indispeasaUe 
au  sa  Vaut  et  à  Tfaginme  de  lettres;  mais  le 
latin  l'est  presque  à  tout  le  moude.  Le- latin 
moderne  est  d'ailleurs ,  chez  les  grands  écri« 
vains,  d'une  telle  limpidité ,  qu'avec  les  nou- 
velles imé^odes,  dix -huit  mois  sufib^aient 
pour  qu'vn  jeune  homme ,  obligé  de  brus- 
queries études,  ne  fut  pas  étranger  à  ce  lan- 
gage de  nos  pères  qui  partout  se  retrouve. 
Et  les  femmes,  dont  Tédw^ion  est  chargée 
de  tant  d*'inutîlités,  quel  pitoyable  préjugé 
leur  a  interdit  jusqu'à  cette  langue  de  saint 
Augustin,  que  toute  femme  heureusement 
née  erdendrait  de  cœur,  comme  madame  de 
Sévigné  et  les  femmes  les  plus  distinguées 
de  son  siècle ,  dont  Molière  lui-même  ne  s'est 
pas  moqué  :  il  barbouille  de.  grec  ses  savan- 
tes; c'est  pour  F  amour  du  grec  qu'on  Us  em- 
brasse; elles  ont  pour  le  grec  un  men^eilleux 
respect;  maisr  elles  fontji  du  latin,  n'en  di- 
sent pas  un  mot:  <ïela  est  trop  commun, 
trop  usuel. 

Il  serait  assez  bien  pourtant  que  l'on  aom- 
prit  les  prières  que  l'on  adresse  à  Dieu  et 
les  chants  sublimes  de  l'Eglise. 

Je  pourrais  rappeler  ici  cette  jeune  dame 

(i)  Jnumaldes  Débats,  f4  ^^'  i836. 


iirraoDDCTidif.'  ioLJ 

à  qui  son  pkre^  dànsee  seul  but  d'utilité  pra- 
t^ue  j  avait  fait  appretatdre  le  latin ,  et  (fliî , 
pendant  Ilnyasioo  de  ^étranger  en  France ^ 
sut  fort  faim  le. parler  à  ua  homme  ;  à  un  gé-» 
néral  autrichien ,  pour  défendre  <l&  pauvres 
viDageois  que  la  guerre  avait  mis  à  la  njerc^' 
dii  sûl<iÊt.  Qn.a  dit,  je  iê  saia,  que  les  3«eur 
de  eette-dame,  les.  plus  beaux  du. monde, 
parhûentla  Imiguc  universelle }  mais  un  mot 
galant  ne  détruit  pas  .un  fait  réel.  Et  6om-^ 
bien  d'autres  faits  ne  pourifa\t-on  cita:*  \  Com* 
bien  de  voyftgeurs ,  à  l'aide  d'un  peu  de  la- 
tin ,  ont  pu  se-faii^  €kitendfe  au  milieu 'des 
divers  pays  de  l'Burope^  que  dis-^je!  est^il  ua 
coin  du  moQde  civilisé  où  notre  république 
intellectuelle,  omnis  iatiniias,  *n6  compte 
enobra  des  m6mi)res,  heureux  d^aécueÛlir 
un  concitoyen  dépaysé ,  et  de  'lui  donner  les  • 
reoseignet^ens  dont  il  a^  besoin  9  ^ 

Si  je  ne  craignais  de  paraftrê  tritp  m'é* 
carter  de  mon  su^',  je  raconterais  ce  qui 
m'arriva  un  jpur  que,  perdu  dans- uu^grand 
village  flamand  dont  j'ignorais  la  Mangue, 
j'alhi  droit ,  à  vue  de  docker ,  au  presby- 
tère, où  je  trouvai  un  boïi  pasteur, -qui  ne 
savait  pas  un  mot  de  français ,  mais  fort  bien 
le  latin,  et  surtout  l'esprit  de  rEvan^e;^^ 
dirais  comment,  lorsqu'il  m'eut  remis  lui- 
mênfe  en  mon  chemin ,  en  m'assurant  que 
je  ne  pouvais  plus  me  tromper ,  je  lui  réponr 
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dis,  en  latin  de  VlmiBptwn  :  Qui  sequkur 
tê^  non  (unbuldt  -M  tendons....  Mais  eda 
me  mèn^*ait  trop  toin,  je  reviens  à  mes 
Mystères,  dont  le  langage  au  resite  le  plus 
remarquable,  cotfimë  celui  de  Gerscm,  Frois* 
sart:,  Montaigne,  etc.,  dérive  du  latin.  —  Nos 
•vie«x  auteurs  -français  sont  rfg^cz'fef;  tlit-on. 
—  Parce  qu'on  ne  sait  pas  le  latin. 

Nous  Terrons  que ,  grâce  «i  latin ,  notre 
vieil'  idiome,  dès  arv^ant  Saint-Louis,  que 
dis-je,  à  sa  naissafaoe,  avait  des  règles  fixes, 
et  que  ce  qu^on  prend  souvent  dans  les  ma- 
mifertts  pour  des  fantet» ,  est  une  orthographe 
rationnelle»,  que  nous  pouvons  regretter  sous 
plus  4'nn  rapport.  . 

Un  autre  fiîit  déjà  ^marqué,  c'est  qu'une 
ihfinitë  d'anciens  9iots ,  dont  nous  nous  som- 
mes appauvris ,  d'autres  peuples  de  l'Europe, 
notamment  les  Anglais,  les  ont  conservés,  car 
notre  langue  s'était  naturalisée  ehez  nos  voi- 
sins d'outre^mer ,  non  seylement  (comme  le 
rappelle  Johnson  dans  la  préface  de  son  Die- 
tionncdrè  anglais)  à  l'époque  où  ils  étaient 
maiirefi  de  la  France,  mais  bien  auparavant, 
quand  'nou»  étions  maîtres  de  l'Angleterre, 
par  exemple ,  sous  Guillaunie-le-Gonquérant. 
C^sfce  que  le  voisin^  Johnson  aurait  bien  dû 
ne  pas  omettre.  * 

vMilton,  qui  était  aussi  un  Anglais 'rèn* 
forcé  (il  n'y  a  pas  de  mal  h  cela) ,  ne  s'arrête 


iitTROoucTtpif..  xxiij 

pas  non  plu3  à  ce  malenconlirei»  Guillaume; 
et  faisant  remontei;  le  fait  en  question  beau-* 
coup  plus  haut ,  il  en  fixç  la  date,  {Histor.  qf 
Eng.^  au  règne  d'Edouard-Ie-Ctfnfesseqr , 
comme  l'a  observé  M,  de  Chateaubriand  dans 
son  introduction  au  Paradis  perdu. 

Nos  citations ,  qui  na  seront  pa»  inutiles  à 
notre  langue  oratoire  et  poétique,  i^etrace- 
ront  les  prineipaux  faits  d'une  histicrire  y  la 
première  de  toutes ,  celle  qu'il  n'est  plus  per- 
mis dès  long-temps  d'ignorer. 

Le  Mystère  de  la  Passion,  dans  ses  di- 
mensions colossales ,  suffirait,  après  ki  cathé- 
drale immense,  poar  donner  une  idée  du  gé- 
nie de  nos  pères.  Dans  le  grandiose  qui  nous 
frappe  chez  eux^  trop,  d'écrivaips  n'ont 
voulu  voir  qu'un  art  matériel.  Nous  croyons 
que  dans  la  conception  de  ces  grands  ou- 
vrages, une  pensée  d'en  haut  descendait, 
qu'on  appelait  lajbiy  et  qui  bien  souvent  éle- 
vait au  dessus  d'eux-mêmes  et  l'artiste,  et 
l'auteur,  et  le  siècle  qui  les  contemplait. 

Sans  'dissimuler  notre  faible  pour  ces 
œuvres  du'  moyeii  âge -et  pour  cet  esprit  qui 
les  a  inspirées ,  nous  rendrons  cependant  jus- 
tice à  d'autres  siècles  moins  anciens,  et  même 
au  nôtre  «  quoique  plus  jeune  ejicore.  Nous 
tâcherons  de  ne  pas  imiter  ces  deux  vieillards 
d'un  inystère  du  Vieil  Testamtnt^  lesquels], 
dès  le  temps  de  Jacob ,  regrettaient  déjà  le 
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ban  temps,  dans  ce  dialogue  d'un  imtiirel 
parûdt  ; 

Le  bon  4emps  y  qu'esl-il'deTena , 
Mtktfli?  il  ii*ea  est  plas  DouTeUet. 
— i-  A  ceste  heure  y  il  est  descognu , 
Le  bon  temps  !  —  Qu*est-tl  devena  ? 
Plus  n'est  eomme  )e  Tay  oognu. 
Eêt<-îl  ange  y  ou  s'il  a  des  «efi»  » 
Le  bon  temps  ?  Qu'cst«il  devenu , 
Jétban?  — -  U  n*en  est  pins  nouvelles. 

Loin  de  croire  aussi  qu*il  en  soit  toujours 
du  style  coHime  du  vin ,  dont  le  plus  vieux 
est  le  meiUeur,  nous  n'extrairons  du  premier 
âge  de  notre  littérature  dramatique  que  ce 
que  nous  y  trouverons  de  bon  et  d^  clair , 
car  nous  pensons  qu'un  livK  est  fait  pour 
être  lu  y  n'en  déplaise  à  monsieur  D«.. ,  qu'on 
entendait  dernièrement  dire  à  son  libraire  : 
«t  Le  manuscrit  que  vous  voulez  me  ^tendre 
est-il  vraiment  indéchifTrable ?  —  Oui,. mon- 
sieur. —  Tout  en  méroviijigien  ?  —  Tout.  — 
Et  pas  moyen  de  deviner  de  quoi  il  traite  ? 
—  Non ,  monsieur.  -^  Cela  est  piquant!  C'est 
mieux  même  que  l'Obélisque.  Mais^  je  vous 
préviens  d'une  chose  :  si  l'on  peut  en  lire  une 
seule  ligne  ^  il  ne  m'en  faut  plus.  » 

Nos  extra ît9  seront  textuellement  copiés  sur  les  mAnuscrits. 
Seulement  y  pour  en  faciliter  la  lecture ,  conbnnémeni  a 
l'usage  adopté  par  l'Imprimerie^Rojale  et  pour  les  édîtion»- 
Crapelet»  nous  ajouterons  la  ponctuatiaii  et  les  acoen»^ 
nous  substituerons  le  ▼  à  i*u  et  le  j  à  Vi  au  commencement 
des  mots.  EnSn  14  points....  indiqueroiit  les  suppressions. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


ORIGINE     DU    DRAME     FRAlTÇAISr 


Jeu  de  Saint' Nicolas  y  et  autres  oavrageft. 

Lbs  historiens  àvL  théâtre  français  en  fixent  Fori- 
gine  à  Tannée  14^3 ,  époque  de  rétablissement  à 
Paris  des  Confrères  de  la  Pension.  Mais  bien  au- 
paravant (et  les  deux  chapitres  suivans  en  ofiri-» 
roat  les  preuves  )y  d'autres  drames  avaient  été 
représentés,  dont  la  conception  et  l'expression 
même  nous  étonneront  quelquefois. 

M.  Yillemain,  dans  son  Tableau  de  la  Littéra- 
ture au  mojren  âge  y  et  depuis,  M.  Ch.  Magnin,  à  la 
Faculté  des  Lettres^  prenant  Xère  chrétierme  pour 
poini  de  départ  commun  de  tous  les  arts,  de  toutes 
les  idées  y  de  toute  la  cii^iUsation  européenne  ^  ont 
appuyé  surdes  preuves  nombreuses  Fopinion  que 
le  drame  moderne  est  né  presque  simultanément 
en  Europe,  de  la  liturgie  et  des  cérémonies  qui 
se  pratiquaient  dans .  les  églises  et  les  couvens. 
Nous  apprenons,  en  efièt,  par  un  chapitre  de 
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Grégoire  de  Tours  (De  Gloria  Confessorwn,  cvi) 
que,  dès  l'aniiëe  SUy»  âuz  funéroilks  de  sainte 
Radegonde ,  près  de  deux  cents  religieuses  chan** 
tèrent  une  sorte  dVglogue  plaintive  autour  de  son 
tombeau ,  et  que  des  assistans^  comme  inspirés  par 
elle,  la  proclamèrent  (déclamantes)  la  sainte  élue 
de  Dieu,  S.  Grégoire  de  Tours,  témoin,  et,  si  je 
Fosais  dire,  acteur  dans  ces  scènes  funèbres,  les 
a  décrites  avec  un  ton  de  poésie  antique  qu'on 
croirait  aussi  inspiré. 

Plus  tard  nous  vojrons,  entre  autres  cérémonies 
semblables,  celles  qui  furent  célébrées  sur  la 
tombe  de  saint  Odillon,  mort  aU>é  de  Cluny 
en  1048  ;  et  les  chants  latins ,  dialogues  dans  une 
espèce  d'apothéose,  sont  un  brillant  prélude  de 
nos  grandes  représenlations  religieuses.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  mjstères  de  la  religion ,  «t ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  la  divine  crèche ,  que  nous  vojrons 
naître  le  drame  si  pur,  si  saint  d'abord ,  et  qui , 
suilgré  ses  abeirations ,  s'est  souvent  souvenu  de 
son  origine.  Nous  le  verrons ,  au  sortir  de  l'église, 
entrer,  et  rester  même  long-temps  chez  les  Con- 
frères  de  la  Passion ,  tour  k  tour  à  Saint-Maur,  à 
la  Trinité,  aux  fa^ts  de  Flandre  et  d' Arras.  Il  est 
vrai  qu'il  s'y  permit  déjà  qudques  écarts,  et  qu'il 
finît  par  s'enrôler  avec  les  Enfans  sans  souci  et 
avec  les  Clercs  de  la  basoche;  mais  nous  le 
rettxmverons  à  meilleure  école.  Revenons. 

Aux  ▼*  et  VI*  siècles ,  les  liturgies  relatif  es  aux 
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fêtes  de  Nod  et  des  Rois  étaient  déjà  très  usitées 
en  Orient.  On  y  Toit  figurer  Tétoile  des  Mages. 
En  France ,  les  mêmes  fêtes  fuient ,  sous  les  rois 
de  la  seconde  race ,  le.  sujet  annuel  de  solennités 
dramatiques  dans  les  églises.  On  peut  en  Toir  le 
texte  et  les  costumes  dam  de  ^ieux  rituels  cités 
par  M.  Magnin  (i).  Et  ces  cérémonies ,  dont  nous 
retreuTerons ,  de  nos  jours ,  les  traces  dans  une 
de  nos  provinces ,  un  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nïingis  nous  apprend  qu'en  Tari  iSyS, 
elles  étaient  enêore  observée^  par  nôtre  sage  roi 
Charles  V-Tlou»  vojroil»  dans  ce  chroniqueur  que 
le  bon  prince  dlânt  annuellement  porter  son 
offrande  à  la  crèche ,  suivant  l'exemple  des  Mag^, 
était  jM-éoédé  de  trois  oheraliers^  ses  chambellans^ 
lesquels  tenaient  trois  coupes  dorées  et  émail«^ 
lées;  en  l'une  titait  Tor^  en  l'autre  l'encens,  et  en 
l'autre  la  nryrrhe. 

Nous  Terrons,  dans  le  siècle  suivant,  cette 
seène  pieuse  développée  par  le»  Confrères  de  la 
Fàssion. 

U  n'entre,  pas  daiis  nôtre  plan  de  nous  étendre 
sur  les  drames  latins.  La  Société  des  Bibliophiles 

(i)  Outre  Totivrage  de  M.  Villemaîa  mentionné  plo»  haut, 
▼olr  dans  U  Revue  des  Deux  Mottdes,  i"  décembre  i 854 ,  le  di$» 
cqon  d'oavertnie  de  M.  Magniiv  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris ,  et  divers  journaux  qui  ont  rendu  compte  de  ce  Cours  de 
UUe'raiure  étrangère ,  relatif  surtout  aux  Origines  du  théâtre 
BH  £nrope. 
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de  Paris  en  a  fait  imprimer  récemment  plusieurs, 
qui  ont  sans  doute  été  représentés  par  des  reli-- 
gieux  9  comme  on  peut  le  voir  à  quelques  indi- 
cations, notamment  à  celle*ci  que  je  lis  dans  une 
de  ce»  pièces  du  ju*  siècle ,  intitulée  Mystkrium 
Rbsurrbgtionis  :  Primum  procédant  très  fraires 
prœparati  et  vestiti  in  similitudinem  trium  Mor- 
riarum*  «D^abotd  s'avanceront  trois  religieux 
revêtus  des  costumes  des  trois  Maries,  m 

Mais  des  drames  latîos  »  plus  anciens  et  plus 
remarquables,  ce  sont  ceux  que  UroswHIie,  reli- 
gieuse allemande  d'un  couvent  de  Gandersheim  • 
au  X*  siècle,  y  fit  représenter  par  ses  sœurs  en 
religion.  MM.  Villemain,  Saintp-MarcOirardin  et 
Magnin  ayant ,  dans  leurs  leçons  à  la  Faculté  des 
Lettres,  beaucoup  parlé,  m'a-t-on  dit,  de  ces 
pièces  curieuses,  je  ne  mentionnerai  que  celle 
qui  m'a  paru  la  plus  hardie,  et  qu'il  n'était  guère 
possible  d'analyser  à  la  Sorbonne. 

Une  jeune  fille ,  nommée  Marie,  a  été  élevée 
dans  la  solitude  par  son  oncle  Abraham ,  pieux 
et  vénérable  ermite.  Malgré  les  leçons  de  sagesse 
qu'elle  en  a  reçues,  arrivée  à  vingt  ans,  elle  se 
laisse  séduire,  le  quitte,  est  jetée  dans  le  monde, 
dans  une  maison  de  com^tisanes;  et,  déjà  depuis 
quelque  temps,  elle  y  vit ,  livrée  aux  plus  honteux 
désordres.  Tel  est  le  sujet  qui ,  aujourd'hui ,  nous 
efiaroucherait  justement  :  notre  muse  comique 
est  si  sage!  Au  seul  nom  du  lieu  de  la  scène,  elle 
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pourrait  bien  f  comme  la  femme  sai^antè^  dire  à 
la  bonne  religieuse  : 

Ne  concevez-vous  point  ce  qae ,  dès  qu'on  Tentiénd , 

Un  tel  mot 

N'en  rougissez-yous  point?  et  pouvez-yous ,  ma  soeur.... 

—  Ma  sœur,  répondrait  la  naïve  religieuse  ^  je 
ne  sais  pas  encore  quand  il /aut  rougir.  En  effet, 
jamais  sujet  plus  scab]:eux  n'a  été  plus  innocem- 
ment étalé  au  théâtre.  Nous  voyons  Marie  dans 
le  lieu  d'opprobre  qu'on  ne  peut  même  honnête- 
ment nommer.  Uhôte  vient  renti*etenir  de  ses 
amans ,  et  lui  dit  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  la 
jeunesse  qui  accourt  sur  vos  traces  ;  un  homme 
mûr  est  là  qui  veut  vous  rendre  hommage.  »  Et 
le  trafiquant  misérable  introduit  près  d'elle  l'in- 
connu,  revêtu  d'un  habit  militaire  et  les  yeux 
couverts  d'un  grand  chapeau.  Il  soupire  en  voyant 
Marie ,  et  se  dit  à  part  :  a  Dans  quel  abime  cette 
infortunée  créature  est  tombée!  »  Marie,  de  son 
côté,  gémit  en  secret  de  sa  honte,  et  pourtant 
affecte  un  visage  riant.  L'hôte  sort.  —  Lu  situa- 
.  tîon  ! . . .  Prenez  garde ,  lecteur,  d'y  mettre  ce  qui 
peut-être  n'y  est  point.  Une  dame  du  monde 
demandait  à  son  directeur  si ,  en  lisant  un  roman 
moral ,  elle  avait  mal  fait.  —  n  C'est  à  vous  k  me  le 
dire,  madame,  »  lui  répondit,  avec  autant  de 
finesse  que  de  sens,  le  directeur. 

Tout  est  relatif.  Le  meilleur  spécifique  devient 
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un  poisoDa  û  c^tti  qui  le  fHreiid  est  mal  diapoié  : 
Sincerum  est  nisi  vas..,.  La  Phèdre  de  Racîiie 
parut  édifiante  à  Port-Rojal^  et  Riccoboni  en 
jugera  «présentation  des  plus  dangereuses  (i). 
C'est  que  Riccoboni  a^ait  été  comédien ,  et  direo- 
teiM-  d'un  théâtre  fréquenté  par  /a  meilleure  com^ 
pagnie,  qui  n'avait  paa  toujoura  la  meilleure 
cooduite.  Notre  puUic  eat-U  plus  sage?  Oui.  -^ 
Cependant  ^  avant  de  nous  autoriser  de  l'exemple 
de  notre  religieuse  pour  traiter  de  acmblablc» 
sujets  j  attendons  que  bos  spectatrices  deviennent 
des  vestales. 

Revenons  à  Marie.  Qudle  est  sa  stupeur^  son 
anéantissement^  quand  Tbomme  au  grand  cha- 
peau, à  rhabit  militaire,  te  découvrant  y  elle  re- 
connaît dans  cet  amant  prétendu  son  vertueux 
guide ,  son  onde  Abraham I  Ce  saint  homme,  qui 
rappelle  ici  le  père  de  l'Évangile ,  loin  d'aecabler 
la  brebis  égarée ,  la  console,  et  finit  par  bi  rame» 
ner  au  bercail  ;  car  la  bonté  de  Dieu  n'est  point 
l'honneur  du  aaonde , 

Cette  tle  escarpe  et  tams  bords , 

Où  Ton  ne  peut  rentrer,  dès  qn'on  en  est  dehors. 

• 

C'est  presque  de  mémoire,  et  sur  une  lecture , 
que  je  parle  de  cette  pièce.  Les  amateurs  de  lati- 
nité curieuse  se  disputent  le  seul  exemplaire  peut- 

(i)  RtformMion  du  théâin,  p.  a54. 
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élre  qui  soit  en  France  des  (ksoneft  de  Hroswithe, 
imprimés  en  AHemagne.  M.  Magnin  nous  en  a 
fait  ooBDaitre  deux  oo  trois  y  et  il  doit  l>ieut&t 
puUier  le  texte  entier  de  ce  théâtre,  a^ec  k  tra- 
duction en  regard.  Rien  ne  sera  plus  intéres- 
sant (i). 

Hroswithe ,  qui  souvent  inûle  Tërence^  semble 
loi  avoir  emprunté  le  cadre  de  ce  drame,  que  ce- 
pendant une  teinte  religieuse  rapproche  de  ces 
pieuses  allégorie»  si  fréquentes  dans  rÉcritore» 
et  que  notre  civilisation  doit  trouver  bîeii  nuves. 

M.  Raynouard  a  fait  imprimer  une  antre  pièce 
du  XI*  siècle,  et  tout  allégorique;  ce  sont,  les 
Vierges  sc^es  et  les  Vierges  jolies.  Elles  cmt  été 
visiter  le  tombeau  du  Christ.  L'ange  Gabrid  leur 
annonce  sa  prochaîne  résurrection.  Heureuses 
eeUes  qui ,  pendant  la  veillée,  n'auront  pa»  laissé 
éteindre  leur  lumière  (  le  flambeau  de  la  foi  sana 
doute)  !  Les  vierges  ferles,  à  qui  ce  malheur  est 
arrivé,  demandent  de  l'huile  aux  vierges. sages j^ 
qui  ne  peuvent  leur  en  donner.  Le  Seigneur  ap* 
parait;  les  infortunées  l'imi^rent  en  vain  ;  leurs 

(i)  Déjà  M.  MagiMQ  a  fait  sur  Hrosyvithe  une  notice  où  il  tra- 
doit  en  partie  l'argumeat  dans  lequel  Pillustre  religieuse  noas 
dévoile  ainsi  ses  pures  intentions  dans  la  composition  de  ses 
dranei  :  m  Je  me  soîs  «Abroée  (dit-elle  avec  ane  modestie  pleine 
«  de  gi'âoe) ,  juxta  meifaeuUaiem  ingenioU,  de  célébrer  les  vio- 
N  toires  de  la  chasteté ,  particulièrement  celles  de  ces  victoires 
«  où  Ton  voit  triompher  la  faiblesse  des  femmes,  et  où  la  bruta- 
«  Ilté  viriie  est  coofoodiie.  » 
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lampes  sont  éleinteft,  «t  il  ne  peat  leur  dire, 
comme  à  Marie-Maddeine  :  «  Votre  foi  tous  a 
sauTëe  :  7\ia  te /ides  sahamfecii;  »  car  b  foi  est 
le  prix  des  bonnes  œuTres,  exortum  est.  lumen 
TVdûjT  et  riep  dans  les  lampes  de  ces  âmes  sèches, 
aridarum!  Dieu  les  abandonne  mut.  démons  »  qoi 
les  entraînent  dans  I-ablme. 

Telle  est  l'analyse  abr^ëe  de  ce  petit  drame , 
ou  plutôt  de  ce  dialogue,  qui  s'éloigne  un  peu 
du  texte  de  rÊcriture ,  et  se  rapproche  (si  je  puis 
me  permettre  ce  rapprochement)  du  bel  opéra  de 
la  F'estale^  chez  qui  le  feu  sacré  s'éteint  aussi , 
comme  la  Tertu  cfaes  Didon,  extinctus  pud^r, 
suivant  l'expression  de  Yii^ile,  jEn. ,  tr,  5a3. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ce  dia- 
logue ,  c'est  qu'il  est  écrit  tour  à  tour  en  latin  et 
en  proTençal.  Il  a  probablement  été  récité  dans 
un  couTent)  par  des  prêtres  et  des  laïques,  ce 
qui  semble  expliquer  l'amalgame  bi^ rre  de  cette 
poésie^  qu'on  nommai t^aiviVi  otxfarcita,  sans 
doute  parce  qu'une  pièce  solide ,  d'abord  tout  en 
latin,  se  trouvait  ensaiXi^  farcie  de  jai^n  vul- 
gaire apporté  du  dehors ,  et  souvent  de  mauvaises 
plaisanteries.  Telle  est,  je  crois,  l'étymologie  du 
mot/arcia ,  que  Du  Cange  n'a  pa^  comprise. 

Ces  yàrc«f  étaient  très  communes  à  l'époque 
où  le^  langues  nouvelles  s'eflwçaient  d'envahir 
les  domaines  de  la  langue  mère,  qui,  réfugiée 
dans  le  cloître  et  l'église,  après  avoir  laissé  prendre 
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im  pt6d  chez  elle  à  ses  filles  émancipées^  finit, 
mais  après  nne  lutlie  très  longne  y  par  leur  aban- 
donner à  peu  près  le  drame. 

De  ce  Duxnent  date  l'origine  du  théâtre  fran- 
çais; mais  quels  en  sont  les  premiers  fonder 
mens?  C'est  ce  qu'il  sera  intéressant  de  décou- 
vrir. 

Nous  ne  pouvons  compter  le  dialogue  des 
f^ierges  sages  et  des  Vierges  Jblles ,  écrit -en  la- 
tin 5  et  par  momens  en  langue  d'oey  mais  1^  drame 
de  Sainie^Caiherine ^  représenté  eif  Angleterre  y 
suivant  Math.  Paris ,  dans  les  premières  années 
du  xii'  siècle ,  e€  que  malheureusement  on  n'a  pu 
découvrir  encore ,  était-il  en  langue  d'oiZ^  c'est- 
à-dire  en  finançais?  L'abbé  de  La  Rue  et  M.  de 
Chateaubriand  le  croient.  Malgré  ces  devtx  grandes 
autorités  /  et  quoique  l'autem*  fût  originaire  de 
France  y  le  peu  que  nous  en  savons  ^  et  ce  que  dit 
du  Boulay  de  la  pejfrésentation  de  cet  ouvrage  (i), 
me  ferait  penser  plutôt  qu'il  était  en  latin.  Le 
français  n'était  pas  tellement  vulgaire  encore ,  que 
le  latin  ne  f&t  plus  généralement  entendu.  Bien 
moins  d'un  siècle  auparavant,  Abeilard,  dans  une 
de  ses  lettres  à  Héloïse>  lui  dit,  en  parlant  des 
vers  qu'il  avait  faits  pour  elle,  qu'ik  sont  popu-n 
laires  et  chantés  dans  beaucoup  de  pays  (2). 

(i)  Per  discipulos  reprœseniavit...»  consueludine  magisiro*. 
rum  et  schoiarum,  Hist.  Uoiversit.,  t.  I,  p.  aa6. 

(o)  In  muliis /requenianiur  et  decantantur  rcgionibus. 
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Je  sais  ^ne  qiidquea  critiquei  oot  penié  que 
ces  vers  étaient  iranfaU.  On  peut  o|^»q$er  à  leur 
opinioQ  ce  passage  d'une  lettre  d'Héloûe ,  traduit 
et  cité  par  M.  ViUcsiaiii  :  m  Ui  -plupact  des  vers 
M  qi^  tu  a»  kissés,  éerivait-elLe  à  son  illustre 
M  époux ,  furent,  des  churts  d'amour  en  nètre  oq 
«en  rhythine<  Ces  vers  ^  par  la  douceur,  hélaal 
ir  trop  graiide  de  rexpreBsion  efc  du  ckanl,  met- 
te taient  ton  nom  dans  tontes  les  bouches,  et  en 
«  même  temps  le  nom  d'Hélt^ise.  Toutes  le»  placea^ 
«  toutes  les  maisons  retentissaient  de  nKÙ(i).  » 

Les  mots  métro  et  Hgrtfimo,  joints  à  ceux  de 
la  lettre  d'Abeilard ,  d<H)t  on  n'a  d'ailleurs  aucus 
écrit  français,  noua  font  croire  que  ces  vers  étaient 
latins.  Or,  s'ils  étai«3t  chantés  sur  les  places  et 
dans  chaque  maison,  au  milieu  de  la  France,  ts 
latin  y  était  donc  encore  vulgaire,  et  il  esk  diffi- 
cile de  croire  tpte,  anéme  ,soixantè^z  ans  phu 
tard,  on  eût  déjà  représenté  d^ns  mic(rfl^e,  CK 
Angleterre,  un  mystère  français. 

Si,  du  XII*  siècle,  kxins  passons  à  la  première 
moitié  du  XIII*,  nous  ne  trouTons  encore,  dn 
moina  à  notre  connaissance,  que  des  mystères 
latins.  Rien  là  qui  nous  peigne  les  mœui;»  du 
temps  où  ils  ont  été  écrits  ;  car  ils  l'ont  été  par 

(i)  PUraqtie amalorio  mtiTovelrhythmo  composita  reliquitli 
carmma;  qua  pro  mmii  tuauitaU  iàm  dictamimt,  quàim  can- 
tiis,  luumin  are  omiiittnt  nomâa  UiuàaMt....  Me ptaletm  aiHMet, 
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dm  itUgieiuc  qui  d'ordinaire-  svWaîe&t  a^ec  une 
fidéblé  acrupulenae  le  Uocle  de  rÉcrituro.  Mai» 
quand  le  drame  passera  dana  le  siècle  et  dina  dea 
maina  laïques  ^  il  6n  conaenrera  les  oouknra  ei 
Fwipreinte.  Ce  ne  aèrent  paa  lea  mceura  juivea 
que jQOiis  verrOM  aux  nooes  de  Caaa ,  par  exemple^ 
OQL  dans  le  boudoir  de  Madeleine ,  mais  lea  mcawa 
de  nos  pères;  et  cet  anachronisme  aura  bien  aon 
intérêt. 

Ajoutons  que  ce  sera  leur  langage^  n<m  d'ap-» 
parât,  mais  de  tous  les  jours ,  que  nous  eiiten^ 
drona  pour  ainsi  dire  à  trwers  la  distance  «Isa 
siècles j  comme  le  dit  M»  Villemain. 

Le  drame  en  langue  vulgaire  est,  de  tous  lea 
Ipenrea  de  littérature ,  à  peu  prèa  le  seul  qui  nous 
fiuse  entrer  intîmemuent  dans  lea  mœurs  d'une 
époque.  Mais  pour  lé  trouver  ce  drame,  nona 
fâudra-t-îl  aller  p  comme  on  le  croyait ,  jusqu'au 
xt"*  siècle?  Non ,  heureusement  I  Des  déconrertes 
nooTelles ,  inespérées,  nous  ont  mis  k  même  de 
signaler  une  grande  lacune  dans  notre  histoire 
littéraire  (  i).  Ce  serait  à  mes  maitres ,  surtout  au 
peintre  habile  du  Tableau  de  la  IdUéraiure  ak 
mojren  âge,  à  la  remplir  cette  lacune.  Pourquoi 
n'ar^tHÎl  pu  que  la  sovççonner  ! 

Quand  M.  Villemain  terminait,  il  y  a  six  ans. 


* 

(i)  Je  l'avaiB  indiquée  dans  ma  lettre  sur  les  Mystères,  {Ar- 
dki^ts  du  Nord,  i*'  août  1899.) 
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son  vaste  et  beau  Irayail,  on  voit  avec  quelle  ar- 
dear ,  redierchant ,  dans  les  siècles  antérieurs  au 
XV*,  ce  drame  en  langue  vulgaire ,  il  s'est  tourné, 
mais  vainement,  vers  la  Provence,  d'où  partirent 
les  premiers  accens  de  notre  poésie.  L'illustre 
professeur  a  titmvé  dans  les  chants  des  trouba» 
dours  tout  ce  que  Tart  peut  avoir  de  hardi ,  d*har- 
■lonieux ,  de  vif,  tout,  hors  le  drame.  Sans  tenir 
compte  des  assertions  de  Nostradamus ,  souvent 
aussi  conjecturales  que  les  almanachs  de  son  finère, 
M.  Raynouard  lui-même  (et  l'on  conçoit  avec 
quel  regret  il  nous  l'a  déclaré  ),  M.  Raynouard 
n'a  découvert  chez  les  troubadours  aucun  monu- 
ment de  littérature  dramatique. 

Mais  il  en  existe  plus  d'un  chez  les  trouvères 
du  nord  ;  et  personne  ne  les  eût  mieux  mis  en 
lumière  que  M.  Villemain ,  lui  qui ,  après  avoir 
si  brillamment  analysé  l'esprit  des  troubadours, 
et  cette  littérature  méridionale,  parente  de  la 
nôtre  y  a  ainsi  caractérisé  les  œuvres  poétiques  du 
nord,  si  poésie  il  y  a,  ce  qu'on  nous  conteste, 
et  ce  que  nous  examinerons.  Mais  écoutons 
M.  Villemain  : 

a  Une  sorte  de  vivacité  moqueuse,  de  raillerie 
«  satirique,  anime  aussi  h  hngue  des  trow^ères; 
((  mais  au  lieu  d'éclater  par  des  images  brillantes 
H  et  lyriques ,  d'avoir  quelque  chose  de  musical , 
«  comme  les  voix  du  midi ,  l'esprit  des  trouvères 
c(  est  prosaïque  et  narquois  ;  c'est  un  conte ,  au 
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u  lieu  d'une  ode.  Ici ,  je  erois  Toir  an  cheTsIier 
«  troubadour  qm ,  dn  haut  de  son  coursier,  chante 
«  des  Ters  de  guerre  Ou  d'amour;  -là,  un  bour- 
((  geois  malin  qui ,  dans  les  rues  étroites  de  la 
«  cité  y  deTÎse  avec  son  compère  ^  se  moque ,  se 
f(  raille  des  choses  dont  il  a  peur«-Daiis  l'œuvre 
(c  des  trouvères  ^  il  n'y  a  de  poésie  qu'un  certain 
«  mètre ,  une  versification  fort  grossière  ;  point 
«  d'harmonie  f  peu  d'images.  Leurs  vers  sont  des 
«  lignes  de  convention ,  tandis  que  dans  la  poésie 
«-des  troubadours  les  vers  sont  des  parties  de 
«  musique.  Dans  les  trouvères,  la  finesse  raSiV^  du 
fc  récit  tient  la  place  du  talent  poétique.  » 

Eh  bien  I  de  ces  qualités  même  que  l'habile 
critique  nous  reconnaît,  de  cette  finesse  ruiwe, 
•de  cet  esprit  narquois  et  malignement  obser- 
vateur, à  la  comédie  de  moeurs  et  à  la  tragédie 
nationale ,  le  chemin  est  sans  doute  encore  éloi- 
gné.... Pour  l'abréger,  entrons  (avec  la  permis- 
sion de  MM.  les  conservateurs  de  la  Bibliothèque 
Royale  )  dans  une  de  ces  vastes  salles  consacrées 
aux  manuscrits ,  et  nous  allons  voir ,  au  milieu 
de  ces  catacombes  de  nos  plus  vieilles  gloires, 
dont  on  a  commencé  à  secouer  la  poudre ,  nous 
allons  voir,  fonds  La  J^alL,  n"^  8 1 ,  un  fort  et  grand 
in-8^,  en  peau  vélin,  dans  lequel  se  trouve,  parmi 
des  chanson»  et  plusieurs  pièces  de  vers  compo^ 
sées  par  des  trouvères  du  nord ,  une  tragédie  ou 
comédie,  comme  on  voudra  l'appeler,  un  drame, 
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dim»  râcoeptioii  la  pl«s  ëtendae  de  et»  mot.  Il 
têt  intitulé  :  Li  ius  de  S.  NichoUn  (  le  jeo  >  ott 
drtme  de  saint  Nicolas  ) ,  et  le  nom  de  Jehttns 
Bodiaus  se  lit  à  la  fin.  Ce  Jean  Bodiaos,  on  Bo> 
del,  était  d*Arras.  il  a  biçn  éridemment  composé 
cette  pièce  yers  i  aôo ,  après  la  première  croisade 
de  Sainl^LfOiiisi  dont  sa  santé  ne  lilf  permit  pas 
de  faire  partie.  Cest  ce  qu'il  nons  apprend  dans 
son  C&ngii  (adieux)  k  la  Tille  d'Arras»  espèce 
d'épltre  qni  se  tronTC  dans  le  même  Tolume.  En 
Toici  quelques  Ters  adressés  par  l'auteur  à  un 
guerrier  qui  partait  pour  la  Terre-Sainte  : 

Sjvoaa  y  cil  Diex  (ce  Dieu)  en  (pii  tu  croîs (i } , 

Il  te  lest  bien  {te  laisse  bien)  porter  ta  croîs 

Ou  je  ne  puis  porter  la  nûoe  {la  mienne)  ; 

Renés  soi  (Je  suis  relégué )  dedenz  la  banliae  {la  banlieue), 

Pajen  ont  de  mol  ferme  trÎTe  {une  trèpe  sûre) , 

Mes  se  Diex  îai\mais  si  Dieu  eùi éU)  assis  oofloii» 

Tant  m'éost  tùhis  preste  s'tf ue , 

{Il  m'eût  si  bien  préU  son  cûfe). 

Qu'en  la  terre  qui  ja  fu  sine  {sienne) , 

Eusse  fet  un  serrantois. 

L'auteur  regrette  de  n'avoir  pu  s'inspirer  sur 
la  Terre -Sainte,  et  y  composer  le  plus  humble 

(i)  Dans  un  manoscrit  de  la  fiibfiodi^e  de  TArsenal ,  qui  me 
paraît  piosanâen ,  an  lien  de  Sjrmôn,  Je  lis  Mobert.  Cett  pré- 
cisément le  nom  du  jeune  souverain  de  TArtois,  qui ,  coaune 
nons  le  verrons,  périt  si  malheureusement  dans  cette  eipédi- 
Uon ,  sujet ,  selon  moi ,  du  drame  de  Bodel. 


cbant;  ttiais  nom  n'y  avons  pas  perdu  :  au  lieu 
d'un  serrantoi&9  il  a  fait  une  tragédie  dans  l^ 
quelle  il  noua  transporte,  en  imagination ,  sur 
oea  lieux  oA  il  n'a  pu  «e  rendre  en  rëaittë.  C'est 
là  ae  dédommager  en  poète  f  et  par  là  notre  Arté^ 
aien  aiest  assuré  la  gloîc^  d'irvoîr  élevé  le  premier 
monument  dramatique  dont  plusse  s'konoKr  la 
littérature  française  (i). 

U-  est  bien  étonnant  que  Legnnd  d'Aussy  ait 
parlé  du  Jeu  de  Samt^Ifîcolas  dans  ses  FabUaux 
ou  Contes  (t.  H,  p.  i65  et  2^0)  comme  d'une 
production  ttès  longue,  encore  plus  ennuyeuse, 
et  dun  genre  absurde.  6i  ce  laborieux  explorateur 
s'était  anrété  davantage  sur  tous  les  manuscrits 
qu'il  voulait  noua  faire  connaître,  il  eût  proba- 
blement remaf  qUé  d'abord  le  but  du  J&i  de  Saint' 
Nicolas,  bien  dramatiquement  exposé  dès  la  fin 
de  la  première  soène  ;  il  eût  ensuite  aperçu  dans 
quelles  circonstances  mémorables,  dans  quel  esprit 
religieux  cet  ouvrage  a  été  composé,  et  il  n'eût 
point  détourné  si  long-temps  notre  attention  d'un 
aussi  curieux  monument. 

Le  stjf4e  en  est  souvent  obscur  sans  doute,  et 

(i)  NcMf  ToyoDS  par  et  même  Congie'k  k  Tille  d'Ams,  <|iie 
J.  Bodel ,  qai  parait  y  avoir  exercé  près  de  l'aatorité  mnnicipale 
an  modeste  emploi ,  ne  pat  le  conserver,  et  se  vit  reléguer,  on 
ne  sait  où ,  dans  laf  banlieue  ;  de  sorte  qae  cet  homme,  justement 
qualifié  trouvère  (inventeur  oa  troavear),  pat  se  voir,  comme 
un  de  ses  confrères  les  plus  illustres ,  exposé  aa  crael  sarcasme 
d'avoir  /routée' tout,  excepté  an  logis. 
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j'avoue  que  malgré  l'attrait  imésistible  qui  ^  dès 
mon  entrée  dans  l'étude  des  manuscrits^  me  porta 
vers  ce  drame  né  dans  nos  provinces»  je  me  via 
arrêté  à  plus  d'un  passage  que  mon  ami  M.  Louis 
Bocà  f  de  TÉcole  des  Chartes ,  voulut  bien  m'ai* 
der  à  déchiffrer.  J'eus  enfin  la  satisfaction  de  voir 
dans  son  entier  sortir  du  milieu  du  xm'  siècle, 
et  de  ce  qu'on  appelle  les  ténèbres  du  Nord,  non 
une  églogue ,  ou  une  pastorale ,  comme  le  Jeu  du 
Bercer  et  de  la  Bergère^  dont  nous  parlerons  ; 
non  un  simple  dialogue ,  ou  duo,  comme  oelui  du 
Croisé  et  du  non  Croisé  ^  non  enfin  une  pièce 
mêlée  de  récits»  comme  le  Lai  de  Courtois,  qui 
évidemment  n'a  pu  être  représenté;  non»  mais» 
je  le  i*épète»  un  drame  véritable»  dans  la  plus 
haute  acception  de  ce  mot»  avec  l'indicafion  du 
jour  où  la  représentation  en  a  eu  lieu  ;  c'est  ce 
qu'on  peut  voir  dans  ces  deux  ver»  du  [hx^ 
logue  : 

Signour,  clie  tnmyoïu  en  U>vie 

Del  saint  dont  anait  (aujounthui)  est  la  veille. 

L'acteui*»  ou  l'auteur»  après  avoir  raconté  le 
miracle  de  saint  Nicolas  (évéque  de  Myre  en  Ly- 
cie»  dans  le  iv*  siècle)»  termine  ainsi  son  pro- 
logue : 

Car  canques  {toutes  les  choses)  vous  nous  verres 
Sera  essamples ,  sans  douter, 
Del  miracle  représenter. 
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Eosi  con  je  devise  l'ai 

Or  nous  faites  pais,  si  l'orrés. 

(f  Car  ce  que  vous  nous  verrez  faire  sera  la 
f<  représentation  exacte  du  miracle  que  je  yieus 
«  de  vous  exposer  (ou  dont  je  viens  de  deifiser 
a  aTec  vous).  Faites  silence^  et  vous  Ten tendrez.  » 

Quel  sujet  Fauteur  a-t-il  choisi  pour  son  public? 
Le  miracle  d'un  saint ^  honoré,  non  seulement 
dans  l'Orient  pour  le  souvenir  de  ses  bienfaits, 
mais  aussi  dans  nos  provinces  du  nord,  où  de 
nombreuses  églises  s'étaient  élevées  sous  son  invo- 
cation. Et  où  se  passe  ce  miracle?  £n  Afrique, 
dans  le  cours  d'une  de  nos  croisades ,  au  milieu  du 
massacre  des  Chrétiens,  car  déjà  noire  sang  cou- 
lait en  Afrique.  Voilà  de  la  tragédie  nationale. 
Quand  celle-ci  parut,  elle  était  toute  de  circon- 
stance ,  ce  que  l'on  n'a  pas  vu.  Si  l'on  eût  remar- 
qué la  date  qui  s'y  trouve  écrite  à  chaque  page, 
non  pas  en  chiffres ,  mais  dans  les  faits ,  cet  opus- 
cule qui  jette  tant  de  clarté  sur  notre  histoire 
serait  dès  long-temps  mieux  connu  (i). 

Quelques  hommes  instruits  qui  d'abord  s'étalent 
étonnés  de  mes  conjectures,  publiées  dans  un 
journal ,  ont  fini  par  les  adopter  ;  et  je  les  soumets 
aux  lecteurs. 

(i)  Combien  ce  drame  offre  plus  d'intérêt,  quand  on  a  présens 
les  détails  relatifs  à  notre  défaite  de  Mansoura  !  (  Histoire  des 
Cmisades,  Liv.  XY.)  La  constance  et  la  résignation  de  nos 
pères  y  sont  en  tout  conformes  au  drame. 

2 
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La  première  chose  à  remarquer,  c'est  le  sQJet , 
dont  Legrand  d'Aussy  ne  s'est  pas  occiqié.  Quel 
est  le  but  du  miracle  de  saint  Nicolas?  Peut-^tre 
de  secourir  les  Chrétiens ,  et  de  les  arracher  à  la 
mort? — Point.  Tous  doivent  périr,  et  leur  génè- 
rent sacrifice  n'est  qu'un  accessoire  du  sujet. 
Quel  en  est  donc  le  principal ,  et  quel  objtt  a  pu 
intéresser  davantage  nos  pères?— -Quel?  La  con-> 
version  d'un  roi  d'Afrique.  Cela  nous  semble 
étrange  :  mais  pour  entrer  dans  Fintérét  d'un  pa* 
reil  fait,  rappelons-noti^  que  le  but  de  la  nouvelle 
croisade  qui  se  préparait  était  aussi  la  conversion 
d'un  roi  d'Afrique.  Comment  n'avoir  pas  été 
frappé  de  ce  rapprochement  qui  nous  donne  la 
clé  de  l'ouvrage  ! 

Nous  lisons  dans  V Essai  sur  les  Mœurs  de  Vol- 
taire :  Saint-Louis  espérait  y  disent  tous  les  his- 
toriens j  je  ne  sais  sur  quel  fondement  j  convertir 
le  roi  de  Tunis.  —  Nous  verrons  que  ce  n'était 
pas  seulement  Saint^Louis ,  mais  tout  un  peuple 
qui  s'intéressait  à  cette  conversion ,  pour  tessau- 
cernent  de  la  foi  crestienne. 

L'indifférence  a  peine  à  concevoir  ces  temps  de 
propagande,  où,  à  la  voix  d'un  prêtre,  on  quittait 
et  chaumière  et  chAteau,  non  sans  regret  pour* 
tant  (témoin  ce  bon  Joinville);  mais  enfin  Dieu 
le  veut!  ÇDier  el  volt!)  A  ce  cri,  hommes, 
femmes ,  enfans ,  l'Europe  tout  entière ,  et  le 
Français  surtout,  riant,  priant,  gaudriolant,  se 
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précipitait  sur  VAsne,  sur  l'Afrique,  p«mr  con- 
vertir les  infidèles  >  et  s'en  divertir  à  la  fois , 

lorsque  souvent  enfin,  sur  un  sol  dévorant,  ces 
masses  de  bandits  et  d'étincelans  chevaliers  tom- 
baient, mais  ne  pâlissaient  pas.  Tel  fut  l'esprit  des 
premières  croisades ,  qui ,  bien  que  s'aiSàiblissant , 
était  loin  d'être  éteint  ;  nous  en  allons  voir  un 
reflet. 

Le  roi  d'Afrique  (il  n'est  pas  autrement  désigné 
par  l'auteur)  ouvre  la  scène  avec  son  confident, 
qualifié  Sénéchal.  On  vient  leur  apprendre  qu'une 
armée  de  Chrétiens  a  pris  possession  du  pays.  A 
cette  nouvelle,  le  Roi  entre  dans  une  agitation,  • 
une  colère  très  risible  (i).  Il  s'adresse  k  une  idole 
nommée  Tervagan,  et,  par  une  superstition  com- 
mune chez  les  peuples  barbares,  il  prête  à  son 
Dieu  ses  propres  passions ,  et  se  flatte  de  le  fléchir 
^1  le  menaçant  et  en  l'injuriant  ainsi  : 

A  !  fiex  à  putain  ,  Tervagan  , 

Avés-vous  bien  souffert  tel  oravre  ! 

Com  je  plaing  l'or  dont  je  vous  cuevre 

Che  lait  visage  et  che  lait  cors  !       '*  ** 

(i)  Cette  agitation,  rinexpriraable  effroi  des  masolmans,  à 
mesure  que  Us  Chrétiens  approchaient  de  Mansoura,  l'appel 
fait,  au  nom  du  Coran,  par  l'émir  FakFêddin ,  aux  grands,  aux 
petits,  à  leurs  armes,  à  leur  argent,  tels  sont  les  faits  rapportés 
par  un  auteur  arabe  que  M.  Michaud  juge  ici  très  digne  de  foi. 
Notre  scène ,  qui  va  confirmer  ces  faits ,  est  plus  chargée  :  c'est 
un  Français  qui  peint  le  chef  des  ennemis,  et,  par  les  discours 
qu'il  lui  prête ,  jette  le  ridicule  jusque  sur  leur  Dieu. 
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Certes ,  a'or  ne  m'aprent  messon 
Les  Crestiens  tout  à  confondre  , 
Je  vous  ferai  ardoîr  et  fondre  , 
Et  départir  entre  me  gent , 
Car  vous  avés  passé  argent , 
Si  estes  du  plus  fin  or  d'Arrabe. 

• 

«  Ah  I  fils  de  ....i  Terragan^  avezrvous  bien  souf- 
(f  fert  telle  œuvre?  Comme  je  regrette  Tor  dont  je 
«  couvre  ce  laid  visage  et  ce  laid  corps!  Certes ,  si 
u  mon  or  ne  m'apprend  à  confondre  les  Chrétiens, 
(V  je  vous  ferai  brûler  et  fondre ,  et  partager  entre 
a  mes  gens  ;  car  tous  avez  plus  de  prix  que  Tar- 
«  gent,  vous  êtes  du  plus  fin  or  d'Arabe.  » 

Jje  sénéchal,  moins  fou  que  son  maître,  lui 
conseille  de  changer  de  ton.  Le  Roi,  passant  des 
menaces  aux  prières ,  promet  à  Tervagan  d'ac- 
croître ses  joues  de  deux  marcs  d'or,  s'il  consent 
à  l'éclairer  sur  l'avenir.  L'idole  qui  se  trouve  la , 
comme  la  statue  du  Festin  de  Pierre  (car  c'est  le 
même  genre  de  merveilleux),  répond  aussi ,  mais 
par  un  double  signe  :  elle  rit  et  pleure.  Le  Roi , 
^ktupéfait,  s'écrie  : 


Senescal  >  que  tous  est  avis 
Tenragan  a  plouré  et  ris  : 
Œy  a  monlt  grant  sénéfiancbe. 


a  Cela  cache  un  grand  sens.  » 
Le  sénéchal,  qui,  comme  Sganarelle,  cannait 
son  don  Juan  par  cœur^  et  qui  a  le  don  de  devi- 
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ner,  à  ce  qu'il  parait,  consent  à  intei^réter  le 
rire  et  les  pleurs  de  l'idole ,  mais  à  condition  que 
son  maître  ne  se  fâchera  point  de  la  vérité,  et  lui 
donnera  la  garantie  de  se  porter  l'ongle  aux 
dents,  espèce  de  serment  encore  usité  dans  nos 
proTinces  du  nord,  mais  dont  nous  ignorons 
l'origine.  Voici  ce  passage  : 

Sire ,  bien  vous  croi  sear  les  diex , 
Mais  assés  tous  querroie  miex 
Se  vous  l'ongle  hurtîés  au  dent. 

a  Sire ,  sur  les  dieux  je  vous  crois ,  mais  je  vous 
«croirais  encore  mieux  si  vous  portiez  l'ongle 
((  aux  dents.  » 

Le  sénéchal ,  après  s'être  assuré  du  Roi  par  cette 
étrange  précaution ,  lui  dit  :  «  Les  ris  de  Tervagan 
signifient  que  les  Chrétiens  seront  vaincus  par 
vous;  et  ses  pleurs,  que  vous,  roi  d'Afrique, 
abandonnerez  Tervagan  pour  le  Dieu  des  Chré- 
tiens. »  Le  Roi  est  furieux  de  cette  seconde  in- 
terprétation ,  qui  est  une  préparation  du  dé- 
nouement y  mais  encore  voilée ,  et  dans  les 
conditions  de  l'art.  Cette  scène  les  réunit  toutes  : 
c'est  une  exposition  en  action  et  en  situation  ; 
les  réponses  de  l'idole  et  les  jeux  muets  qu'elles 
amènent  rappellent  la  scène  la  plus  dramatique 
du  Festin  de  Pierre.  Ajoutons  que,  plus  le  Roi 
infidèle  se  montre  endiablé  contre  les  Chrétiens , 
plus  le  dénouement  plaira  aux  spectateurs. 
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Un  appel  est  fait  à  tous  les  Africains ,  dont  les 
chefs  Tiennent  en  étalant  leurs  richesses  jurer 
au  Roi  de  le  défendre  contre  ses  ennemis,  et  sor- 
tent en  se  recommandant  à  Mahomet.  D'autre 
part,  les  Chrétiens ,  qui  se  sont  laissé  entourer 
par  la  multitude  des  barbares ,  sont  au  moment 
d'être  tous  massacrés.  Cette  situation^  qui  rappe- 
lait aux  spectateurs  le  désastre  récent  de  Man- 
soura,  où  tant  de  Français ,  parmi  lesquels  un 
jeune  cheralier,  le  comte  Robert  d'Artois ,  frère 
de  Saint-Louis ,  avaient  péri  victimes  d'un  aveugle 
courage  et  d'une  imprudence  semblable,  cette 
situation  douloureuse  n'aurait  rien  que  de  pénible 
pour  les  spectateurs  de  nos  jours  ;  mais  nos  pères 
ea  jugeaient  autrement ,  et  l'auteur  est  entré 
sublîmement  dans  leurs  idées  :  un  jeune  guerrier, 
nouvellement  reçu  chevalier,  adresse  à  Dieu,  en 
vers  héroïques ,  une  prière  où  se  trouvent  œs 
vers  : 


Segncur,  se  je  toi  jones  {jwne)  ,  ne  m'âiét  en  despit  (en 

mépris); 
On  a  vJu  souvent  grant  cuer  en  cors  petit. 

Le  Cid,  quatre  cents  ans  plus  tard,  dit  :     . 

Je  snis  jenne ,  il  est  yni ,  mais  aux  âmes  bien  nées 
Im  vmleiir  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 


Cependant  $  les  Chrétiens  n'ont  plus  aucun 


potr  d'échapiper  a  la  mort,  lorsqu'un  ange  (i) 
leur  yient  annoncer  la  nouvelle  ^  pour  eux  la  plus 
heurense  :  ce  n'est  point  une  victoire  terrestre, 
laaîs  une  palme  au  haut  des  cieux.  Le  messager 
céleste  la  leur  promet  dans  un  discours ,  cpi'il 
termine  ainsi  : 

Par  Dieu  >  serés  tout  détrenchié  ; 
Mais  le  haute  couronne  arés. 
Je  m'en  vois  à  Dieu!  Demourés. 

«  Je  vous  promets  y  au  nom  de  Dieu  ^  que  vous 
a  serez  tous  taillés  en  pièces  ;  mais  vous  possé- 
cr  derez  la  haute  couronne.  Je  retourne  à  Dieu. 


(i)  ff  Tout  à  coup  »  (dit  Fhîstorien  des  Croisades  en  parlant  de 
DOS  ge&s  surpris  à  Ma&soura ,  où  ils  alUleot  périr)  «  on  aperçoit 
«  da  côté  de  PAsi^unouin  un  nuage  de  poussière;  on  entend  le 
e  son  des  trompettes  et  des  clairons  mêlé  aux  hennissemens 
«  des  cbevaux  et  aux  cris  de  guerre  :  c^était  l'année  chrétienne 
•(  qni  s'avançait.  Saint-Louis,  marchant  à  la  tête  de  la  cavalerie, 
«  s'arrêta  sur  une  haatenr  où  tous  les  regards  se  portèrent  vers 
«  lui.  Les  chevaliers,  qui  ne  pouvaient  plus  résister  anx  Sarra- 
«  sins,  crurent  voir  Tange  des  combats  qui  venait  à  leur  se- 
«cx>ars....  Louis  portait  sur  sa  télé  un  casque  doré;  il  tenait 
«  dans  sa  main  oae  épée  d'Allemagne  ;  ses  armes  étaient  res* 
c  plendissantes ;  sa  fière  contenance  animait  tous  ses  guerriers; 
n  enfin,  dit  le  naïf  sénéchal  (de  Joinville)....  Je  vous  promets 
n  que  oncques  jtèm  bel  homme  armé  ne  vis,  »  Mais  les  jours  du 
comte  d'Artois  et  de  ses  chevaliers  étaient  comptés.  Saint-Louis 
ne  fut  là,  comme  fange  des  combats  y  que  pour  assister  aux 
derniers  aiomens  des  siens;  car  il  ne  put  rien,  pas  même  mou- 
rir, malgré  des  prodiges  de  valeur,  admirés  de  ses  ennemis 
niême. 
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(c  Demeures.  »  C'est  ce  qu'ik  font  :  tous  demeu- 
rent au  poste  qui  leur  est  assigné ,  et  ils  y  suc- 
combent^ sans  proférer  une  parole  ^  tandis  que 
leurs  ennemis  ^  avant  de  les  ^i^ger  p  vocilerent 
rinjure,  et  les  menaces.  «  Ferés  (frappes),  ferés 
«  tout  de  commun  !  »  s'éa*ie  un  des  barbares  ;  et 
Fauteur  indique  ainsi ,  en  lettres  rouges ,  cette 
grande  immolation  :  n  Or  tuent  li  Sarrasin  tous 
«  les  Grestiens  (  i  )  •  »  Oui  tous  ;  et  à  leur  tête ,  et  dis- 
tingué des  autres  par  son  courage  et  sa  pricre,  ce 
jeune  guerrier  qui  demandait  à  Dieu  de  ne  pas 
dédaigner  son  âge  et  le  sacrifice  de  sa  Tie. 

Me  trompé^je  dans  mes  conjectures ,  quand  je 
crois  reconnaître  là  le  comte  Robert ,  qui  passé 
en  Ègipte,  en  rapml  de  ses  ans,  dit  la  Prose* 
popée  des  comtes  dj4rihois  (a) ,  et  reçu  peu  aupa- 
ravant  chevalier  par  son  frère  (5),  désiroit,  si  com 
il  cffermoit,  que  il  peust  finer  sa  vie  par  martiref 
pour  Vessaucement  de  lafojr  cresiienne?(4)  N'est- 
il  pas  d'ailleurs  naturel  que  le  poète  artésien  ait 
voulu  porter  sur  le  jeune  sourerain  de  l'Artois 
rintérétde&spectateurs?  Maispoun{uoiydira-tK>nt 
s'être  contenté  de  le  désigner  par  ces  mots  :  Uns 

(i)  Voir  tcMu  les  deuils  de  od  hornUe  ammov,  t.  IV, 
p.  a83 ,  de  VHUt.  des  Crois. 
(a)  Archives  du  Nord,  t  IV,  p.  65. 

(3)  Voir  redit,  de  Joiuville,  in-fol.,  de  rimprimerie  royale, 
p.  174  et  399. 

(4)  Idem. 
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cresHens  nouçiaus  chevaliers  ?  et  pourquoi  n'avoir 
pas  développé  davantage  ce  rôle  ?  Nous  répondrons 
que  le  poète  ne  le  pouvait  guère.  S'il  lui  eût  été  loi- 
sible de  suivre  l'histoire^  il  nous  eût  montré  sans 
doute  le  jeune  prince ,  à  qui  son  frère ,  à  qui  son 
roi  vient  de  défendre  de  s'ei^ger  dans  Mansoura^ 
où  l'attendait  une  mort  cruelle,  cachée  sous  un 
piège;  il  nous  l'eût  montré,  dis -je,  frémissant 
de  cet  ordre ,  et  répondant  au  grand  mattre  des 
Templiers,  qui  voulut,  mais  en  vain ,  lui  opposer 
son  expérience  : 

Segneor  {senior) ,  se  je  sui  joues  y  ne  m'aies  en  despit ,  etc. 

Mais  c'était  trop  en  dire  et  trop  s'avancer,  avec 
son  héros , per  ignés  suppositos  cineri...,;  c'était 
enfin  trop  rappeler  la  cause  du  désastre  de  Man- 
soura.  Le  poète,  pour  nous  intéresser  à  la  mémoire 
du  prince,  n'a  dû  montrer  que  sa  piété,  son 
âge  et  sa  mort  généreuse ,  que  partagèrent  tous 
les  Artésiens  et  les  Français  qui  l'accompagnaient. 
Le  plaisir  que  des  Chrétiens  ont  pu  prendre  à 
la  reproduction  de  ce  massacre  de  tous  les  leurs 
nous  explique  comment  les  chants  nombreux 
composés  sur  notre  défaite  de  Roncevaux  ont 
été  chez  nous  tellement  populaires ,  que  long-* 
temps  nos  guerriers,  en  marchant  au  combat, 
répétaient  ces  hymnes  de  la  mort,  comme  des 
chants  de  victoire.  Cette  mort  pour  eux  était  loin 
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d^étre  tmie  :  aussi  Faateur  du  drame  va*t-il  passer 
au  ton  le  plus  gai ,  du  milieu  de  scènes  qui  seraient 
lugubres  pour  nous  (i). 

Les  chefs  africains,  iatigués  de  carnage,  aper* 
çoivent  un  vieux  Chrétien  en  prière ,  devant  une 
image  de  saint  Nicolas^  Un  d'eux ,  le  prince  d'Orca- 
nie  I  dit  à  d'autres  chefs  : 

Veschi  I  fftini  vibiin  kenu 
SWure  I  Mahommet  cornu. 
Ochîrrons  le ,  ou  prcnderons  vif? 

«  Voici  un  grand  vilain  à  tête  blanche,  qui  adore 
<tun  Mahomet  cornu  (allusion  à  la  mitre  de 
«  saint  Nicolas).  Le  tuerons-nous ,  ou  le  pren- 
ez drons«-nous  vif?  » 

Ds  le  font  prisonnier,  et  le  conduisent  au  Roi , 
qui  lui  demande  quelle  confiance  il  a  dans  ce 
morceau  de  bois  devant  lequel  il  était  en  prière. 
—  Sire,  répond  le  prud'homme,  cela  est  fait  à  la 
ressemblance  de  saint  Nicolas,  que  j^honore  et  que 
j'aime,  car  il  protège  tout  ce  qui  lui  est  confié. — 

(i)  La  gaîté  candéritliqiie dea Fnnçait  m  tetroaf  am nilMU 
des  plus  grands  dangers  qu'Hs  courarent  alors.  SU  chevaliers , 
retranchés  sur  un  pont,  entourés  d^ennemis  qui  voci feraient 
déjà  leurs  chants  de  mort ,  riaient  encore  sous  le  glaire;  et  Pan 
d^enx ,  le  eonte  de  Soisaons,  oomme  s'il  eàt  été  aàr  de  s'en  tirar, 
disait  k  Joinville  (  car  Joinville  était  U)  :  Séhcchal,  laissons 
crier  et  braire  ce  s  te  canaille,  et,  par  la  greffe- Dieu,  parlerons 
encore,  vous  et  moi,  de  ce  s  te  fournée^  en  chambrée  devant  lex 
ilames . 
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Eh  bien  !  je  lui  confie  la  garde  de  mbn  trésor^  et 
je  te  ferai  larder^  s'il  ne  le  conserve  pas. 

Après  aToir  ainsi  parlé ^  le  Roi  fait  mettre  saint 
Nicolas  sur  ses  cofires^  et  le  vieillard  en  prison. 
Il  &it  publier  par  un  crieur  que  celui  qui  pourra 
enierer  son  trésor,  le  fasse.  Les  voleurs ,  qui  ne 
sont  pas  gens  à  se  faire  répéter  une  semblable 
invitation,  arrivent,  et  enlèvent  le  trésor.  Le 
Roî  furieux  ordonne  que  le  vieillard  soit  mis  à 
mort  ;  mais  sur  Tespoir  que  lui  donne  le  condamné 
de  lui  faire  retrouvier  son  or,  il  lui  accorde  un 
sursis. 

Pendant  que  le  fervent  serviteur  de  saint  Ni- 
colas est  en  prière,  et  y  passe  la  nuit,  un  se- 
cond crieur,  qui  annonce  du  vin,  en  fait  ainsi 
l'éloge  : 

Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aigre , 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre , 
Cler  con  larme  de  pëchéour, 
Groupant  seur  langue  à  léchéour  ; 
Avtre  gent  n'en  doivent  gouster. 

(I  Sans  aucun  mauvais  goftt  et  doux ,  il  court  sur 
«  la  lie  sec  et  pur,  ckir  comme  les  larmes  d'un 
«  pécbeur,  et  s'arrête  au  palais  du  gourmet  :  il  faut 
«  l'être  pour  en  goûter.  » 

U  y  a  là  de  la  poésie  et  des  expressions  iniradui- 
libles.  Mais  ce  nectar  fameux ,  qu'on  pourrait 
croire  un  Laciyma'Chnsti ,  est  tout  purement  du 
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TÎn  d'Auxerre ,  qai ,  d'ailleurs  ^  était  alors  en 
renom.  Venons  au  miracle. 

Les  voleurs  du  trésor,  qui  jouaient  aux  dés  dans 
un  cabaret,  alléchés  par  Fodeurdn  vin  qu'ils  enten- 
dent Tanter ,  s'enivrent  et  s'endorment,  comme  le 
feraient  d'honnêtes  gens.  Saint  Nicolas  leur  uppa- 
rait ,  et  leur  ordonne  de  reporter  le  trésor  où  ils 
l'ont  pris  ;  ce  que ,  dans  leur  épouvante ,  ils  exécu- 
tent. Le  Roi ,  en  retrouvant  son  or,  reste  si  étonné 
du  pouvoir  de  saint  Nicolas  que ,  non  content  de 
faire  grâce  au  vieillard,  il  se  convertit,  comme 
l'avait  prévu  Tervagan ,  et  contraint  ses  premiers 
sujets  à  faire  comme  lui. 

Le  caractère  extrême  de  ce  bonhomme  de  roi 
est  plein  de  vérité.  Lui  qui  traitait  si  mal  le  Dieu 
des  Chrétiens ,  il  ne  veut  plus  maintenant  entendre 
parler  de  ses  dieux.  U  n'est  pas  éloigné  de  s'écrier^ 
comme  Orgon  : 

J'en  aimi  désonnais  ane  horreur  effrojable  , 
Et  m'en  vais  derenir  pour  eux  pire  (|a*aa  diable. 

U  va  plus  loin  :  il  parle  avec  dégoût  de  Maho- 
met ,  et  traite  Tervagan  de  pautonnier  {yauriert)  ; 
et  le  sénéchal  renchérit  sur  les  injures  du  maître, 
sans  doute  à  la  grande  satis&ction  du  public. 
On  voulait  des  conversions  à  tout  prix ,  vo- 
lontaires ou  forcées;  nous  en  allons  voir  de& 
deux  genres. 


r 
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Deux  chefs  de  rarmëe  parlent  ainsi  au  Roi  : 

Rois ,  puisque  convertis  ies  {tu  es)^ 
Nous  qui  de  toi  tenons  nos  fiefs , 
Aussi  nous  convertirons  nous. 

Li  ROIS.  (Le Roi.) 
Segneur,  metés-vous  à  genous  ; 
Si  con  je  fai ,  faites  tous  troi. 

—  Jou  Totroi  bien.  —  Et  jou  Fotroi , 
Que  tous  soîons  bon  Crestien , 

Saint  Nicolai  obedien  (pàéissans  à  saint  Nicolas) , 
Car  moût  sont  grandes  ses  bontés. 

En  Toici  un  pourtant^  V amiral  de  VArhre^ 
Sec  (t),  qui  refuse  de  plier  et  de  s'agenouiller 
devant  saint  Nicolas.  Le  Roi  ordonne  à  ses  gens 
de  l'y  forcer,  el  le  dialogue  suivant  s'établit  : 

Metés*le  à  terre  par  efiPors. 

—  Or  ebà ,  segnenr,  il  est  moût  fors  {très  fort)  ; 
Il  le  nous  convenra  sourprendre. 

CIL  DU  SEG-ABBEE. 

Fi ,  mauvais  !  me  cuidiés-vous  prendre?... 
Poi  pris  ne  vous  ne  vo  engîen. 

K  Je  méprise  et  tous  et  yos  détours.  » 


(i)  Le  titre  dUamiral  signifie  seigneur.  L'^ârbre-Sec,  U  Fi- 
guier, Us  Lions,  etc. ,  sont  encore  aujourd'hui  en  Afrique  des 
noms  de  terre.  L'auteur,  qui  fait  dire  au  seigneur  de  l'Arbre- 
Sec  qu'on  n'aura  de  lui  que  fécorce ,  semble  déjà  se  railler  de  ces 
titres  féodaux  qui  rappellent  ceux  de  Bois-Tortu,  àe  Loup- 
pendu,  etc.,  qu'on  trouve  dans  quelques  vieiUes  comédies. 
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Enfin  un  des  chefii  le  saiiittuit,  loi  dit  : 

Vous^en  venrés ,  car  je  vous  Ûem  ! 

CIL  DU  IBC-ABBBS. 

Sains  NicoUis ,  c'est  maugré  mien  {mmigré  moi) 

Que  je  vous  aoure  (adote) ,  et  par  forche  (Jortémemi), 

De  moi  n*aré»-vous  fors  l'escorohe  (téeùreé). 

Par  parole  devieng  vostre  Iwm  (Je  denens  w^re  knmme)  » 

Mais  li  créanohe  {ta  foi)  est  en  Mahom  {M4JwmKt). 


Cette  Bcène,  où  Ton  est  tout  étonne  d*inie 
éclatante  protestation  contre  T intolérance ,  est 
inteiTompue  par  des  grimaces  épouyantables  de 
Tervagan ,  qui  prononce  quatre  vers  inintelligi- 
bles. Le  prud'homme  en  demande  Fexplication. 
Le  Roi  répond  que  Tervagan  se  désespère  d'être 
abandonné  ;  et  il  ordonne  au  sénéchal  de  le  tré^ 
huclUer,  ce  que  celut-<)i  exécute  à  Tinslant. 
L'idole  abattue ,  le  Roi  et  sa  suite  Tont  se  &ire 
baptiser,  le  prud'homme  entonner  le  Te  Deum, 
et  la  pièce  finit. 

Tout  ne  se  passa  point  ainsi  malheureusement. 
Mais  quand  l'ouvrage  parut,  on  pouvait  d'autant 
plus  croire  a  cette  conversion  du  prinoe  africain , 
qu'il  s'y  était  engagé  par  écrit  (i  ).  I^  saint  Roi  et 
nos  bons  aïeux,  pleins  de  foi,  n'apprirent  que 
sous  les  murs  de  Carthage  à  connaître  la  foi 
punique. 

(i)  Chr.  de  G.  Guiajt,  p.  99,  cottect.  Bochon,  t.  Vm. 
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Nous  citerons  d'aiitr«s  passages  àikJeudeSiimtr 
Nicolas  dans  notre  chapitre  sur  le  style.  Les  vers 
qu'on  a  dû  remarquer  d^  offrent  une  Tariété  de 
rhythme  dont  nos  poètes  dramatiques  auraient 
bien  pu,  profiter  :  l'auteur^  qui  sait  passer  du 
grande  au  doux,  du  plaiscuU  au  sévère ^  n'écrit 
pas  sur  le  même  ton  et  dans  la  même  mesure, 
une  prière  à  Dieu  et  un  éloge  du  y  in  d' Auxerre. 

Probablement  cette  pièce  n'a  été  jouée  que  sur 
des  théâtres  prc^anes;  mais  il  existe  quatre  petits 
actes  ou  miracles  de  saint  Pïicolas  en  iiiers  latins , 
antérieurs  à  la  pièce  française ,  et  sans  doute  re* 
présentés  dans  un  monastère.  Deux  numéros  du 
Mercure  de  France  (décembre  1 7  29  et  avril  1 7  35) 
donnent  une  analyse  détaillée  et  de  longues  cita- 
tions de  ces  quatre  petits  actes.  Dans  le  troisième 
il  est  question  d'une  image  ou  statue  de  saint 
Nicolas  pour  laquelle  un  juif  a  de  la  dévotion. 
Obligé  de  s'absenter,  il  laisse  sa  statue  chez  lui 
après  l'avoir  priée  de  garder  son  trésor.  Des 
voleurs  arrivent,  enlèvent  le  trésor  et  même  la 
statue  ;  mais  a  leur  grand  effroi ,  car  tout  à  coup 
la  statue  parle,  et  leur  ordonne  de  reporter  l'ar- 
gent où  ils  l'ont  pris,  ce  qu'ils  font  aussitôt.  Le 
juif,  enchanté  d'avoir  recouvré  son  saint  et  son 
argent,  entonne  un  Gaudeamus,  et  le  choeur  con* 
tinue  par  le  Staiuii  ei  Dominus.  J.  Bodel  a  pu 
prendre  dans  ce  miracle  l'idée  de  sa  pièce  ;  mais  ce 
qui  est  à  lui  seul ,  c'est  d'avoir  su  la  rattacher. 
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aTec  un  art  bien  remarquable ,  aux  ëvénemens  et 
aux  mœurs  de  son  temps. 

Après  Jean  Bodel ,  Adam  de  le  Halle  d'Arras 
est^  selon  nous ,  le  poète  le  plus  distingué  de  cette 
époque.  Avant  que  la  Société  des  Bibliophiles 
français  fit  imprimer  sa  pastorale  lyrique  de  Robin 
et  Manon,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler, 
Adam  était  déjà  connu  par  des  poésies  diverses 
dans  lesquelles  on  remarque  aussi  un  Congié,  où 
il  traite  assez  mal  Arras ,  sa  ville  natale.  Adam , 
surnommé  le  Bossu  (T Arras,  avait  néanmoins, 
par  une  compensation  ordinaire  et  consobnte, 
l'esprit  droit,  parfois  même  élevé,  et  savait,  au 
besoin,  /i^dr^^er celui  des  autres,  comme  il  le  dit 
spirituellement  d'un  Apollon  tortu  qui.  s'élait 
fourvoyé  : 

Mais  jou  (moi),  Adans  d'Ams ,  Tai  à  point  radréckL... 
On  m'apèle  Bodiu  !  maU  je  ne  le  sui  mie. 

Les  Congiés  de  Bodel  et  d'Adam  d' Arras  ont 
été  souvent  imités.  Un  poète  douaisien ,  contem- 
porain de  Malherbe,  Jean  Loys,  cité  par  M.  Du- 
thilleul  (i),  débute  ainsi  dans  un  Adieu  à  sa  ville 
natale: 

A  Dien ,  yille  boorbeuae  y  à  Dieu ,  ville  emmurée , 
Forgeronne ,  importune^  et  prison  des  espris  : 

(i)  Bibliographie  douaisienne ,  p.  i oa  ;  Paris,  Techener,  i835. 
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A  Dm  >  4IH?  '  fiouay,  où. naissance  je.pm, 
Vottre  fiischeux  pavé  mon  esprit  ne  recrée,         ^  • 

Le  fils  de  Jean  hoys,  Jacques  Loys^  poète  aussi , 
mais  qui  n'avait  pas  b^rité  des  prérentions  de 
son  père,  parle  tout  djifTéremmentà  sa  ville  : 


Douay,  docte  séjour  dès  beauic  esprits  belgeois  , 
Où  tout  te  monde  accourt  ainsi  que  dans  Alhennes , 
Qoi  nonrns  dans  tes  miirs  de  £ieonds  Démostbennes , 
Des  B omères  encor  p)iB9  grands  que  le  gr^eoïs.:. . .      ^^ 


f 


'  .  :* 


-^  A  ions  Us  caurf  bien  nés  tant  la  pamp  est  chère/ 

•  ♦ 

Vf 

Kutebeuf,  de  Paris  ^  qu'on  peut  ranger  parmi 
les  dramatistes  fraûcais  dû  :siii*  sièâe.  était,  s'il 
faut  l'en  croire  (lés  poètes  se  vantent  quelquefois), 
un  assez  mauvais  sujet,  un  joueur.  <^  Li  dé>i  (lés 
dés),  dit-il  quelque  part  avec  énergie ,  ^ 

«       ♦ 

Li  dé  m'ocient  (/I26 /z^eiu)  ^ 
'  Li  dé  m'aguetent  et  espient.,     ^        *  * 

Lî  dé  m'assaillent  et  déifient  ! 


t 


Aussi  paraît-il  malheureux  rGomiiie  le  Joiieur  de 
Regnard  {qui  était  joueup  aussi  ) ,  iiien^ûv^nl  il 
se  donne  au  diable.  Il  fait'mieux  (on  ne  peut  faire 
pis)  :  dans  un  petit  drame  ti^titulé  lë  Mifucle  de 
Théophile,  où  il  seiàble  s^étre  peint  lui-même, 
il  nous  montre  un  homme  qui ,  impatient  de  son 
sort,  pour  s'élever  a  la  fortune,  fait,  comme 
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Fausty  un  pacte  arvec  Satan.  Voici  en  q«eb  mots 
il  exhale  son  désespoir  impie  : 

Dîez  m'a  grcaé ,  je  Tgreyenî.  * 
Jatoès  (jamais)  jpr  ne  W  seryirai. 

Je  li  eoYÎ. 
Riches  semi ,  se  povres  sui. 
^Se  11  aie  liet  (haà),  je  kerti  Im. 

Je  li  claim  cuhle  (Je  lui  crié  quitté)* 

• 

jl^uoique  ^se  sujet ,  emprunté*  à  d'anciennes 
légendes'^  Oe  soit 'guère  ici  ^'indiqué,  il  est 
déjà  d'une  Write  .effrajante.  On  j  ToiC  que  oe 
n'est  pas  de  nos  jours  seulement  qa'ont  existé 
des  hommes  dévorés  dubesoin  d'une  iraitne  gloire 
ei.de  jouissances  màtérieftes,  lesquels,  pour  se 
les  pit>curer/  se  sont  précipités  dans  de^  voies 
infernales.  Le^  passions  luanaines  sont  de  tout 
temps  les  mémes^  Seulement,  au  lieu  du^ésespoir 
qui  pousse  aujôurdtMti  dans  J'allime  un  infor- 
tuné, jadis  la^^liijionle  ramenait  ordinairem^L 
Dan^  le  Afiracle  en  que&tion',  la  sainte  Viei|;e9 
qui  tend  à** Théophile  *une  main  sMOurable,  le 
sauve.  Aussi  te  sujet  s^trouve»t-il  rqiroduit  en 
deux  bas-relieffi  à  Notre-Dame  <&  Chris. 

On  peut  voir,  pour  le  texte ,  et  posr  celui  de 
saint  Nicolas ,  les  manuscrits  de  jb  Bibliothèque 
Royale ,  car  je  ne  puis  renvoyer  a  quelques  exem- 
plaires que  MM.  les  élus  de  k  Société  des  Biblio- 
philes français  ont  fait  tirer,  dit-on,  pour  eux. 
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pour  leur  très  peut  nûinbi'e.*  Possesseurs  jaloux  de 
certaines  raretës>  ^»  honoriibles  savansne  lés 
prêtent  point ,  et  même  ne  les  ndontrent  que 
difficilement  aux  proiaiies. 

II  est  vrai  que  tant  d^  gens  abu3ent!...  Un 
yyUTj  j'étais  hitn  jeune,  op  me  dit  qu'un  de  jnes 
Toisins  n'ay^ît  pas  de  plus  grand  bonheur  que  de 
commupiquer  sesJiy£es.^e  dêairais  en  emprunter 
un^  et  j'allais  frapper  à  sa  bibliothèque ^  quand 
je  lus  sur  la  porte  cel  am  au  lecieur  : 

4 

Tel  est  le  sort  y  Kélds  !  de  tsat  livre  prêté  :  .     . 

SouT^t  il  est  perdu ,  toujours  il  est  gâté.  ' 

Je  n'en  d^andaî  pas  davantage. 


Post-^criptum  ^. 

•  •  • 

Sur  un  fragment  dé  poésie  antérieur  au  Jeu  de  StùnUNicolas* 

Un  de  nos  meilleurs  journaux  a  publié  en  par- 
tic,  dans  son  numéro  du  5  octpbre  i8S5  ,  Iç  pré- 
cèdent  article ,  qu'on  a  bien  Voulu  remarquer,  et 
où  je  me  suis  y  dit-oïl ,  $ropMvancé  peut-être , 
quand  jai  attribué  à  J.  Bodel  ctArtas  l/ct  gloire 
d'açoir  éle^é  notre  premier  monument  drai^ati^ 
que\y^i  dit  le  premier  doz^  puisse' s'honorer  la 
Littérature  française  J).  On  m'oçpoAe  lefri^gment 
d'un  Mystère  de  la  Risurection  plus  ancien,  ^ 
découyen  et  publié  en  i354pr'M,:  j^.  JubinaL 
Ce  fragment^  qui  se  trouyedans  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  Royale,    ayec  d'autres  poésies 
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anglornormândes  ^  a  s^ns  doute  éïé  HX>inposé  eD 
Augïeterre  k  une  époque  où  tiotre  langue  y  était 
parlée  9  dc^réfénsnce'inéme  à  la  langue  nationale. 
Je  le.cix>is  antérieur^  d'un  siècle  peutpetrej^  an  Jea 
de  SàinuNicolas^  maU  je  ne  penée  pas  que  les 
deiyc  'ouvrages  offrent  aucun  point  de'  compa- 
FaisoQ.  Qui4it  drame  dit  action ^  et  ce  Mysêèrt 
de  la  Résurection  n'est  pas  plus  un-  dr^me  que 
l'Évangile  de  la  Passion  y  chanté  encore  aujour- 
d'hui dans  nos  ^ises,  sur  des  tons  dii%rensy  par 
trois  prêtres ,  dont  le  premier  dit  les  paroles  de 
Jésus^hrist;  le  second,  celles  des  Jui£s.  et  lé  troi- 
sième,  la  narration  qui  int«7t>mpt  ledialogœ  (i). 
11  en  est  de  même  du  £ragment  en  question^  où 
le  dialogue  entre  Pila  te  ^  les  soldats  et  Longin  est , 
à  chaque  instant,  coupé  par  de&  récits ,  comme 
on  ya  le  voir..  La  traduction  du  passage  suivant 
est  aussi  littérale  que  possible;  ^ihifacrsinùle^ 
été  calque  sàir  lé  manuscrit.  Nous  avons  pensé 
que  o^était  le.  moyen  le  plus  sur  de  détermiiï\si*  le 
caractère  dé  l'ocivbage,  et  à* peu  près  sa  date,  sur 
laquelle  l'auteur  de  La  Mise  en  scène,  récemment 

publiée  ,^  8^ est  mépris  de  deux  siècles  au  moins. 

•      •      ' 

.  :  •    ■ 

(i)  Daiis  dç  vi^x  Ofkes  dé  la  Senutine-SainU ,  les  pangra* 
pUe^  dks  rfvangite  (içk  Passion  soat  distîngaés  par  ces  mpr- 
qties/Jt-  C.  S.  La  troix  indigue  lej  parolesde  Jésas-CHirist;  leC 
pdles  JLtx  .chantre  Qa  oarraleor;  PS.  ceDe^  de  la  Sjpago^ae. 

-J*4i  daas  ma^lMbliothè^uenti  de  œs  Offices  réimprûné  à 
lX>i]ai.  fDerlAix,  1766.) 


(0   aucr^Huni  or  cfl  teitè  • 

fi£L  ne  «itihu^i'Sitr  2k?u  Av  Ui  cm%* 
|nhi%i«Mv7  (Tp    i^jj  ^p^  unre  «lira  nÙK^i    ^ 

D    lit  ti  «Ifr  Aice  tnttiirM' 
i^  Owacc*oiï^ttmiftt 

^   ef  ^nfr -1»  eft»  6^n^tiiftê 
<Sl.  nlT  ^  mcm'Ai^td  irt/ 
t>   cxSxeCùxiàtfyot^istikv^tî 
4   ttitrurfïtocftfl^tncui- 
â5  ^ne^ErriMinlf4faïnf*iift1n: 

(T^    la  i)tailcb4  ^u  afitimimd* 
X    dtt  Oit"  flicf / tnic  oiCiiîmd- 
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Tfaduction  du  Fragment. 

«  Pirate.  Sergeos ,  levezrvous  promptement.  Allez  tôt  où 
pend  ce  orueifié  ,  aUez  savoir  yil  est  ou  non  trépassé 
{déi'ié). 

«  Alors  s'en  allèrent  deaic  des  sérgen& ,  portant  devers  eux* 
lances  en  main.  Ib  dirent  à  Longin.  l'aveu^e ,.  qu'ils  trou- 
vèrent assis  en  un  lieu  :  .      ^      '    " 

n  Uirncs  scn^K'sê{unus  milituni),  Loûgîn  ,  frère  ,  vepxrtu 
gagner  de  l'argejnt  ? 
t«  LoNGur.  Oui ,  beau  sire ,  n'en  <ioHtez  point*. 

«  Le  fiOLDAT.  Viens ,  en  ce  cas ,  tu  auras  douze  deniers 
pour  percer  le  côté  de  ce  crucifié. 

«  Longin.  J'irai  bien  volontiers  avec  vous ,  car  j'ai  grand 
besoin  de  gagner.  Je  suis  panvre ,'  je  n'ai  pas  de  quoi  dépens- 
ser.  Je  demande  bien  ,*  mais  Hen  ne  vient. 

a  Quand  ils  fui«nt  devant  )a  tïroèt^^  ils  liii  mirent  une 
lance  au  poing.         • .  "       .      '  ,      " 

«  Un  des  soldats,  t^rends  cette  lànce.en  ta  main ,  enfonce- 
la  bien  et  à  coup  sûr.  Laisse-la  cg\iler  jusqu'au  poumon  : 
ainsi  nous  saurons  s'il  est  mort 'ou  non.   . 

«  11  prit  la  lance,  frappa  Jésus  au  cœiir.  Il  en  sortffc  du  sang 
et  de  l'caur  qui  lurcoulèrent  sur  les  mains ,  dont  il  etitla  face 
mouillée.  Et  quand  il  .en  mit  à  ses  yeux ,  il  recou'^a  enjîère-' 
ment.la  vue  et  s'écria  :  • 

K.LoN^^f.  O  Jésus!  ô  beau  sire  !  Je  no  sais ,  ô  ciel  !  que 
dire  maintenant.  Mais  combien  tu  parais  bon  médecin,, 
quand  en  merci  tu  tourne»  ta  colère  !  Envers  toi  j'ai  mérité  la 
mort ,  et  tu  m'as  fait  une  telle  grâce  ,  que  maintenant  je  vois 
de  ces  yeux  dont  jamais  je  ne  vis.  A  toi  je  me  rends  ,  et  te 

crie  merci.  '  ." 

«  Alors  il  se  prosterna  dans  son  affliction  ,  et ,  tout  ^>lein 
de  suavité  {tut  siief) ,  dit  une  prière,  »  ■  * 
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Cet  dialogues  mêlés  de  tiamlions^  et  très  ooin» 
mmis  à  une  ëpoque  où  les  poètes  en  langue  tuI* 
gatre  ignoraient  encore  Tart  de  toat  exposer  par 
la  bouche  des  acteurs ,  ont  été  trop  sontent  con- 
fondus arec  le  drame,  et  ont  £aiit  croire  qu'il 
existait  là  où  il  n'ëtait  encore ,  pour  ainsi  dire , 
qu'en  germe  ;  car  le  petit  nombre  de  drames  btins 
composés  antériearemenC  dans  des  cou^vens,  l'ont 
été  par  des  auteurs  qpv  connaissaient  4es  anciens. 
Les  dialogues  en  labgue  Tulgaire,  dont  nous  par- 
lons, étaient  lus  ou  récités,  comme  l'indique  le 
premier  yers  du  fragment  en  question  : 

En  ce^e  manere  Pêcitom 
Lft  seiote  resuFsecm. 

* 

Dans  le  drame  fait  pour  être  joué ,  les  jeux  de 
scène  sont  indiqués  en  ]Ht>sey  en  peu  de  mots  et 
au  présent ,  comme  dans  oette  rubrique  du  Jeu 
de  SairU'Nicqlas  :  «  Or  tuent  li  Sarrasin  tous  les 
Crestîens;  »  et  comme  dans  celles-ci  de  deux  ou- 
Trages  dont  nous  allons  parler  :  «  Ici  irient  un 
oonlon  (wi  pigeon),  atant  une  fiole  à  Cioris.  » 
— c<  Cy  chantent  touz  ensemble ,  et  puis  va  Nostre- 
Dame  à  Foffrande,  et  les  austres  après.  » 

Du  reste^  quelque  intéressante  que  soit  la  publi- 
cation de  M.  Jqbinal ,  à  qui  nous  en  devons  beau- 
coup d'autres;  quoiqu'on  ait  pu  remarquer  du 
naturel  dans  les  vers  que  nous  venons  de  ci  ter  » 


el  dç  Viififiginittipn  surtout  dans  Je  sujet  (i)»  il 
y  a  loin  de  fit,  nous  le  n^ë)x)ns,  k  la  pièce  de  Jean 
Bodd^  qui  a  Je  mérite  immense  d'avoir  entrevu 
cette  trag^ie.  imtionak^  dont  la  France  a  été  si 
loug-tçmps  privée  ,,et  que  nous  allons  voir  main^ 
tenant  sans  voîk ,  piséstntée  avec  toute  l'exacti- 
tude de  r^istoir^. 


:i 


(t)L'Eyaiiigile  cl^t  fimpUment  :  Unus  ToUitum  lanceâ  UUus 
ejus  aperuit,  el  continua  exivit  sanguis,  et  aqua.  Ces  mots , 
quW  a  pu  lire  en  marge  àix  fac-similé  ^  ont 'servi  de  texte  à  la 
fiction  da  trtouoère,  ' 


«     H 
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CHAPITRE  IL 


BûpUm$  de  CUms.  ^  êami-Mémi,  ^  Théodore^  —  Lm 
Nonne  sùÊ^iie-  ^  ^a  marqtfise  de  Gmtdine.  —  Robert  U 
Diable ,  etc.  (i). 

Apeès  les  qudques  Ters  que  nous  avoua  tirés  da 
Jeu  de  Saini'- Nicolas  j  et  cpit  a'ëlotmeDt  pas 
moins  que  les  premiers  mots  sortis  de  ia  bouche 
d'un  enfant,  notre  Mu^e  tragiqie  parut  s^eu* 
dormir  dans  son  berceau ,  on  du  moins,  pendant 
près  d*un  siècle,  n'articula  plus  rien,  à. notre  cou» 
naissance,  qui  mérite  d*étre  rapporté.  Mais  nous 
la  revoyons,  toutà  coup,  étoonamiuêntdévelappée 
dans  un  manuscrit  de. la  Bibliothèque  Royale, 
fonds  Gfingé,  n""  7306*  Ge  ikianuscrit  précieux,  inti- 
tulé tufysières  dé  Nostrt^î)ame ,  se  compose  de 
deux  Tolumes  in^fbl.,  vélin,  ornés  de  minia- 
tures, contenant  \m  grand  -noipbre  de  drames, 
presque  tous  très  courts ,  et  qu'oivcvoit  antérieurs 
à  Tannée  1 55o,  autant  qp'on  peut  en  juger  a  récri<« 
tuœ,  apjw'éciation  toujours  incvtaîne,  les  lieux 
qu'habitait  le  copiste,  son  système  d'orthographe, 
sort  âge  et  d'autres  circonstances  pouvant  apporter 
sur  ce  point  une  difierence  d'un  siècle  et  plus, 

(i)  OSi  titrai  ne  soat  pas  toat-à-fait  ceox  da  manutcrit,  où 
tomnenl  ils  o^^,  oomme  00  |e  Terra,  one  éleadue  mè  noua 
avoua  cni  devoir  abréger  ici. 


Hiivant  les  Bénédictins  eux-mêiaes  dans  leur  JVbu- 
veau  Traité  de  Diplomatique,  t.  II,  p.  S54- 

fle&  drames,  qui  sont  san»  doute  de  plui^ieur» 
auteurs,  quoique  écrits  dans  le  même  esprit  et/ 
de  la  même  main,  n'offrent  la  plupart  que  deâ 
légendes  monotones  j^  mais  il  en  e^t  quelques,  uns 
d^uD  haut  intérêt,  comme  peintures  de  mœurs  et 
de  situations  dramatiques. 

Une  singularité  fort  remarquable ,  c'est  qu/e  le  ^ 
plus  grand  nombre  de  ces  pièces  est  précédé,  suivi,^ 
ou  iuterron^u  par  un  sermon  en  prose ,  et  que  ^  ' 
dans  quelques  unes ,  les  acteurs  vont  à  ToATrande. 
Les  sermons,  assez  courts,  mais  d'une  mysticité 
'  fatigante ,  sont  pres^que  tous  étrangers  à  l'action , 
ce  qui  ferait  croire  que  ces  ouvrages  ont  pi^  sortir 
d'un  couvent  où  le  frère  prêcheur  venait  remplir 
son  ministère  ;  car  la  nature  de  plusieurs  sujets 
ne  permet  pas  de  supposer  qulls  ont  été  repiié- 
sentés  dans  une  église.  Mais  comme  tout  y.  est 
de  bonne  foi  y  et  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  rail-  » 
lerie  déplacée,  la  naïveté  ou  la  crudité  de  certains  * 
détails  ne  noUs  empêcherait  pas  de  pèiiser'ypie 
ces  drames  sonbmonastique^,  d'après*  ce  que  nous 
avons  vu  précédemment  de  la  religieuse  Hros- 

i¥ithe.  .         •      »     " 

Une  autre  particularité  néanmoins  vient  dé- 
router nos  conjectures  :  c'est  que  plusieurs  de  ces 
mystères  sont  suivis  d'#n  Sen^antojrs  couronné j, 
Ser{fantojs  esirivé  (qui  a  concouru),  enfin  d'un 


Enmi  où  l'auieur  ertcxie,  en  T[iidqQes  yren,  les 
princes  à  servir  la  Vierge  : 

PHdcm^  «ertoùt  de  euer  et  de  pensée 
L^u^e  ea  <{tti  iu  U  sainte  diar  foormée 
De  Jéfticrlst.... 

Quels  <^taien t  ces  princes?  L'esprit  de  ces  dijrerses 
pièce»»  où  tout  se  rapporte  à  la  Vierge,  ces  mots 
surtout  que  je  lis  après  un  Servantoys  :  couronné 
ou  dit  pujr,  éclaircissent  les  doutes  :  ces  princes 
étaient  les  chefs  d'une  société  religieuse  et  litté- 
raire, connue  dès  le  xiii*  siècle  a  Valenciennes 
sous  le  nom  de  Confrérie  Nostre-Dame^wPu^  (  i }. 
La  Bibliothèque  de  Valenciennes  ^possède  un  ma- 
nuscrit autographe  de  Simon  Lebouoq  p  intitulé  : 
Histoire  ecclésiastique  de  la  viUe  et  Comté  de 
f^aleniiennej  lequel  nous  apprend  que  ladite  con- 
frérie fut  établie  en  cette  ville  Tan  i  aag,  et  i*enou- 
velée  en  i4a6.  Voici  (p.  44^)  quelques  uns  de 
ses  statuts  ,^  dont  Simon  Ldioucq  a  sans  doute 
r^euni  le  style  : 

ti.  Ittm  si  quelque  confrère  ou  plusieurs  tom- 

(i)  On  a  cherché  bien  kîn  Fétymologif  ée  ce  mot  Puy,  que 
je  crois  tool  tiippleitienl  dérivé  de  ptUeus  ( puits}.  Quel  nom 
con^nait  mieoi  à  nne  société  de  religion  et  de  savoir  ?  C>eat 
dans  un  pnits  qn'on  a  tais  ft  Vérité,  et  Ton  dit  encore  un  puiu 
de  science'.  J^ajonterai  que  j'ai  vn.  Il  n*y  a  pas  long-temps  en- 
core 9  en  Belgique,  notamment  dana  Tégliae  même  de  Chièvrea, 
et  sur  nne  des  places  d'Anvers ,  denx  poits  publies  consacrés  k 
la  Vierge,  et  surmontés  de  son  ifbage.  Sur  Fnsage  des  puits  dans 
\en  églises,  voir  Ducange,  Ghxs.  iat.,  etSnppl.,  au  mot  Puieut 


«c^boient  en  po^retë^  et  n'anroient  mojçn  de 
f(  "vhrre,  soh  pgr  infortune ,  «perte ,  vieillesse  ou 
u  debileié^  tous  les  aultres  sleos,  du  ieiirs  oon- 
K  frères  sont  tenus  lein*  donner  en  aulmosne  tous 
ce  les  fiiois  à  chacun  six  deniers ,  et  au  Jour  de  leur 
ir-feste,  les  quatre  princes-leur  donneront  chacun 
«  une  honneste  esoui^lle  de  Tiande  (i).ox  , 

Il  est. encore  enjoint  aux  princes  de  pourvoir  la 
fête  de  trois  mehesêreux*  et  demx  trompettes ,  et 
d'aller  avec  la  pluralUé  des  confrères  quérir  les 
reRgieux  jâu  CermeL  \ou  aidtreSy  pour  célébrer 
vespresy  et  le  diinenee  la  grand  mes^e,  puis  aller 
en  procession^ . . 

'M  Le  dtsner  des  confrères  achevé^  ajoute  le 
(f  manuscrit^  chacun «d'iceulx  ou  oeulx  qui  vou-^ 
rr  dront  ré(iiteront  les  vers  qu'ils  auront  dreschez 
ir  à  l'honneur  de  la  Vierge  ^  et  sera  tUstribuë  au 
cr  mieux  faisant  une  couronne  de  fin  argent^  pesant 
<c  une  once  et  demie  ^  et  au  second  un  cappiel^ 
tf  aussi  d'argent^  pesant  quinze  estrelins^  et  à  toiis 
«  aultres  a^nt  faict  pareil  acte  de  rhétorique^ 
ce  deux  lots  de  vin  ^  pour  eulx  récréer.  » 

Dans  un  autre  manuscrit  anonyme  de  la  biblio^ 
thèquedeValenaennes^  intituléiVi>^w-/?iim6-rfi£- 
Puy,  l'auteur  déplore  longuement  la  rage  et 
persécution  dés  hérétiques  et  des  brisesHmages 

(i)  On  dit  encore  anjoord'hni  en  ^pdre  :  donner  par 
êcuellcy  c'eflt'à*dire  généreusement. 
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qui ,  le  jour  de  ia  SairUrBarîhélemy  de  Van  i566 
(la  date  jest  frappante!),  ont  brisé  y  dit-il,  les 
formes  et  moffres  où  étaient  enfermés  les  mrchiues 
et  statuts  de  la  confrérie{\)\  il  en  donne  les  d^ils 
stnTans,  qu'il  s'est  efibrcé  d'arracher  à  roubli. 

«  Le  dimanche  avant  TÂssuoiption  étoit  ap* 
«  pelé  le  jour  du  Grand  Record ,  parce  que  douze 
K  personnes  choisies  à  qui  oti  donnoit  le- nom  et 
a  habits  d  apostres  pour  porter  et  accompagna 
ce  l'image  Notre-Dame-^u-Puy  pendant  la  proces- 
cc  sion  étoient  obligées  de  se  trouver  à  rassemblée 
cèdes  cènfrègres  pour  répéter  leur  diction.  Plu- 
«  sieurs  petits  enfans  y  étoiçnt  aussi  appelés  pour 
((  récite;  leurs  parties,  qu'ib  dévoient  déclamer, 
H  étant  habillés  en  anges  ;  el;  en  ce  jour,  pour  les 
ce  encourager  à  faire  leur  devoir,  I9,  confrérie 
ce  dépensoit  trentcrdeux  sols. . . .  Au  milieu  de  la 
ee  grande  nef  (^de Notre-'Ocune-de-larChaassée)  ^ 
ce  un  grand  théâtre  pour  y  placer  l'image  de  la 
et  Vierge,  qu'on  devoit  tirer  le  lendemain  avec 
ce  une  machine,  au  sommet  du  lambris  e|ui  étoit 
ce  orné  (X)mme  un  ciel ,  pour  représenter  sensi- 
ceblement  l'Assomption  de  la  Vierge.  Ce  lieu  se 
ce  voit  encore  aujourd'hui ,  quoique  fort  négligé  ; 

« 

(i)  Une  autre  Saiot-Bartliélemy,  la  plus  llraentable,  celle  où 
fareut  brisés,  ngnde  vains  simalacres,  mais  des  images  vivantes 
de  Dieu,  est  de  l'année  iS^a,  Ce  crime  de  la  politique,  loin  de 
noQS  d>n  accnserla  religion  !  Elle  n*en  est  pas  plus  responsable 
que  la  liberté  ne  l'est  des  crimes  de  Marat  et  de  Fiescbi 
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rt  alors  c'étoit  l'endroit  le  plus  embelli  de  pein- 
er tores  et  de  sculptures  autour  de  la  gallerie  ^  et 
u  plus  haut  ou  plaçoit  les  joueurs  d'insttuméins 
((  musicaux...  •» 

L'auteur  parle  aussi  de  la  distribution  des  prix 
qui  était  faite  par  les  princes  aux  poètes  et  rhé^ 
ioriciens  de  la  ville,  incités  par  affiches  publiques 
à  composer  pièces  à  f  honneur  de  la  fTierge.  Il 
entre  même  dam  quelques  détails  naïfs  sur.  d'au- 
tres distributions ,  en  argent^  en  nature ,.  ^^Xià^ 
ou  liquide ,  a  tue  piuTres  et  à  tous  ceux  qui  avaient 
aidé  à  la  fête  :  ainsi  nous  voyons  y  outre  un  plat 
de  fruit  y  un  demi*lot  devinyt^u^  rafraSchir  les 
apôtres  s  dux  Carmes  ou  Dominicains ,  la  por- 
tion de  deux  religieux  ;  et  au  prédicateur,  un 
quartier  de  mouton. 

Ce  dernier  £âit  est  précieux  :  il  nous  prouve 
qa*il  y  avilit  ici,  comme  dans  nos  drames^  un 
prédicateur.  • 

Quant  aux  actes  de  rhétorique  et  aux  veré 
dnschez  à  r honneur  de  la  p^ierge ,  c'étaient  aussi, 
des  servantoys.  Plusieurs  de  ces  pièces^  intitulées 
Sérveniois  couronnés  àVaienciennes  ^  et  citées 
par  Roquefort^  ont  été  publiées  en  1827  par 
M.  Hécart,  d'après  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Royale.  Elles*  sont  aussi  parfois  suivies 
d'un  En^oi,  tourné  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  dont  plusieurs  de  nos  drames  sont 
accompagnés. 
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Faut-il  en  conclure  gue  ce  dâ)ordemenl  in- 
^péré  de  drames  ^  que  celle  source  immense  où 
vdtat  aller  puiser  tant  de  gourmets  de  vieille 
poésie^  soit  sortie  de  quelque  puy  de  Flandre? 
Je  n'oserais  le  dire  :  j'ai  bien  fouillé^  creusé. ... 
Mais  ces  pûys,  d'où  jaillissaient  la  foi  ^  les  prières , 
les  chants^  et  la  charité  par  écuelles,  je  n'ai  |m 
acquérip  la  preuve  que  nous  leur  devious'tousces 
ouvrîmes.  Je  trouve  dans  quelques  uns  des  exprès* 
siens  étrangères  à  notre  province  y  sans  pouvoir 
déterminer  pourtant  à  quelle  purtie  de  la  France 
ils  appartiennent  y  car  on  y  rencontre  difiërens 
dialectes.  Les  villes  '  d*Ârra3)  Amiens  y  Beauraîs  y 
Rouen  y  Caen  et  Dieppe  ayant  eu  aussi  des  Fngr^ 
dUAmovary  des  Puy  s  de  la  Conception  (i),  ces 
drames  ont*  sans  doute  diverses  origines.  Peut- 
être  même,  sortis  de  plusieurs  confréries,  et 
quelques  uns  d  un  oouvent  ;  ib  auront  été  réams 
dans  le;  même  recueil  par  ce  seul  lien  d^une  con- 
sécration commune  à  la  Viçrge. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  et  sans  plnsgrechercber  d'où 
nous  vient  oette  bonne  -fortune  y  -  profitans-eii. 
Les  servantois.  pouvant  paraître  lâde»  et  peu  iu- 
léresSans  y  arrêtons-nous  aux  drames. 

Le  Baptême  de  dosais  est  le  premier  de  iàus , 
du  moins  par  l'impoftauce^u  siqefc  et  la  naïveté 


(i)  Roquefort ,  Potsie  françoise  aux  m*  et  xiu'  siècles  y  p.  gS- 
—  Lamorlière,  Antiquités  historitfues  d'Amiens,  p^  88. 


du  Style  y  cffiM  qualité  sS  précieuse  que  -Fart 
n'imite  pas.  Qp  y  ¥oit,  mmnt.  les  paroles  du 
titre,  a  Cornent  le  roy  Cloyis  se  fist  ' orestienner . 
«  à  la  requeste  de  Clotikle  sa  feme. ...  et  coxipiè  | 
((  en  le  crestiennant ,  envoia  Diex  la  sainte  an»- 
<v  pôle,  j» 

Une  jeune  femme,  usaift  de  ses  avsiQtages.natu'- 
rels  et  des  lumières  de  la.  religioA  dans  laquelle 
elle  est  née,  pour  adoucir  «t  amener  nn* soldat 
barbare  à  la  foi  qui  doit  civiliser  lui  Qt  sc^  ^peu^ 
pie  :  s»  ce  sujet  n'existait  pas,  il  i^drait  l^ven^ 
ter,  pôiu-  la  gloire  et  l'exemple  dés  dames  fraifli- 
çaiscfs,  qui  n'onl  pas  toutes,  il  est  vrai^  une'  si 
vaste  réforme  à  opérer,  mais  dont  la  mission  est 
eacore  assez  belle  parfois.  Pour  arriva  au  but  de 
Clotilde ,  pour  enfanter ^  non  seulement  tm  rôi , 
mais  tout  un  grand  peuple ,  à  la  religion  ^  à  la 
gloiro,  qae  d'obstacles  à  Taincrci  Nous  aMàns  Tes 
voir,  en  suivant  notre  TJéux  dramatiarte,  qui  lui- 
même  suit  pas  à  pas  saint  Grégoire  de  Tours  y  aviec 
le  récit  curieux  d'Aimoin,  et  ne  sç  permet  que 
des  développemens  de  caractères  et  de ,  mœurs 
tirés  peii^-étre  d'ouvrages  perdus  pour  nous.f 

La  scène  [kremi^,  entre- Clovis  et  Aiirélian, 
se  passe  à  Soissons;  que  Glôvis  «venait  d^enlever  à 
la,  protection  ^impuissante  de  Rome*  Auréltan, 
seigneicr  itaUeii^,  impartant  discoureur^  arrive  de 
la  cour  du  roi  de  Bourgogne  Gondebaud.  il  fait 
touu>8  sortes  d&complimens  k  Cloxis,  qui  lui  rompt 
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en  wiète^  et  veut,  avaot  tout,  innir  de»  mm* 
TelleB  de  celte  cour. 

Voua  s'estet  pas  tî  mai  senez 
Que  ne  sachez ,  pnisgu'en  Tenet  s 
De  Testât  da  roy  Gondebant; 
Quelque  chose  savotr  m'en  fiiûli 
bael  le  pas  (tota  de  ce  pas). 

Aurëltati  raconte,  entre  autres  choses,  que 
Gondebaud  a  une  nièce ,  et  que  oncques  il  ne  vit 
si  sage  damoiselle^ 

Ke  sî  gracieuse  pucelle. 
Bîan  maintien  a  en  son  aler,  • 
C'est  tant  courtois  en  son  parler. 
Que  le  monde  s'en  esmerveille. 
De  lis  et  de  rose  vermeille 
'    Porte  ooulear  ealreineaUo , 
•Et  monstre  bien  qu'elle  (a  net 
D^  royal  ^ât  et  de  sane  haolt , 
'GorobttA  qtke  le  roy  Gondcbant 
,'  Oceîst  Cliilperfc  son  pèi« , 
Nonobst&nt- qu'Us  ibssent  frère. 
.    Tons .afftaié^ia  loat  pour  ^ir  (vna) 
Qu'elle  est  digne  d'un  roy  aroir 
■  r  Par  marij^. 

A  ce  pwtraît  tont  graciçux  et  qu'on  ne  croirait 
pas  sâancien^tila  e&t  répondu  peut4tre,  comme 
dana  Corneille  :  . 

L'amour  chez  Auila  n'est  pas  up  bon  suffrage  ; 

Ce  qu'on  m'en  donneroit  me  tîendrnl  lieu  d'oatiage  y 
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Et  tout  exprès  ailleurs  je  porterois  ma  foi , 

De  peur  qu'on  n'eût  par  là  trop  de  pouvoir  sur  moi. 

Clovis  fait  mieux  :  il  ne  répond  rien;  mais, 
comme  Attila  aussi,  il  fait  appeler,  non  pas  pré- 
cisément des  rois ,  ses  suwansy  mais  ses  ches^aliers. 
C'est  le  fond  d'une  des  scènes  les  plus  imposantes 
de  Corneille.  Il  ne  faut  point  s'attendre  pourtant 
à  trouver  dans  la  bouche  de  Clovis  des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Un  grand  destin  commence ,  un  grand  destin  s'achève , 
L'Empire  est  prêt  à  choir,  et  la  France  s'élève. 
L'une  peut  avec  elle  afiPermir  son  appui , 
Et  l'antre,  en  trébuchant ,  l'ensevelir  sous  lui. 
Appuyez  donc  la  France,  et  laissez  tomber  Rome  (i). 

Le  roi  des  Francs  fait  part  aussi  à  ses  compa- 
gnons d'armes  ^  mais  en  style  obscur  et  plus  bar- 
bare que  lui  peut-être^  des  raisons  politiques  qu'il 
a  de  prendre  femme ,  pour  avoir  des  enfans  qui 
puissent,  après  lui,  soutenir  son  royaume.  Ce 
qu'on  lui  a  dit  de  la  nièce  de  Gondebaud  l'en- 
gage à  la  demander  en  mariage.  Que  tous  en 
semble?  ajoute-t-il.  Tous  l'approuvent  successi- 
vement. 

Demeuré  seul  avec  Aurélian,  il  lui  dit  de  re- 
tourner à  la  cour  de  Gondebaud ,  dont  il  craint 
les  dispositions  hostiles  ;  de  gagner  secrètement 

(i)  Corneille,  Attila^ 
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sa  nièce,  près  de  qui  il  donne  à  son  enroyë  ces 
instructions  ; 

Ces  vestemens ,  pour  espoussiUrs , 
Qui  sont  d'or  11  présenteras. 
Cet  annel  aussi  lî  donras , 
De  par  moy,  ce  n'est  nul  diffame; 
Par  flî  qu'elle  sera  ma  femme  : 
Avoir  la  vueil  (Je  la  i*eux), 

Aurélian  assure  longuement  Clovis  qu'il  Ta 
partir,  qu'il  fera  ponctuellement  son  message, 
qu'il  lui  rapportera  écrit  dans  son  cœur  tout  ce 
que  lui  dira  la  princesse,  et  qu'au  rei^enir. . . .  Clovis 
lui  répond,aTec  sa  précise  brusquerie  : 

Or  tost ,  sans  toj  plus  cj  tenir» 
Vax  bcsognier. 

On  passe  immédiatement  k  la  cour  de  Bour- 
gogne. Des  pauvres,  qui  sont  a  la  porte  du  palais, 
font  entre  eux  l'éloge  de  ja  nièce  de  Gondebaud, 
dont  ib  attendent  la  sortie.  Nous  la  voyons  avec 
sa  damoiselle,  à  qui  elle  dit  : 

Âlons-m'en.  Que  Diex  soit  à  ro'âme  (mon  âme) 
Débonnaire  et  misericors. 
Avant  que  je  passe  plus  hors 
De  ci  endroit  me  soignera j^ 
Et  À  Dieu  me  coraanderay.... 
Damoiselle ,  puisqu'au  mouslier 
Sui  (je  suis) ,  sa  ,  mon  livre. 
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LA   OAKOISULt. 

Tenez  y  dame,  je  le  vous  livre  ;     . 
La  bource  araj  (f  aurai), 

GLOTILDE^ 

Oardez-la  tant  que  m*en  voulraj 
Râler  de  cj  (sortir  S  ici), 

LA'DAMOIS£t«LE. 

Si  fera j-j« ,  dame ,  et  aiusi 
Darière  vous  si  m'jisseiraj  ,  •        ' 

£t  mes  patenostres  diray 
A  luasse  voi». 

Ce  naturel,  l'auteur  ne  l'a  pas  cherché.  Remar- 
quons cependant  que  le  petit  vers  qui  termine 
les  phrases^  et  que  nous  retrouverons  dans  tous  ces 
ouvrages ,  est  parfois  fort  heurausen^ent  jeté  :  A 
basse  vois.  A^oir  la  vueiL  Isnel  le  pas,  etc. 

Pendant  que  ces  deux  femmes  prient,  Aurélian; 
pour  remplir  son  message  et  parler  .en  secret  à 
Clotilde,  se  mêle  parmi  les  pauvres,  dont  il  a  revêtu 
les  haillons.  Clotildé  sort,,  parle  avec  bonté  aux 
pauvres,  qui  lui  répondent  familièrement,  et  lui 
donnent ,  en  échaqge  4^  ses  aumônes ,  les  béné- 
dictions du  ciel,  dont  ils  sont  les  messagers. 

Aurélian  ,  pour  être  remarqué  de  la  princesse, 
lui  dit,  en  lui  baisant  la  lïiain  (que  dirait  notre 
orgueil  de  cette  familiarité  !  )  : 

Il  <!onvient  que  ceste  main  baîse  , 
Et  traira  j  {je  tirerai)  ce  mantel  arrière. 
Ne  vous  âéplai^t ,  dame  chiére  ', 
De  ee  qu'ay  fait. 
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Clotilde,  rentrée  chez  die,  dit  k  sa  saivante 
qu'elle  voudrait  savoir  ce  qu'est  ce  pauvre  étran- 
ger :  ce  Alez  le  querre ,  je  vous  en  prie,  m 

Aurélian ,  introduit ,  finit  par  avouer  le  but 
de  son  message  et  de  son  travestissement.  Il  en- 
voie chercher  par  son  écuyer  les  présens  de  Clovis, 
qu'il  tient  dans  un  sac,  et  comme  il  veut  les 
déployer,  Clotilde ,  après  avoir  témoigné  sa  sur- 
prise ,  lui  dit  : 


En  ce  sac ,  amii,  tout  laÎMiez.... 
Je  Mflj  bien  comment  j'en  feraj  ; 
Mail  bien ,  sire ,  je  tous  dira j  : 
Au  rôj  Glovîs  TOUS  en  irez , 
Et  si  le  me  sftlueret. 
El  après  U  dites  ce  point  : 
Clotilde  dit  qu'il  ne  loiat  point 
Grestienne  estre  k  ptjen  feme , 
Ponrquoj  c'est  une  cbose  inûime.  i 

Mientmoins  gardas  que  cest  chose 
A  nul  bome  ne  soit  desclose , 
Car  ce  qu'à  monseigneur  plaira 
Mon  oncle  faire ,  lait  sera  y 
A  brief  parler. 

Ce  langage  n'est  pas  très  correct ,  mais  il  eal 
plein  de  convenance  et  très  conforme  au  caractère 
que  l'histoire  donne  à  Clotilde. 

Après  une  nouvelle  ambassade  d' Aurélian  près 
de  Gondebaud,  qui  se  voit  forcé  de  doaner  son  con- 
tentement au  mariage  de  sa  nièce,  Clotilde^  accom- 
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pagnée  de  chevaliers  et  de  sa  damoiselle  y  arrive  à 
Soissons.  Sa  première  entrevue  avec  Glovis  est 
intéressante;  le  Roi^  en  la  voyant^  dit  : 

£st-€e  de  Gondebaut  la  nièce 
Que  cy  voy  estre? 

Il"   CHEVALIER. 

Sire  y  sanz  plus  débat  y  mettre  y 
Oil  {oïd)  y  c'est  elle. 

CLOVIS. 

Bien  puisses  venir,  damoiselle  ! 
De  vostre  venue  ay  ^ant  joie  , 
Puisque  vous  devez  estre  moie  {à  moi) , 
Et  que  vostre  mari  seray. 
De  France  vous  ordonneray 
Royne  et  dame. 

CLOTILOB. 

Chier  sire ,  au  sauvement  de  l'âme 
De  vous  premier^  et  puis  de  moy> 
Soit  fait  ce  que  dire  vous  oy  (entends) , 
Noi^  autrement. 

GL0VI8. 

Or  tost,  seigneurs ,  appertement 
Faites  qu'en  sa  chambre  menée 
Soit  là  derrière  et  ordenée 
Gomme  une  espousée  doit  estre  y 
Car  de  l'espousor  entremettre 
Me  vueil  en  l'eure. 
auréliaN. 

Sire  ,  nous  ferons  sans  demeure 

Ce  qni  vous  plaist  à  demander. 

Dame  y  "venez  ens  [dedans)  sans  tarder, 

En  vostre  chambre  où  vous  menrons  y 
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Et  pttis  BOUS  ta  T^toJKtuefmi» 
Arriére  ici. 

CLOTIIAB. 

Mes  ckiers  amis,  soit  fait  ainii.  .. 
Isabel  et  tous  ,  me  suivez. 

Pendant  qu'elle  est  chez  elle  avec  ses  cbevalîen 
et  sa  suiTante^  qui  Taide  à  aiowmer  (mettre  ses 
atours),  CloTÎs  dit  aux  siens  : 

AlonSy  sans  nous  plus  ci  tenir, 
Faites  les  menestrelz  venir. 

I*'    SBlGlfBCa. 

Seigneurs ,  mettez-vous  en  arroy 
De  mener  espooser.  Le  Roj 
N'aient  que  vous. 

LES    MKffESTBELZ. 

Nous  j  alons ,  mon  ami  doulx. 

CLOTIS. 

Je  vois  [je  vais)  devant. 

II*   CHEVALIEE. 

Et  nous  touz  TOUS  irons  suivant 
Par  compagnie. 

(c  Auréltan  maine  l'espousée  et  de....  {Ici  le 
manuscrit  est  coupé) 

Sire ,  vezcj  (  voèci)  vostre  pairtie  (  méitié) 

Que  TOUS  amaine  et  qœ  to«s  km. 

Vostre  feme  est  désomnau. 

Nul  autre  n'j  peut  droil  claia«r. 

Or  pensez  de  toos  catreamer  ; 

Que  c'est  «n  fint  et  aoble  et  sage 

De  vivre  «o  pM  ea  mariage. 


En  l'absence  du  sacrement^  à  la  sainteté  duquel 
le  mariage  n'était  pas  encore  élevé  chez  nous ,  ce 
langage  est  assez  digne.  IVIais'  le  manque  de  toute 
cérémonie  forme  un  contraste  remarquable  avec 
celle  qu'offi*iront  tout  à  l'heure  le  baptême  et  le 
sacre  de  Cloyis. 

Glotilde^  demeurée  seule  devant  ^où'  maH^Jui 
dit  avec  une  touchante  humilité  : 

Mon  chier  séigaeiir,  désoremais 
Me  tien  pour  vostre  chamberière. 
Je  vous  pri  ceste  foiz  première , 
Giier  sire ,  que  vous  m'ottroiez 
Et  ce  que  je  demande  oiez  ; 
Et  me  soit  fait  de  vostre  grâce , 
Avant  que  service  vous  face 
Tel  comme  est  tenue  de  Csiire 
Femme  à  son  mari  sanz  meffaire  , 
Quant  il  leur  plaist. 

CLOVI8. 

Demandez ,  Glotilde  ;  à  court  plaît  y 
ie  le  feraj. 

GLOTILDE. 

Ma  requeste  donc  vous  diraj. 
Sire  ,  de  vostre  or  point  ne  qnier^ 
Mais  premièrement  vous  reqoier 
Qu'en  Dieu  le  père  vneillez  croire 
Qui  sanz  fin  règne  au  ciel  en  gloire  ; 
Qui  vous  créa  et  qui  tout  fist , 
Et  qui  oncques  rien  ne  meffist».*. 
Retenez  pour  ferme  créance , 
Et  voz  ydoles  délaiteez 
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Et  d'aoraer  kt  toos  cetsex , 

Car  yaoîtez  soot  et  faintiies. 

Mais ,  aire ,  les  s^inctes  églises 

Qu'avez  an  (  brûlées)  et  fiiit  destabllr, 

Faîtes  refaire  et  restablir, 

El  soyez  de  Dieu  filz  et  menlire. 

Il  fCy  a  pas  là  dexordepar  insinuaiion,  oorame 
le  trouYerait,  tout  naturellement ,  une  dame  de 
nos  jours.  Remarquons  qu'Esther^  devant  As- 
suérus ,  n'emploie  aussi  aucun  détour  : 

Ce  Dieu ,  roattre  absolu  de  la  terre  et  des  cieux , 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  jeux. 
L'Ëtemel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvragée.... 

Clovis  répond  à  sa  femme  : 

D'une  cbose  ci  me  touchiez  (iouckez) 
Trop  fort  à  fiiire ,  ce  sachiez. 
Que  j'aoure  con  Crestien 
Vostre  Dieu!  Je  n'en  feraj  rien. 

Cependant ,  comme  elle  ne  tarde  pas  à  mettre 
au  monde  un  prince ,  car  nous  allons  très  vite , 
elle  croit  avoir  pris  assez  d'ascendant  sur  le  père  , 
pour  faire  baptiser  son  fils.  Mais  à  peine  Tenfant 
a-t-il  reçu  le  sacrement  qu'il  meiu*t.  Quelle  douleur 
mêlée  de  résignation  dans  la  sainte  Reine,  qaî  voit^ 
par  cette  épreuve  que  Dieu  lui  envoie ,  M>n  mari 
plus  éloigné  encore  du  christianisme^  Clovîs,  qui 
attribue  la  mort  de  son  fils  à  la  colère  de  ses 


dieux  ^  r^nd  en  quelque  sorte  sa  .femme  reqpon* 
sable  de  la  perte  cotfimune  qu'ils  ont  faite.  La 
réponse  de  Clotîlde  est  remarquabre  : 

Ghier  sire ,  je  reiis  de  ce  fait 
GraceB  à  Dieu  ,  quant  m'a  fait  digne , 
Qni  toi  aa  .petite  mesdune  (servante)  ^ 
Qu'en  sa  gloire  mon  premier  hoir  {enfant) 
A  daigné  prendre  et  receroir. 

CIoTÎs  ne  Gom{^end  pas  trop  cette  sublimité  de 
sentimens  y  et  toutefois'  il  parait  se  soumettre  à  sa 
femkne.  Elle  ne  tarde  pas  à  éprouver  lôs  d^uleurs^ 
d'un  nouvel  enfantement.  La  sage-*femme  est  ap- 
pelée^ et,  ce  qui  peut' nous  .paraître  incroyable  à 
nous  qui  nous  étonnions  que  le  discret  Térence 
eût  presque  fait  aocoucher  sus  là  soene  tine  de  ses 
héroïnes,  c'est  que  Clotilde  y  accouche  réelle- 
ment. Nous  l'entendons  dire  à  la  sage-femme  : 

Je  sens  de  paîne  assez ,  par  m'ânie  ; 
M'amie ,  en  mtij  n'a  ris  ne  jeu. 
Aidiez-moy ,  doulce  mér«  Dieu , 
Par  Yostre  grâce  ! 
LÀ  VENTRIERE.  {La  Soge^Femme,) 
Ma  chière  dame  y  en  po  {peu)  d'espace 
Serez  de  toz  grie&  maux  déliyre. 
Ne  dites  pas  que  je  soie  jvre  ; 
SoufiFrir  encor  un  po  tous  fault. 
Je  yoy  que  serez  sans  deffault 
Délivre  en  l*euie. 
ci/yrtLDE. 
Diex  !  quant  sera-ce  ?  Trop  dçmeurc 


58  MTstinss. 

€ette  aMjanee  â  mmj  Tettir. 
Yueille  TOUS  de  fooj  s<Wj^Hiir, 
Vieqgp  Mirie  ! 

Là    VENTRIERE.' 

Mais  Lui  ne  vous  débitez  mie  ; 
Dame,  vot  grané  maux  sont  passez. 
Deroaadez  (fael  enfiiiit  atez , 
Sî  C^rez  ttitx, 

CLOTrU>S. 

Puisqu'eatiaiit  aj ,  loue  soit  Diex , 
Quojque  j'aie  eu  grant  dettresce. 
M'amie ,  dîtea-me  voir ,  est-ce 
Ou  fille  ou  filz?  * 

On  Itd  dit  que  c'est  un  fik,  elle  répond  : 

'  Faifés  eoueliêr  me  (moi)  appeftement , 
Et  puÎB  ce  ilf  emporterez , 
Et  crettienBer  le  ferez  » 
Que  je  le  vueil  (i). 

Nous  YOjons  rautorité  qu'elle  a  ^ise.  Son 
mari  est  absent ,  il  est  vrai.  Qnand  elle  a  dormi , 
et  qu'elle  a  renvoyé  la  ventrière  eir  hfi  promet- 
tant,  pour  sa  peine,  une  de  ses  robes  (car  rien 
n'est  oublié,  et  tous  ces  détails  d'intérieur  sont 
d'une  vérité  qui  n'a  pas  vieilli  ) ,  Clovis ,  qui 
revient  avec  se$  compagnons  d'armes,  dit  à  Clo~ 
tilde  : 

Dame ,  je  tous  viem  veoir  cj , 

(i)  Sachez  que  je  le  veux-  Ellipse  d^une  ««ocision  impcratÏTe 
très  remarquable. 
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Pour  savoir  de  vostre  pdrtée 
G>inmeiit  vous  estes  déportée, 
Et  quel  enfant  avez  eu , 
Et  s'il  est  taillîé  ne  méu 
Ife  vivre ,  dame. 

Glotilde  répond  qti^elle a  un  fils,  qu'il  est  cres- 
tienne,  et  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Clodo- 
mire  (t).  Le  père  demande  à  le  Toir. 

cto^rËj>E. 
Yôttlentier»,  ckier  sire  ^  par  m 'âme. 
Ysal^l ,  tost  idez  le  querre , 
Et  l'apportez  ici  bon  epre , 
Emmailloté. 

LA    DAMOISELLE. 

Je  vois  (fjr vais) ,  madame ,  en  vérité. 
Vez  te  cî  [tê  ifàici) ,  monseigneur  ;  gardez. 
Par  £by,  se  bien  le  regardez , 
Il  vous  ressemble. 

CLOTIS. 

Je  vous  diraj  ce  qui  m'en  semble  : 
Je  le  voj  malade  forment. 
De  li  ne  peut  estre  autrement , 
Puisqu'il  a  recéu  baptesme. 

(i)  Dobos»  dans  son  Hist,  de  £  Établissement  de  la  Monar- 
chie françoise,  ne  conçoit  pas  que  Glovis,  aussi  attaché  à  ses 
dieux  que  Grégoire  de  Tours  le  dépeint,  ait  consenti  au  bap- 
tême de  ses  deux  fils.  Nous  voyons  ici  que  la  chose  s'est  faite 
par  l'ascendant  tout  naturel  de  Glotilde ,  et  par  la  grande  raison 
que  ce  qu'une  femme  vent.,..  Combien  de  questions,  soulevées 
far  de  graves  politiques ,  se  trouveraiekrt  ainsi  résolues  ! 
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Quand  Clovis  est  sorti ,  Clotilde,  livrée  sur  la 
santé  de  son  fils  à  toutes  les  inquiétudes  d'une 
mère,  d'une  épouse  et  d'une  reine ,  adresse  à 
Notre-Dame  une  longue  prière  pendant  laqaelle 
nous  sommes  transportés  aux  deux.  Dieu,  en- 
touré de  la  sainte  Vierge  et  des  anges ,  jette  sur 
la  mère  éplorée  et  sur  l'enfant  soufBrant  un  regard 
de  bonté.  Notre-Dame  et  les  bienheureux  descen* 
dent  vers  lui,  et  chantent  un  rondeL  Ysabd, 
étonnée  du  changement  subit  qui  s'est  opéré  chez 
le  petit  prince ,  et  le  yoyznl  rire ,  court  à  Glo- 
tilde ,  qui ,  effrayée  de  ce  rire  même  (  de  quoi  ne 
s'effraie  pas  une  mère î),  approche  de  l'enfant, 
qui  f  pour  la  première  fois ,  parait ,  en  lui  souriant, 
la  connaître....  C'est  le  vers  de  Virgile  mis  en 
action.  Mais  qui  pouvait,  avant  Racine,  rex|»*i- 
mer  dans  notre  langue?  On  dirait  quetiotrt  TÎeux 
poète  l'a  tenté  : 

LA    DAMOISBLLB. 

Or  véez  {vùyez)  comment  il  euvre  {om^n) 
Donlcement  y  madame ,  la  bouche , 
Ep  riant  :  n'a  mal  qui  H  tonche , 

Ce  tiens^je  {fen  suit  sdre) ,  dame. 

CLOTILDK. 

Aourée  soît  Nostre-Dame. 
Au  mains  (au  moins)  quant  le  Roj  ci  venra , 
Et  en  santé  le  trouvera , 
N'ara-il  de  dire  raison 
Que  pour  baptcsme  ait  acboisou 
Que  mourir  doie. 
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Combien  cette  scène  et  les  deuils  naïfs  qnî  la 
précèdent  sont .  relevés  par  l'intérêt  politique  et 
religieux  I         ' 

L'action  a  fait  un  grand  pad  vers  la  conversion 
de Clovis^  qui  en  est  le  but,  lorsqu'on  Tient  hii 
annoncer  que  le  royaume  est  envahi  par  les  Alle- 
mands. Au  moment  où  il  s^arme  pour  aller  les 
combattre ,  avec  ses  chevaliers ,  GlotUde  lui  dit  : 

Chier  sire ,  Dieu  vous  yueille  mettre 
En  vouloir  de  tenir  sa  foj, 
Par  qnoj  nous  soyons  vous  et  moj 
D'une  créance. 

Un  chevalier  répond  à  la  Reine  : 

Le  Dieu  en.  qui  avez  fiance  ^  .  .    .  .^ 

GUère  dame ,  pour  son  plaisir, 
Acomplisse  vostre  désir 
En  bon  affaire. 

CLOTILDC. 

Telle  besogne  puissiez  faire 
Là  où  vous  alez ,  mes  amis , 
Qu'en  bonneur  et  soit  chacun  mis 
De  corps  et  d'âme. 

On  sait  quelle  influence  Clotilde  exerça  sur  la 
conversion^  non  seulement  de  Clovis,  mais  en- 
core de  ses  compagnons  d'armes. 

Tous  se.  transportent  sur  le  champ  de  bataille^ 
où  nous  les  voyons  insultés  et  assaillis  par  les 
Allemands ,   beaucoup  plus  nombreux  que  les 


6a  MT$TiEE5. 

Francs*  Ceux-ci  sont  an  moment  d'être  vaincus , 
lorsqu'un  chevalier  vient  conseiller  à  Qovis  de 
se  recommander  au  dieu  de  Clotilde.  Le  roi  des 
Francs  adresse  alors  au  ciel  cette  prière  : 

Sire  f  hmaUepient  te  requier  voire 
Que  me  vueiUes  donner  yittoire. 
Je  te  promet  que  me  fera  j 
Baptiser,  et  en  toy  croîray. 

Aussitôt  les  Francs  redoublant  d'intrépidité,  les 
Allemands  y  après  un  horrible  carnage,  sont  con- 
traints de  céder.  Clovîs  vainqueur  vient  conter 
à  la  Reine  par  quel  miracle  lui  et  son  aniiéQ  ont 
triomphé  des  ennemis ,  et  il  lui  exprime  le  désir 
d'être  baptisé  le  plus  tôt  possible. 

Saint  Rémi,  archevêque  de  Reims,  arrive  au 
palais,  mandé  par  la  Reine.  Le  dialogue  suivant 
n'a  pas  tout-à-fait  la  dignité  que  nous  supposons 
à  de  si  grands  personnages ,  mais  il  ne  manque 
pas  de  vérité  : 

CLOTILOS. 

Sa  ,  sà ,  arcetesque  Remî , 
Sées-yous  ci  de  coslé  mi , 

Sans  plus  débatre. 

l'arcevbsqde. 
De  moy  en  sî  kault  siëge  enibaire  , 
Dame  ,  ne  me  requérez  pas  ; 
De  me  seoir  ici  en  bas 

Me  doit  souffire. 
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Quand  il  est  assk ,  aile  hii  dit  qu'elle  l'a  mandé 
parce  qme  son  seigrim^r  a  faim  de  venir  à  bap^ 
iesme.  Saint  Rémi  rend  gloire  à  iDien.  Clovis 
arrive  ayec  aes  chevaliers.  L'archevêque  le  salue 
aa  nom  de  Jésus-Christ. 

CLQVkS. 

En  ce  mIuI  preng  {je prends)  grant  plalsAnce 
Que  tqUs  m'aveE  faipt  4e  Jbé^u , 
Sire,  car  il  m'a  mûult  valu,  * 

Dont  jamais  ne  l'obliera'jr. 

* 

Il  témoigne  à  saint  Rémi  fe  désir  d'être  ifistruit 
par  lui  dans  la  connaissance  de  la  religion.  C'est 
ici  que  la  scène  pouvait  être  extr^oientent  origi- 
nale j  si  Fauteur  nous  avait  mdntré  les  efforts  du 
prêtre  pour  faire  entrer  dans  l'ejprit  du  christia-^ 
nisme  ce  barbare  qui ,  au  réeit'que  lui  feîsait  saint 
Rémi  des  tortures  exercées  sur  Jésus  par  les  Juifs, 
s'écriai t  :  Que  nékiis-je  là  àçec  mes  î^rancsl :.^ou» 
vement  plein  d'intérêt  et  de  vécité,  où  Clovis  au- 
rait pu  s'appuyer  de^l'cpcemple  do  Siaint  Pierre  cou- 
pant l'oreille  d'un  Malchus...., l'auteur  a  reculé, 
mêmedevant  le  mot  que  nou^  a  conservé  l'histoire. 
CloTÎs  se  ci^tente  dc  l|:épQi)dr6  à  un  long  dUoours 
de  saint  )l^mi  : 

Père  saint ,  voulentiers  t'escoute  , 
Bt  croj  pour  vraj  ce  q\\e  tu  df$. 

A  ses  compagnqi}s  d'armes  : 

Seigneurs ,  assentez-vous  aus  diz 
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Que  ce  u^nX  hone  d  nau»  fiûr. 
Prtnoiu  touK  bepletnie  de  ikit  y 
Et  soit  diacun  bon  Crestien. 
Plus  noble  Eut ,  je  FOuâ  àj  bien , 
Ne  pontons  prendre. 

Le  premier  ehevalîer  dît  qu'il  Teut  quitter  les 
dieuK  mortels  pour  le  Diea  que' prêche  Rémi. 
CloYis  demande  à  être  bi^tisé  sans  plus  attendre  : 

Sire  y  je  feray  bonnement 
Vofttre  plaisir  et  loing  et  près. 
Or  çà ,  yoft  ci  les  sains  fons  près  ; 

I)espoviUez>Toas. 
GLOns. 
Tont  en  Teure ,  moA  ami  doolx  j 
Me  d^vestirâj^de  cner  lié  (de  bon  cœur)» 
Or  f4,  vez  me  ci  (mt  voici)  despouUié  ; 

Qu'aj  pins  à  fcire? 

lVkcstbsqctv. 
Pour  TOUS  nouvel  bomme  refaire 
Faut  que  toui  meltex  ci  dedans. 

Clovis  entre  dans  les  fonts  baptismaux ,  car  les 
Chrétiens  dès  premiers  siècles  avaient  pris  cette 
cérémonie  au  propre;  nous  n'en  avons  guère 
conservé  que  la  figure  et  ces  façons  de  paî*ler  : 
dépouiller  le  vieil  homme^  se  lai^er  du  péché,  etc. 

En  ce  moment  un  pigeon  apporte  du  ciel  une 
fiole  qui  contient  une  liqueur  odorante.  L'ar- 
chevêque ipterprète  ce  miracle  conune  une  preuve 
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de  la  force  que  le  Ciel  Teut  donner  au  roî  qui 
doit  en  recevoir  Fonction  (i). 

Avant  de  commencer  la  cérémonie,  rarchevc- 
qae  adresse  au  Roi  ces  paroles  : 

Dîtes^moy  se  vous  renoncez 
An  Sathanas? 

GLOVI8. 

J'y  renonce ,  n'en  doublez  pas , 

Sire  ,  pour  voir  (  vrai). 
l'abcevesque. 
Il  me  convient  aussi  savoir 
Se  à  ses  pompes  et  à  ses  faiz , 
Gomme  bon  crestîen  parfaiz  , 

Vous  renoncez. 

GLOVJS. 

^. . . , .  Ty  renonce. 

l'abcevesque  (  aux  chet^aliers  ) . 
Seigneurs ,  il  faut,  ce  vous  dénonce , 
Changer  li  son  nom  de  Glovis. 
Comment  ara-il  nom  ? 

!!•    CHEVALIEB. 

L07S; 

C'est  biau  nom ,  sire. 

(i)  Cetle  onction  fut  aussi  pour  Clovis  celle  du  sacre,  comme 
le  prouve  le  Testament  de  saint  Rémi,  dont  l'authenticité  (con- 
testée, il  est  vrai,  par  D.  Rivet,  mais  reconnue  par  Mabillon, 
Du  Gange  et  Ceillier)  ne  peut,  selon  nous ,  être  mise  en  doute. 
Quant  au  miracle  de  la  sainte  ampoule ,  Grégoire  de  Tours 
n*en  dit  rien,  nous  ferons  comme  lui.  Il  ne  dit  pas  non  plus  que 
Clotilde  fût  à  la  cérémonie ,  et  l'on  verra  pourquoi  elle  n'y  était 
pu.  Hais  cette  colombe-,  qui  semble  la  remplacer,  plane  sur 
toute  la  scène ,  comme  le  bon  génie  de  la  FVance  qui  apporte 
<lu  ciel  à  Clovis  l'huile  sainte,  la  plus  propre  à  l'adoucir. 

5 
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L'AECBTkSQim* 

Loyi ,  croiz-tu  en  nosUe  Sire 
Dieu  le  père ,  di-le  boo  erre , 
Qui  créft  le  ciel  et  la  terre  , 

Et  toj  et  moj  ? 

cu>vu. 
Oil ,  voir,  sire ,  je  le  croj. 

Certainement. 

L'interrogation  sur  les  autres  articles  de  foi 
continue ,  et  Clovis  répond  : 

Tont  ce  croj-je  estre  véritable , 

Et  n*en  donbt  point 
l'arcbvesqce. 
Que  me  reqnier-tu  sur  ce  point  ? 

Di-4n'en  ton  csme. 

CLOVIS. 

Je  requier  avoir  le  baptesme 
De  sainte  église. 

L*AaCEVESQCB. 

Sj  Taras.  Çà ,  je  te  baptize 
Au  nom  Dieu  le  père  et  le  Pilz , 
Et  le  Saint-Esperit  aussi. 

La  cérémonie  terminée^  l'archevêque  dit  aux 
cheyaliers  d'envelopper  le  Roi  de  la  tète  aux  pieds, 
d'un  drap  linge  à  mestier,  et  de  le  porter  ainsi 
dans  son  palais.  Il  ajoute ,  en  finissant  l'ouvrage  : 

Mes  ders  et  moj  vous  suiverons , 
Et  en  louant  Dieu  cbantcrons , 
Qui  par  sa  grâce  a  si  ouvré  (opéré) ^ 
Pour  sainte  Église  a  recouvré 
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Si  noble  ekampMo.  Or  sus , 
Chantons  Te  Deum  laudamus, 

11  pourra  être  intëressajQt  de  comparer  le  dia- 
logue précédent  a  celui  que  M.  de  Lamartine  éta-* 
blit  dans  son  Chant  du  S  acre  y  entre  l'archevêque 
de  Reims  et  Charles  X. 

Que  d'autres  rapprochemens  à  faire  :  entre 
cette  monarchie  qui  s'élève,  appujrée  sur  la  reli- 
gion ,  au  V*  sièclç ,  et  qui  s'écroule  au  xix*"  j  entre 
le  premier  sacre Vju'ait  vu  la  France^  et  le  dernier 
peut--être!... 

Sans  rappeler  un  passé  qui  n'est  plus ,  recon- 
naissons néanmoins  ce  qu'il  avait  de  bon  :  la  céré* 
monie  du  sacre  ne  fut  pas  instituée  seulement 
dans  l'intérêt  des  rois ,  elle  le  fut  aussi  dans  celui 
des  peuples  (Bossuet,  Polit,  tirée  de  rÊcrii.^S.y 
lîv.  V^  chap.  7).  J'avoue  que  cette  idée  n'est  pas 
exprimée  très  clairement  dans  le  drame  que  nous 
venons  d'examiner;  mais  il  existe  à  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal  un  autre  Mystère  manuscrit , 
in-fol.,  274^  intitulé  Sainct-Bemi.  Cette  pièce,  à 
peine  lisible,  et  qui  ne  porte  aucune  indication, 
est  d'une  faiblesse  telle. que  je  ne  l'eusse  pas  men- 
tionnée, si  l'auteur  anonjrme,  qui,  je  crois,  était 
un  prêtre ,  ne  s'élevait  tout  à  coup  à  la  hauteur 
de  son  sujet,  dans  ces  instructions  de  saint  Rémi 

à  Clovis  : 

.i 

Vous  àefV9Xr  croire  1 
Et  le  nietez  bien  en  mémoire , 
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Que  le  fiU  de  Dien  propremenl  («n  ptréiomme) 
Venin  au  jour  da  JDgcnent 
Jugîer  les  bons  et  les  manWus. 
Là  portera  chacun  son  fais  ; 
Là  sera  gard^  équité , 
£t  déboutée  iniquité. 
Du  juge  nul  n'appellera. 
Qui  ces  articles  ne  croira  , 
Il  cherra  en  perdicion.... 
Or  aiez  cogitacion 
De  ce  roiaume  gouverner, 
De  voz  subgetz  bien  ordonner, 
,    Et  de  si  bien  garder  justice 
Que  le  roiaume  ne  périsie  , 
Car  quant  juêtiee  j  périra , 
En  grant  péril  roiaume  jn. 

Ces  Yen  sont  excellens,  quoiqu'ils  ne  retracent 
pas  encore  tous  les  devoirs  d'un  roi ,  comme  ceux 
du  grand-prétre  dans  Àthalie^  comme  ceux-ci 
de  M.  de  Lamartine,  dans  le  Chant  du  Sacre  : 

L'ÀRCHETiQim. 

Connais-tu  les  deyoin  que  ce  tilre  t'impose  ? 
Oses-tu  les  jurer  ? 

LE,    101. 

Que  Dieu  m'aide ,  et  je  l'oso. 

Quels  soDt-ils? 

LE  aoi. 
Proclamer  et  défendre  la  loi , 
Récompenser,  punir,  vivre ,  mourir  en  loi  ; 
Aimer  el  gouverner  comme  un  pasieor  fidèle 


MTSXiBES.  6g 

Ce  saint  troupeau  que  Dieu  confie  k  ma  tutèlc  y 
Être  de  mes  sujets  le  père  et  le  vengeur. 

M.  y.  Hugo  a  fait  aussi,  en  i8si5^  sur  le  Sacre 
de  Charles  X,  une  ode  où Clovis  intervient,  mais 
qui  n'est  pas  en  dialogue. 

Je  n'ai  pas  parlé  de  deux  tragédies  de  Clo^isy 
l'une  reçue ,  l'ijutre  représentée  au  Théâtre-Fran- 
çais, et  toutes  deux  imprimées,  mais  dont  les 
beautés,  souvent  classiques,  sont  aussi  peu  compa- 
rables au  Baptême  de  Claris  que  l'Apollon  du 
Belyédère  à  la  statue  de  saint  Christophe.  Les 
honorables  auteurs  de  ces  deux  ouvrages  ont 
choisi  d'ailleurs  une  autre  époque  que  celle  du 
baptême ,  dans  Tesprit  duquel  il  n'eût  pas  été 
facile  de  faire  entrer,  il  y  a  quinze  ans  surtout, 
un  parterre  aussi  indifférent  que  le  nôtre. 

On  ne  peut  dire  qu'il  en  soit  ici  de  la  peinture 
comme  de  la  poésie  :  le  baptême  de  Clovis  a  été  le 
sujet  de  nombreux  tableaux  et  d'anciens  monu- 
mens  de  sculpture  ;  mais  aucun ,  a  notre  connais- 
sance, ne  donne  la  scène  de  l'immersion  dans  le  la- 
ifocram  et  de  ce  drap  (figuratif  sans  doute)  dont  le 
néophj^te  était  enveloppé.  Il  est  probable  pourtant 
que  la  cérémonie  s'est  faite  comme  dans  notre 
drame.  On  nous  dira  que  saint  Rémi  a  pu  déroger 
à  une  coutume  qui  n'était  pas  généi*ale ,  et  que , 
eu  égard  à  la  saison  (i)  et  au  grand  nombre  des 

(1)25  décembre ,  veille  de  la  ]Noel;  c*esl  ce  que  nous  apprend 
une  lettre  intéressante  de  saint  Âvite  à  Clovis. 
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convertis^  Clovis  a  pa  Aurt  bien,  a^ec  ses  trois 
mille  guerriers^  être  lîaptisé  par  aspersion.  Biais 
Gr^oire  de  Tours ,  notre  seule  autorité ,  ne  le  dit 
pas.  Il  se  trouTe,  il  est  vrai,  dans  son  manuscrit 
une  lacune  y  signalée  par  D.  Ruinart,  après  ces 
mots  :  «  Le  Roi  demanda  le  pranier  à  être  baptisé 
par  le  pontife  (i).  »  Mais  immédiatement  après 
cette  lacune ,  Thistorien  continue  :  »  Le  nouyeaa 
i(  Constantin  s'ayança  vers  le  Uu^acrum  pour  j 
a  effacer  jusqu'aux  traces  de  son  ancienne  lèpre. 
({  Quand  il  fut  entré  dans  le  baptistère ,  le  saint 
il  évéque  luiditéloquemment:J9ameAum6/ei7ierii 
(c  la  tête,  Sicambre.  Adore  ce  que  tu  brûlais,  et 
n  brûle  ce  que  tu  adorais.  Le  Roi,  ayant  alors 
a  confessé  un  Dieu  en  trois  personnes ,  fut  bap- 
f(  tîsé  au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit, 
H  et  oint  du  saint  chrême,  avec  le  signe  de  la 
w  croix  (9).  » 

Rien  de  plus,  j'en  conviens  ;  mais  cette  phrase 
et  ces  mots  ad  baptismum  ,  sur  le  sens  desquels 
on  n'est  pas  d'accord  (5) ,  ne  se  trouvent-ils  pas 

(1)  Rex  prior  poposcit  se  à  ponéifiee  baptisari. 

(a)  Procédai  novus  Consiantinus  ad  iavacrum,  deleturus 
leprœ  veteris  morbum.  Cui  ingresso  ad  baptismum.  ^anctus  Dei 
sic  tTtfil  ore  facundo  :  Mitis  dcpone  colla,  Sicamber,  Adora 
çiÊûd  incendisU,  incende  quod  adorasti,  Rex^  omnipoîetUem 
JOeum  in  tnnitaie  confessas ,  baplisatus  est  in  nomme  Pains  ^ 
Filii  et  Spiritus  Sancti;  delibutusque  sacro  ehnsmate  cum  si- 
gnaculo  crucis  Christi.  (Greg.  Turoo.) 

(5)  Du  Gange,  Gloss.  med.  et  inf.  lai.,  dit  que  Baptismus  ou 


MTSTàlUiS.  7 1 

expliqués  et  développés  dans  notre  scène  ?  Si  lé 
saint  évéque  de  Tours  «  cru  devoir  jeter  un  voile 
sur  le  bain  sacré,  le  poète  plus  libre,  iet  qui  semble 
avoir  eu  des  reoseignemens  particulia:^  sur  ce 
fait,  s'est  plu  à  l'exposer  dans  toute  sa  nudité, 
en  se  privant,  aux  dépens  de  son  drame,'  de 
l'avantage  de  faire  intervenir  la  Reine  dans  eelte 
grande  cérémonie ,  objet  de  tous'  ses  vœux . 

Enfin  dan;s  le  Samct-RemL  de  la. Bibliothèque 
de  l'Arsenal ,  quoique  le  baptême  de  Clovis  y 
tienne  fort  peu  de  place ,  on  peut  lire  pourtant 
ces  mots  naïfs  : 

Sire  arceyesque  ,  nous  lavez 
Corps  et  âme  dedans  ces  fons , 
Ponr  nous  garder  d'alcr  à  fons 
D'enfer,  quî  tant  est  à  doubter. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  su^  ce  dernier  drame  ; 
mais  l'auteur  du  premier  suit  les  faits  connus 
;^vec  une  exactitude  qui  devra  lui  donner  quelque 
autorité  près  des  écrivains  et  des  artistes  qui  désor- 
mais s'occuperont  de  cette  époque  intéressante 
de  notre  histoire-  Ce  n'est  pas  que  nous  préten- 
dions ôter  aux  peintres  et  aux  poètes ,  pictpribus 
aique  poeiis,  les  licences  que  leur  accorde  Horace; 
ce  n'est  point  nous ,  certes ,  qui  reprocherons  à 

BapUsUrium  signifient  tantôt  la  piscine  sacrée ,  tantôt  le  lien 
où  elle  éiatt  placée. 


) 
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M.  Abel  de  Pujol  d'avoir  habilement  éludé  la  diC* 
ficulté  dans  son  beau  tableau  du  baptême  de  CIotîs, 
et  d'y  avoir  si  bien  placé  Clotilde. 

Pasaons  à  d'antres  drames  du  même  manu«- 
scrit. 

Nous  ayons  dit  que  plusieurs  sont  accompagnés 
d'un  sermon  en  prose ,  ordinairement  étranger  au 
sujet.  Dans  le  miracle  de  Jean  le  Patu,  par  exem- 
ple,  le  saint  commence  par  une  prière  à  Dieu,  et 
ajoute  : 

n  est  roeshuj  temps  que  je  tende 
A  aler  oir  le  sennon 
Qae  doit  faire  nuîstre  Sîidod  , 
Soubtilz,  si  com  l'on  Di'a  coatë. 
Bien  à  point  vîen ,  il  est  monté. 
Je  Tueil  ifil  prendre  ma  place 
Avant  que  sa  prière  (i7)  face, 
Ne  qu'il  commence. 

Ici  se  trouve  un  long  et  froid  sermon  sur  Marie, 
sans  aucun  rapport  au  sujet ,  qui  est  plus  froid  en- 
core et  plus  obscur  que  le  sermon. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  pièce  intitulée  : 
H  Comment  Noslre-Dame  garda  une  femme  d'estre 
arse  (hrûlée).  m  Une  femme,  en  sortant  d*un  ser- 
mon ,  a ,  dans  un  égarement  inexplicable ,  fait 
assassiner  son  gendre.  A  peine  a-t-^le  commis 
ce  crime,  qu'elle  va  s'en  accuser  à  un  bailli;  il 
la  condamne  à  être  brûlée  vive.  La  Vierge  la 
sauve.  On  sent  combieu  il  était  aisé  de  lier  ici  le 


MT8TÈRCS.  7^ 

sermon  à  l'acëoii^  si.o'eùt  été<  après  l'avofa*  ei^- 
tendu  que  I»  feinme  coupable^  éclsrirëe.  sur  son 
crime  y  en  eût  été  faire  l'avetf . 

Mais  Fauteur  avait  là,  sous' la  main^  quelque 
diose  de  bien  autrement  dramatique ,  un  mouve^ 
ment  sublime,  comme  nous  Talions  voir  dans 
Fanal]^  de  k  pièce  suiyaote. 

a  D'une  feBome  nommée  Théodùre  qui  pour  son 
«  péchié  se  n^ist  etx  habit  de  homme ,  et  pour  sa 
«penancc  faire,  devint  moine  et  fu  tenue  pour 
«  homme  jusques  après  sa  mort.  » 

Une  jeune* femme,  Théodore,  m  ^absence  de 
son  mari ,  s'est  laissé  séduire  par  un  amant,  et  TÎt 
en  sécurité  dans  l'adultère,  quand  on  vient  lui 
parler  d'un  grand  prédicateur.  Elle  se  rend  à  son 
sermon,  auquel  l'auteur  nous  fi^it  assister  aussi. 
A  peine  l'a-t-elle  entendu,  qu'elle  s'écrie  : 

Qu'aj-je  fait!  j'aj  Ai  on  mariage 
Srisé ,  et  à  perdîcîon 
Mis  m'âiûe,  et  à  destrucclon 
Ma  biauté ,  mon  honneur,  mon  corps. 
Ha  ,  très  doulx  Dieu  miséricors  ! 
Comment  aj-je  esté  si  surprise  I 
Lasse  {kélojyl  lasse!  à  tort  m'en  ayîse  ; 
Certes  du  dueil  morir  voulroie. 
Lasse  !  jamais  jour  n*ara y  joie  , 
Et  à  bon  droit  ! 

Ces  triomphes  de  l'éloquence  chrétienne  n'é- 
taient pas  rares  dans  les  temps  de  foi  vive  et  pro- 
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fonde.  M.  Saiot-Marc  Gîrardîn  racontait  l'an 
dernier  à  son  cours  de  poésie  française,  qu'au 
XVI*  siècle  y  un  Messinois,  coupable  d'adultère  et 
d'empoisonnement  y  entendant  de  la  bouche  d'an 
orateur  chrétien  les  ch&timens  résarvés  dans 
l'autre  monde  aux  crimes  qui  n'ont  pas  été  expiés 
dans  celui-ci,  se  leva  épouvanté,  et  fit  à  l'auditoire 
étonné  le  terrible  aveu  de  tout  ce  que  lui  repro- 
chait sa  conscience  (  i  ) . 

Comment  trouverions -nous  les  discomra  qui 
ont  obtenu  de  pareils  succès?  Hélas  !  plus  que  &i- 
blés  peut-être  :  nos  esprits  sont  si  forts  !  JTai  sous 
lès  yeux  tout  le  sermon  qui'  vient  d'opérer  en 
Théodore  un  si  grand  changement  :  si  je  le  tirant 
crivàis ,  je  ne  doute  point  que  les  trois  quarts  de 
mes  lecteurs  ne  le  traitassent  de  capacinade.  U  n'y 
a  point  là,  eh  effet ,  de  ces  peintures  effrayantes 
de  l'adultère,  et  moins  encore  de  ces  menaces, 
comme  celle  que  se  permit  un  jour  un  mission- 
naire de  lancer  sa  calotte  à  une  pécheresse  qu'il 
ne  désignait  pas  :  mouvement  oratoire  qui  fit 
baisser  la  tète  à  toutes  les  femmes;  te  qu'inter- 

• 

(i)  Je  lis  dans  V Histoire  de  yaieneiennes,  par  d'Outreman , 
p.  171  :  «c  L'an  i4^,  le  93  febvrier,  viat  k  Yalentîemet  on  pré- 
dicateur reDommé  de  l'ordre  de  Saint-FraJiçois  ...  il  prescha 
six  joars  de  suite  sur  le  marché  de 'la  dite  viUe ,  avec  telle  effi- 
cace  et  saccès ,  qoe  l'on  vit  brûler  par  monceaux  les  tables  k 
joaer,  les  cartes  et  les  dez  ;  deschirer  et  jeter  au  feu  les  atours 
des  femmes  que  l'ou  appeloit  hanetons ,  et  les  souliers  à  poinctes 
que  l'on  nom  moi  t  ponlatnes;  si  bien  que  l'usage  en  l«it  aboly.  » 


prêta  le  malin  sei^nuMMiire  comme  an  aveu  géné- 
ral et  public.  .     <     . 

Ici  rien  de  semblable.  Un  simple  éloge  des 
vertus  y  de  la  pureté  de  Marie.  Seulement,  ces 
quelques  mots  où  Ton  pourrait  voir  un  reproche 
indirect  :  «  Marie  ne  fut  ne  legiere  parleriesse , 
M  ne  joueriesse,  ne  chanteriesse,  ne  de  laides  pâ- 
te rôles  amaresse ,  comme  Joni  plusieurs. . .  ;  » 

Combien  Tâme  de  Théodore  devait  être  heu* 
reosement  {o^pak^  par  un  Miracle  de  Nostre-- 
Dame  y  et  ouverte  k  la  grâce  »  pour  que  des  kraits^ 
aussi  I^^rs  y  pénétrassent  si  avant  I 

Se  jugeant  désormais  indigne  d'approcha:  du 
laari  qu'elle  a  trompé ,  et  ne  songeant  qu'à  se  ca- 
cher et  à  mater  son  corps  (la  religion  avait  d^ 
ses  Lavallière) ,  elle  se  dépouille  de  ces  ornemens 
dont  elle  élait  si  vaine ,  et  de  ses  cheveux  même. 
Résolue  de  &ire  péniteoce,  pour  échapper  à  toutes 
les  reiihettîhes ,  fille  prend  de»  habits  d'homme, 
et,  après  avoir  quitté  le  toit  conjugal,  adresse 
ces  adieux  aux  objets  qu'elle  laisse^  et  recom- 
mande au  Ciel  son  époux  : 

Hostel  et  meubles ,  je  vous  lais. 

Mes'  amis  touz  ,  et  clers  et  lais  (  laïques) , 

Le  mendre  (  le  moindre  )  aussi  com  le  greigneur^ 

Coinant  (Je  recommande  )  à  Dieu  nostre  Seigneur  ; 

Mais  sur  touz ,  par  espécial , 

A  Dieu ,  mon  cbier  seigneur  loyal  , 

Qui  vous  et  nioy  ait  en  sa  garde. 
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0  dovoe  mère  Dieu  y  ftgàxét 
En  pitié  cette  pécheresce  ^ 
Et  prie  ton  filz  qu'il  m'adresce 
Et  me  sequeure  à  ce  besoing. 
De  mou  paït  sui  jà  si  loîng  !... 
Si ,  que  je  suî  tonte  esbahîe. 

Elle  aperçoit  une  abbaye  d'hommes  ^  et  à  la 
faveur  de  son  traTestissement ,  ya  s'y  présenter 
et  demande  si  Ton  vent  l'y  admettre.  L'abbé,  qui 
ne  soupçonne  pas  son  sexe,  après  quelques  qaes- 
tions ,  la  reçoit  en  qualité  dejrère  mineur,  ckai^ 
des  commissions  au  dehors.  On  la  voit  remplir  par 
humilité  les  emplois  les  plus  bas ,  et  l'on  assiste 
en  même  temps  au  désespoir  de  son  mari ,  qui  la 
cherche  en  vain  dans  son  hôtel.  La  disposition 
du  théâtre ,  qui ,  comme  nous  le  verrons ,  repré- 
sentait plusieurs  lieux  a  la  fois,  permettait  ces 
rapprochemens  intéressans.  L'auteur  n'exprime 
pas  mal  dans  les  vers  suivans  la  cruelle  irréso* 
lution  du  mari  : 

La  sniyeraj-je  !  que  fera j  ! 

Oil  Toir  (oui certes)  !  maia  où  iraj  ? 

Las!  je  ne  scë  de  quelle  part  (^uelcâté). 

Le  cuer  de  duetl  pour  li  {pour  elle  )  me  part. 

Confortes>moj,  bîau  sire  Diex! 

Dieu  lui  envoie  alors  l'ange  Gabriel,  qui  lui  dit 
d'aller  au  chemin  du  Martyr  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paid ,  s'il  veut  voir  encore  sa  femme.  Pendant 
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qu'il  se  dirige  vers  Tendroit  qui  lai  est  indiqué , 
Théodore ,  qui  a  reçu  du  supérieur  Tordre  d'aller 
chercher  à  Rougeval  de  l'huile  à  brûler,  dont  les 
moines  ont  besoin ,  s'arrête  y  fatiguée ,  au  milieu 
delaToieduMartyi\  Qu'aperçoit-elle!...  Laissons- 
la  parler  : 

Lasse!  je  voy  là  mon  mari. 
Je  croy  pour  moy  est  moult  marri , 
Car  je  le  voy  pensis  et  morne. 
Ne  scay  s'il  vault  miex  que  (je)  retorne , 
Ou  qu'en  passant  à  H  me  monstre.... 
Saluer  le  vuell  en  passant. 
Monseigneur,  Dieu  le  Tout-Puissant 
Joye  vous  doint  {donne). 

LB    MARI. 

Amen,  dan  moine,  et  si  pardoint  {qu'il pardonne) 
A  TOUS  et  à  moy  les  péchiez 
•Dont  les  cuers  ayons  entecbiez 
Et  enlaidiz. 

THÉODORE. 

Ha  !  mon  bon  mari  !  Comme  en  diz 
Et  en  faîz ,  de  nuit  et  de  jour. 
Je  travailleray  de  labour. 
Afin  qu'eschaper  le  méfiait 
Puisse  que  j*ay  contre  toy  fait 
Et  concéu. 

C'est  après  s'être  éloignée  de  son  mari  qu'elle 
prononce  ces  regrets;  car  cette  scène,  qui  pouvait 
être  si  touchante ,  se  termine  ici.  Le  malheureux 
époux  ne  doit  plus  voir  sa  femme  que  bien  long- 


temps  après,  et  dam  qnel  état!  Cependant,  à 
peine  IVt^elle  quitté  que  Dieu  enToie  dire ,  par 
un  autre  ange ,  au  àési(Aé  mari  que  ce  moine  à  qui 
il  a  parlé  est  sa  femme  même.  Le  malheureux  se 
donne  au  diable  ;  et  cette  scène,  qui  n'a  pas  diantre 
résultat ,  semble  peu  digne  de  la  majesté  divine , 
et  contraii*e  au  précepte  d'Horace  lui-même ,  qui 
ne  veut  pas  qu'on  fasse  intervenir  un  dieu ,  nîsi 
dignus  vindice  nodus .... 

Cependant  Théodore,  obligée  de  séjourner  à 
Rougeval,  dont  l'abbaye  était  assez  distante ,  à  ce  - 
qu'il  parait,  a  bien  innocemment  séduit  par  sa 
jolie  figure  la  fille  de  l'auberge,  qui,  la  croyant 
un  homme,  vient,  sans  façon ,  la  requérir  d'amour. 
Théodore,  indignée  de  cette  impudence,  la  re- 
pousse. La  demoiselle,  déçue  dans  ses  avances, 
jure  de  se  venger,  et  ne  tarde  pas  à  en  trouver 
l'occasion  :  sollicitée  par  un  de  ses  amans  y  elle 
lui  cède  et  devient  mère.  —  Et  de  qui  cet  enfant? 
lui  demande  son  père.  —  De  frère  Théodore, 
répond-elle.-^ Gram/  scandale  dans  Lander^ 
neau!  L'abbé  en  est  informé  par  l'hôte  lui-même, 
qui  apporte  l'enfant  à  l'abbaye,  et  dit  goguenar- 
dément  au  père  abbé,  en  lui  présentant  le  marmot  : 

Dans  abbés  (maure  ahbé)  ,  qu'ici  voj  préseot , 
Tenez  f  recevez  ce  présent 
Que  TOUS  apport. 

A  moj,  mon  ami?  c'e»t  à  tort , 


Portezr>le  ailleurs.  Von»  estes  niées  ; 
En  (ici)  ne  somines^nous  pas  norrîces 
D'enfans  petîz. 


l'oste. 


Vostre  moine  à  mon  pain  letiz 
L'a  fait  ^  que  le  djable  j  ait  part  ! 
Si  (ainsi)  demourra  y  se  Dieu  me  gart , 
A  l'abbaïe. 


l'abbe. 


Vous  me  faites  toute  esbaye 
La  pensée ,  et  estre  en  tristesce. 
Pour  Dieu  !  dite»-moy  lequel  est-ce  , 
Ne  V  celez  ore, 

I/OSTE. 

C'est  yostrc  moine  Théodore. 

Or  le  gardez! 

l'abbé. 
Ha  Théodore  ! ...  Or  regardez 
Le  hontage  et  le  grant  anui 
Que  par  TousaTons  au  jour  d'ui.... 
Voirement  dit*on  voir  (vreU)  :  l'abbit 
Ne  fait  pas  le  religieux. 
Gomment  avez  si  oultrageux 

Esté ,  biau  frère  ! 

THÉOBORE. 

Merci ,  merci ,  doiilz  abbés  père  , 
Merci ,  merci  ! 

i^'abbé. 
Vous  Tarez  ,  quelle  vez  la  ci  (  telU  que.  la  voici)  : 
De  céens  vous  bouteraj  hors , 
Si  me  soit  Diex  mbéricors  I 
Et  vostre  enfant  emporterez  ; 
Autre  merci  de  moy  n'arez. 
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Tenez  ,  de  céent  tost  jssiez  ; 
Alez ,  et  ti  le  norrissîes 
De  nous  bien  loing. 

Théodore  prend  sur  elle  l'enfant  et  TinÊunie 
dont  on  la  charge ,  et  se  garde  bien  de  se  justifier. 
C'est  là  le  sublime  de  l'humilitë,  de  la  pénitence 
chrétiennes.  Vous  ne  trouverez  rien  dans  l'anti- 
quité proiiaine  de  comparable  à  cette  situation, 
c[ui  n'est  point  une  fiction  sans  doute  :  quel 
homme  aurait  pu  deviner  tout  ce  qu'il  peut  en- 
trer de  tendresse  et  de  dévouement  dans  un  cœur 
de  femme  ouvert  au  repentir?  Mais  quel  homme 
aussi  )  st  ce  n'est  Racine  peutrétre,  eftt  exprimé  les 
sentimens  que  nous  allons  voir  indiqués  du  moins 
dans  le  vieil  auteur? 

Théodore  est  chassée  de  l'abbaye  ^  portant  son 
enfant;  car  c'est  déjà  le  sien,  elle  sera  sa  mère.... 
Mais  comment  le  nourrir,  l'abriter?  Voilà  la  faim 
et  la  nuit  qui  pressent.  Et  elle  est  sans  secours! 
et  aucun  moyen  d'en  gagner  !  Eh  bien ,  elle  en  va 
demander.  Malgré  l'orgueil  de  sa  naissance  et  de 
son  rang,  elle  ne  voit  plu<,  à  l'exemple  de  Made- 
leine ,  elle  ne  voit  plus  que  sa  faute  et  le  Dieu  qui 
pardonne.  Écoutons-la,  malgré  le  langage  parfois 
informe  du  poète ,  écoutons-4a  ! 

Gonibrtez^rooy  à  ce  besoîng , 
Fontaine  de  miséricorde! 
Car  je  voî  bien  et  me  recorde 


MYSTÈRES.  8l 

Qoe  ceste  fortune  perverse 

Qui  ainsi  me  trébucbe  et  Tcrse  4> 

Me  vient  à  cause  du  meffait  '  • 

Qu'envers  mon  bon  seigneur  aj  fait.... 

Tout  je  prenra j  en  pacience , 

Touz  les  meschîefs  qui  me  venront  ; 

Jà  si  grans  estre  ne  saronti...  (i) 

Elle  aperçoit  un  antre  qui  pourra  ',  la  nuit ,  lui 
servir  de  refuge^  et  dit  à  son  enfant,  comme  s'il 
pouTait  l'entendre  y  qu'elle  le  nourrira , 

Et  Dieu  ,  s'il  li  plaist ,  parfera 

Ce  qui  à  parfaire  y  sera  (2). 

A  ces  gens  m'en  vois  {je  vais  )  demander, 

Puisqu'il  me  convient  truander  (3)  ! 

Donnez  à  ce  povre  pécheur, 

Pour  l'amour  de  nostre  Seigneur, 

Et  à  ce  petit  orfelîn.... 

Voila  le  rôle  où  elle  va  descendre.  Mais  voyez- 
vous  ici  les  rebuts  et  les  railleries  du  monde  pour 
un  moine  coupable?  et  cette  fausse  pitié  pire  que 

(1)        Je  ne  sanroU  avoir  tant  de  honte  en  partage , 
Qne  je  n*en  aie  encor  mérité  davanta^ , 

dit ,  dans  Molière ,  un  misérable  couvert  du  masque  de  Fhumi- 
lité  chrétienne. 

("i)        Faisons  notre  devoir,  et  laissons  faire  aux  dieux. 

CoairKUJJi. 

(5)  Que  ce  mot  ignoble ,  qui  nous  manque,  est  ici  énergique  ! 
Et  que  de  charme  et  d'intérêt  dans  les  vers  suivans  où  elle  semble 
s'essayer!... 
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le  mépris  ?  Eh  bien ,  des  années  entières  dans 
l'ignominie I  dans  la  fatigue  et  le  traYail  dont  elle 
noiOTit  son  enfant ,  elle  endure  tout.  L'Esprit 
tentateur  vient  lui-même ,  en  personne ,  dans  une 
scène  qui  pouvait  être  mieux  ^  lui  proposer  de  la 
délivrer  de  ses  maux  :  frappante  allégorie!  La 
Chrétienne  résiste.  Quand  enfin  sa  résignation  est 
au  comUe ,  les  cîeux  s'ouvrent,  comme  pour  con- 
templer,  suivant  la  pensée  d'un  ancien ,  le  plus 
beau  spectacle  que  la  terre  paisse  offrir  aux  cieux  : 
l'homme  (mais  c'est  ici  quelque  chose  de  mieux, 
de  mieux  même  qu'OEdIpe),  une  faible  femme 
triomphant  du  malheur.  Jamais  rien  d'humain  ne 
mérita  mieux  l'intervention  divine;  nous  nous 
sentons  transportés  sans  effort  au  milieu  de  la 
cour  céleste  :  «  Voyez-vous ,  dit  Marie  au  Dieu, 
au  Père  des  affligés,  voyez  -vous  le  poids  de  triba- 
lation  qui  grève  Théodore , 

Et  si ,  bégnioemeiit  le  porte 
Pour  vofttre  amour. 

((  Alez,  répond  Dieu  à  sa  mèi^e,  alez  conforter 
Théodore,  » 

Notre-Dame,  accompagnée  des  anges ^  et  dans 
un  i^yon  lumineux ,  apparaît  «i  la  femme  forte. 
—  «  0  qui  estes-vous  !  »  lui  dit  Théodore  ; 

Qui  estes-vous ,  dites-le-moy. 
De  la  graot  bUulë  qu*en  vous  vo^ 
Ai  grant  merveillt». 
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Marie  se  nommer  console  son  amie,  et  disparaii . 
Théodore  se  tait,  et  demeure  sans  doute  en  ex- 
tase, pendant  que  des  chants  se  font  entendre  : 
c'est  le  chœur  des  an^ ,  que  le  poète  qualifie 
Randel  à  voix  bien  mélodieuse.  La  poésie  anti- 
que est  ici  retrouvée,  avec  tout  ce  qu'y  ajoute  de 
sublimité  le  christianisme. 

Cependant  le  fils  de  T^odore  (c'est  ainsi  qu'on 
le  nomme)  commence  à  se  développer,  cconme 
nous  Talions  voir  : 

LE    FILZ  TBiODORE. 

Regardez ,  mon  père ,  une  porae  : 
£st-«lle  belle? 

THÉODOUB. 

011  y  mon  en&nt.  Dont  vient-elle  ? 
Monstre-la ,  çà. 

LE    PILZ. 

Regardez  celle  feme-là  ; 

En  nom  Dieu  {au  nom  de  Dieu  )  ,  si  me  l'a  donnit , 
Et  encore  en  aray ,  se  dit , 
Une  après  hier. 

THéODOAS. 

Or  te  siez  cj,  mon  enfant  cbier, 

Et  fai  en  ton  giron  les  noces. 

Vezrci  {voici)  de  pain  deux  pièces  grosses, 

Tiens. 

Ce  dialogue  y  si  vrai  ^  ne  se  rattache  pas  à  l'ac- 
tion. On  a  pu  croire  un  moment  que  cette  femme 
qui  avait  donné  la  pomme  à  l'eiifant  était  sa  mère  ; 
mais  non^  il  n'en  est  plus  question  :  elle  a  fait 
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son  rôle ,  et  mérite  bien  le  mépris  où  l'auteor  la 
laisse. 

Sept  ans  se  sont  passés  depuis  l'expulsion  de 
Théodore.  L'abbé ,  informé  de  ses  souffirances  et 
de  sa  résignation  dans  le  misérable  gite  qu'elle 
habite  >  la  rappelle  au  courent ,  de  l'aTeu  de  ses 
frères ,  et  lui  dit  que  ^  touché  de  sa  patience ,  il 
leferatnoine,  ainsi  quesçn  fils.  Théodore  se  jette 
à  ses  pieds  pour  le  remercier,  l'abbé  continue  : 

Mes  frères ,  sanz  arrestoison 
Cest  (  cet  )  enfant  con  moine  vestez. 
Puis  Tueil  (Je  veux)  qu'à  lettre  le  mettez, 
-     Et  je  vous  ordcne  son  maistre. 
Or  vucîUez  en  li  peine  mettre 
Par  amour,  frère. 

PSEMlCa    MOINE. 

J*en  feraj  mon  pouvoir,  biau  père , 
Je  vous  promet. 

Théodore  est  enfin  au  terme  de  ses  souflTrances. 
Dieu  la  rappelle  à  lui,  elle  l'entend,  et,  avant 
d'aller  recevoir  sa  récompense,  elle  appelle  en 
secret,  au  milieu  de  la  nuit,  sou  fib  d'adoption^ 
l'embrasse  tendrement  et  lui  dit  : 

Je  ie  pri ,  dès  ores  mais  ,  pences 
De  servir  Dieu  dévotement , 
Et  de  faire  ton  sauvement..*.. 
El  aies  le  cuer  pur  enfin. 
Je  suis  de  ma  vie  à  la  fin  ; 
Pour  ce ,  te  fas-je  ce  cornant. 
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Mon  enfant ,  à  Dieu  te  commant 
Qui  te  vueille  aide  et  père  estre. 
Sire,  en  voz  mains  vueil  rendre  et  mettre 
Mon  esperit. 

Elle  expire,  et  l'enfant,  ef&ayé  de  sa  perte, 
s'écrie  : 

Las!  las!  seray-je  orphelin  filz! 
Mon  père ,  estefr-vous  trespassez  ! 

Tout  à  coup  Faurore  se  lève  y  et  l'abbé ,  qui  ne 
croyait  pas  même  Théodore  malade,  accourt, 
assemble  ses  frères ,  et  lem'  fait  part  d'une  yision 
qui  pendant  son  sommeil  l'a  frappé  :  transporté 
dans  la  cour  céleste ,  il  Tient  d'y  voir  des  fêtes  y  une 
noce  que  les  anges  y  préparaient  avec  une  magnifi- 
cence dont  il  n'avait  aucune  idée.  13  ne  femme  long- 
temps calomniée,  couverte  d'infamie,  mais  en  ce 
moment  rayonnante  de  grâce  et  revêtue  de  gloire, 
allait  être  couronnée  ;  et  cette  femme ,  et  cette 
reine  n'était  autre  que  Théodore.  «  D'où  vient, 
se  demande-t-on ,  que  Théodore  n'est  pas  levé?  » 
Son  absence  appuie  les  conjectures  que  l'on  com- 
mencfe  à  faire ,  on  court  à  sa  cellule ,  on  rencon- 
tre l'enfant  :  a  Qu'as-tu?  »  lui  dit  l'abbé.  Et  l'or- 
phelin répond  : 

Sire  y  que  j'ay  assez  perdu. 
Mon  père  à  moy  ore  parloit , 
Et  m'accoloit  et  me  baisoît  , 
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Et  prioit  si  très  imdcÊUïtaA 
De  penser  à  non  savrettieiil  » 
El  il  est  noit. 

La  vérité  se  découvre  de  plus  en  plus ,  lorsque 
l'homme  qui  peut  éclaircir  tous  les  doutes,  T^poux 
de  Théodore,  arrive  à  point  marqué;  et  ici,  pas 
d'invraisemblance  :  le  Ciel  conduit  tout.  Dans  son 
désespoir,  le  mari  se  jette ,  en  présence  des  moines, 
sur  le  corps  de  sa  femme,  et  s'écrie  : 

Chière  Théodore  I  comment 
T'es^tn  vers  moy  si  longuement 
Gelée  y  quant  céens  estois  7 
La  grant  amour  dont  tu  m*aimoîs 
Que  peut-elle  estre  devenue? 
DieUy  ce  semble,  la  m'a  tolue  {me  ta  (ftée)^ 
El  Ta  prise  à  soy  de  tout  poins. 
Las  I  Je  doy  bien  tortre  mes  poios , 
El  clamer  sur  toy  derrecliief. 
Suer  (ma  sœur) ,  tu  m'aa  mis  k  grant  meschief 
Long-temps ,  et  tolu  la  leesce  (Joie  )  ; 
Mais  or  double  ci  ma  tristesce , 
Quant  te  voy  morte. 

(c  Sire,  lui  dit  le  premier  moine,  vous  devu 
plutôt  être  en  joie  ;  » 

Gir  tant  a  hh  la  bonne  dame , 

Que  je  tieng  qu^en  gloire  est  son  âme 

Certainement . 

LE  MAai. 
Ey  pour  Dieu!  dites-moy  comment 

Elle  a  vescu  ? 
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Comment  dit«s  elle  a  vaincu. 

El  il  raconte  ses  victoires  sur  Torgueil ,  sur  le 
monde,  sur  elle-même.  Cette  réplique  : 

Dites  comment  elle  a  vaincu  ! 

seiaît  justement  admirée  dans  GotTieille. 

Le  récit  de  Tabbë  touche  si  profondément  le 
uari  de  Théodore ,  qu'il  fait  le  serment  de  con- 
sacrer à  Dieu  le  reste  de  ses  jours  dans  les  lieux 
saimtB  où  sa  compagtie  est  morte.  Les  religieux 
qni  enfx>arent  le  corps  entonnent,  non  un  chant 
de  deuil ,  mais  le  chant  de  TÎctoire ,  le  Te  Deum, 
et  la  pièce  finit  d'une  manière  aussi  solennelle  que 
touchante. 

Si  l'on  excepte  quelques  scènes  peu  dignjes  du 
sujet,  TouTrage  pourrait  éti^  aujourd'hui  traduit 
avec  des  développemens ,  et  représenté....  Mais 
où?  Sur  un  théâtre  tout  profane,  produirait-il 
Tefièt  qu'il  a  dû  produire  dans  un  couvent ,  dans 
ie  couvent  même  peut -être  où  l'action  s'était 
passée?  Ce  n'est  ici  qu'une  conjecture,  et  mal- 
heureusement nous  n'avons  rien  découvert  qui 
pût  réclaircir.  Le  village  même  de  Rougei^al  ne 
se  trouve  dans  aucune  géographie  ancienne  ni  mo- 
derne. Quant  à  Théodore,  son  nom  pourrait  bien 
être  supposé ,  mais  son  aventure  ressemble  beau- 
coup à  celle  de  sainte  Marine ,  rapportée  dans  la 
f^e  des  Saints  de  Godescard. 
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Le  même  mannscrit  contient  mie  antre  pièce 
un  peu  gaie,  qui  n'a  guère  de  rapport  arec  celle- 
ci  9  et  parait  aToir  été  faite  plutôt  pour  un  château 
que  pour  un  couvent. 

L'action  se  passe  dans  un  monastère  de  femmes. 
La  supérieure  a  fait  prier  le  frère  Gautier  de  yenir 
prêcher  au  mousiier.  Pendant  qu'en  l'attendant 
elle  dit  ses  heures  avec  ses  religieuses ,  son  neveu, 
qui  est  amoureux  d'une  des  nonnes,  vient  au  cou- 
vent avec  son  écuyer,  sous  prétexte  de  voir  sa 
tante ,  mais  dans  l'espoir  d'avoir  un  entretien  avec 
la  jeune  personne  dont  il  est  épris.  Au  moment  où 
il  croit  toucher  au  but  de  ses  vœux,  le  prêcheur 
arrive,  et  l'impatient  chevalier  se  voit  contraint 
d'entendre  jusqu'au  bout  le  sermon.  Quand  enfin 
il  est  terminé,  ce  Je  suis  mort!  »  se  dit«il  à  lui- 
même  ;  car  il  trouve  le  sermon  assommant ,  tandis 
que  les  religieuses  et  la  supérieure ,  par  un  con- 
traste aussi  plaisant  que  vrai  (tout  est  relatif),  se  ré- 
crient sur  la  beauté  du  sermon ,  qu'elles  trouvent 
trop  court  L'abbesse,  s'adressant  à  la  deuxième 
nonne ,  celle  que  le  chevalier  aime  et  qui  est  pure 
encore ,  lui  dit  : 

Et  vous ,  ma  doulce  amie  chièrc , 
Avez  bien  oj  (out)  ce  pnidome? 
S'il  estoît  cardinal  de  Rome  ! 
Sa!  il  dit  de  belles  raisons. 
Benoist  soit  le  jour  qn'uns  telz  homs 
De  femme  naist  ! 
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II"   NONNE. 

Oil ,  madame  ;  Diex  li  laist 
Parfaire  le  bien  qu'a  empris , 
Car  d'amer  Dieu  est  moult  espris , 
Selon  m'entente  (mon  entérite). 

Demeurée  seule ,  la  jeune  nonne  se  met  k  ge- 
noux devant  l'image  de  Notre-Dame,  à  qui, 
comme  elle  le  dit ,  elle  a  dorme  corps  et  âme^  Le 
chevalier,  qui  vient  interrompre  sa  prière,  lui 
fait  une  déclaration,  qu'il  termine  ainsi  : 

Or  me  soit  vostre  amour  donnée , 
Très  doulce  amie. 

II*    NONNE. 

Sire ,  d'amer  n'ay  nulle  envie  > 
Fors  que  Dieu  et  sa  doulce  mère. 
Certes  l'amour  est  trop  amère 
Dont  ci  endroit  me  requérez. 
Ce  n'est  pas  ce  que  vous  querez , 
Sire ,  pour  voir. 

Piqué  de  cette  réponse,  le  chevalier  lui  offre 
son  anneau,  et  lui  promet ,  si  elle  consent  a  ses 
vœux,  de  la  faire  grande  dame.  La  nonne  lui 
répond  que  ses  faits  ne  la  touchent  pas  plus  que 
ses  dits  y  et  elle  le  quitte  avec  un  mépris  marqué. 
Le  chevalier  désespéré  dit  à  son  écuyer  qu'il  n'a 
jamais  rien  éprouvé  de  tel  : 

Autres  femmes  ont  cuer  de  plonc  , 
Mais  elle  l'a  de  fer  trop  fort. 
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Quant  je  n*y  puis  trooTcr  confort , 
Ne  Mj  que  bce. 

On  croit  entenchrey  k  quelques  mots  près ,  nos 
Dorantes.  L'ëcujer^  qai  semble  le  père  de  tons 
nos  Frontinsy  répond  à  son  maître  qu'il  ne  doit 
pas  s'efTrayer  des  refus  de  la  belle,  et  qu'elle  finira 
par  se  rendre  à  son  amour. 

fin  effet,  la  jeune  personne ,  informée  du  rang 
de  celui  qu'elle  a  refusé,  vient  lui  dire  que,  s*il 
consent  à  l'épouser ,  elle  pourra  le  suivre.  L'a- 
mant enchanté  promet  que,  dès  la  nuit,  il  vien- 
dra la  chercher,  si  elle  veut  se  rendre  au  lieu 
même  où  ils  sont.  Elle  lui  en  donne  la  promesse 
et  sort. 

L'heure  du  rendez-vous  arrivée,  le  chevalier 
s'y  trouve  avec  son  écuyer  ;  on  attend  que  la  jolie 
personne  s'y  rende,  lorsque  la  Viei^e,  qui  la  pro- 
tège, exprime  aux  anges  son  inquiétude  de  voir  sa 
bien-aimée  succomber,  si  Dieu  ne  la  secourt. 
Pendant  que  les  anges  chantent  un  rondel,  pour 
implcH'er  l'aide  du  Ciel ,  la  jeune  fille  arrive ,  et , 
avant  de  se  jeter  dans  l'abîme  du  monde ,  ouvert 
devant  elle ,  elle  a  la  pieuse  idée  de  s'agenouiller 
à  la  chapelle  de  Marie ,  ouverte  également  à  ses 
yeux.  Qtuind  elle  a  prié,  elle  se  lève  :  et  que  voit- 
elle?  La  statue  même  de  la  Vietge , 

Si  droit  au  travers  de  cesl  buis  {eeiie  pofie) , 
Que  nullement  passer  ne  puis , 
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se  dît^-elle.  Frappée  de  ce  miracle,  elte  retourne 
à  son  dortoir  ^  non  sans  quelque  regret. 

Le  chevalier  y  las  d'attendre  en  vain ,  dit  avec 
dépit  à  son  écuyer  : 

Yôirement ,  qui  en  femme  met 
Son  cuer,  bien  le  doît-on  blasmer, 
dr  on  y  trouve  moult  d'amer. 

A  peine  a-t-il  dit,  que  nous  voyons  revenir  la 
belle,  décidée  à  tenir  sa  promesse.  Et  voilà  pour- 
tant comme  on  juge  mal  des  femmes  !  a  J'ay  peut- 
estre,  dit-elle ,  esté  enfanstomée ,  » 

Celle  chapelle  où  ore  entra j, 
Par  Dieu ,  encore  me  mettray 
En  essaj  se  pourray  passer. 
Pener  me  doy  bien  et  lasser 
Afin  d'accomplir  ma  promesse  , 
Car  je  seray  chevaleresse. 

Voilà  le  mot  I  La  femme  est  toujours  femme  ; 
il  lai  £atutdes  prestiges,  presque  autant  qu'à  nous. 
Celle-ci  pourtant ,  avant  de  franchir  le  pas ,  tient  * 
encore  à  ses  premiers  principes,  et  s'agenouille 
derechef  devant  la  sainte  image ,  qui ,  derechef 
aussi,  descend  de  son  piédestal  et  lui  ferme  la 
voie. 

Plus  dépitée  qu'auparavant ,  la  pauvre  enfant 
va  décidément  se  coucher  ;  et  les  anges  se  met- 
tent à  chanter  de  plus  belle ,  à  chanter  victoire  ! 
Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  comme  nous  le  verrons. 
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L'ëcuyer,  que  ne  soutient  pas  ^flamme,  dit  à 
son  maître  ces  quatre  vers  qui  rappellent  un  pas- 
sage fameux  de  Shakspeare  : 

Monseigneur,  j'ai  oy  la  toîs 
De  Taloette  ;  il  est  gnint  jour. 
Alous-m'en  d'icj  sans  séjour, 

Qu'on  ne  nous  truisse  (^rou^e). 

LB   CHKVALIKa. 

Las  !  je  ne  saj  comment  je  puisse 
Durer,  tant  ay  au  cuer  courrouz. 
Perrotin  ,  va-t'en  ,  ami  doulz , 
Et  reviens  assez  tost  à  moy  ; 
Car  je  te  jur  en  bonne  foj, 
Jamais  bien  ajse  ne  %eviiy 
Tant  qu'à  elle  parlé  aray , 
N'en  doubles  point. 

Perrotin,  qui  fait  ici  le  rôle  du  diable,  s'en  ac- 
quitte si  bien,  que  la  belle,  dès  qu'il  fait  nuit, 
accourt  au  rendez-TOus.  Mais  elle  n'y  est  pas  en- 
core, il  faut  de  nouveau  passer  devant  cette  terri- 
ble chapelle  et  devant  cette  Vierge  si  contrariante. 
Que  faire? 

De  passer  parmi  la  chapelle , 
Sans  dire  Ave  ne  kyrielle , 
Devant  l'image  de  Marie  , 

c'est  fort  !  Voilà  pourtant  ce  que  se  propose  la 
petite  personne,  car  elle  a  fuit  du  chemin.  Elle 
continue  : 

Trop  m'a  fait  estre  en  cuer  marrie  , 
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Dont  plus  saluer  ne  la  vneîl , 
Ne  tourner  devers  li  mon  œil. 

Quoiqu'elle  ait  jeté  son  bonnet  par-dessus  les 
murs  y  elle  n'est  pas  néanmoins  sans  inquiétude 
en  passant  près  de  la  statue  ;  elle  lui  dit,  mais  sans 
la  regarder  : 

Dame  ,  dame ,  tenez-vous  là  ! 

Puisque  passée  sui  de  ^ , 

Je  ne  retoumeraj  mais  huj , 

Ne  desmais  {ni  désormais)  ;  car  je  voi  celuj 

Que  j'aim  de  cuef  et  que  je  quiet! 

Et  elle  se  jette  dans  les  bras  du  chevalier,  qui  l'en- 
lève  et  l'épouse.  Elle  en  a  deux  enfans;  et  ce 
n'est  que  long-temps  après  qu'elle  lui  avoue  qu'a- 
vant de  se  donner  à  lui ,  elle  s'était  vouée  à  Marie  ; 
que  la  Vierge,  jalouse  de  ses  droits ,  avait  en  vain , 
par  un  double  miracle ,  essayé  de  la  retenir.  Le 
chevalier,  effrayé  de  sou  triomphe  sacrilège,  rend 
sa  femme  à  son  premier  état^  et  se  sépare  d'elle  à 
jami^is ,  en  entrant  lui-même  dans  un  monastère. 
Correctif  uji  peu  sombre,  qui  semble  jeté  comme 
un  voile  sur  des  détails  bien  gracieux ,  mais  qu'un 
rigorisme  trop  juste  pouvait  blâmer  dans  une  re- 
ligieuse. 

M.  Cb  Delavigne  n'a  pas  commis  la  même  in- 
convenance, en  mettant,  dans  sa  tragédie  de 
Louis  XI y  une  jeune  fille  qui  a  nom  Marie, 
sans  être  engagée  dans  des  nœuds  sacrés  ;  seule- 
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ment  elle  a  promis  au  Roi ,  deyant  Tiniage  de  la 
Vierge  (  que  Ton  ne  voit  pas  ) ,  de  taire  à  Ne- 
mours, son  amant  y  le  secret  d'un  bonheur,  pro- 
chain dont  elle  reçoit  Tassurance. 

Demeurée  seule  j  Marie  se  dit  ^  en  se  tournant 
vers  une  chapelle  voisine  : 

En  parlant  je  deviens  sacrilège. 
Sainte  mère  de  Diea ,  dont  le  nom  me  protège , 
0  voua  dans  mes  chagrins  mon  céleste  recours , 
Dans  ma  joie  aujourd'hui  venez  à  mon  secours  ; 
Rendez  mes  yeux  muets ,  et  faites  violence 
A  l'aveu  qui  déjà  sur  mes  lèvres  s'élance. 
Prêt  à  s'en  échappery  qn'il  meure  avec  ma  voix. 
Je  tremble,  je  souris  et  je  pleure  à  la  fois.... 

Nemours  arrive.  Après  une  scène  fort  bien  con- 
duite,  la  jeune  fille,  sentant  qu'enfin  son  secret 
lui  échappe ,  dit  à  son  amant  : 

Ami,  laissezF^noi  fuir!  Le  trouble  qui  m'agite 
Peut  m'arracher  un  mot  à  ma  bouche  interdit. 
Espérez  ,  espérez....  On  vient! 

(Se  r«lo«fw»C  w%n  U  chapeUe.) 

Je  n'ai  rien  dit. 

Le  poète ,  se  retoprnant  aussi  yers  ses  critiques, 
qui  peut-être  l'attendaient  là,  aurait  pu  leur  dire  : 
a  Vous  pensiez  que,  par  un  indiscret  emploi  de 
la  religion ,  j'allais  ici  hilesser  des  susceptibilités 
respectables ,  e%  me  permettre  quelque  mot  â  ma 
bouche  interdit;  je  vous  prends  à  témoin ,  Mes* 
sieurs ,  je  nai  rien  dit. 
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Nous  ne  féliciterons  pas  l'auteur  de  VÈcole 
des  F^ieiUards  de  s'être  montré  plus  sage  que  son 
ancien. 

Nos  anciens  auteurs  ont  pu  sans  inconvénient 
parler  de  la  religion ,  même  de  ses  abus ,  devant 
un  public  tout  religieux.  L'écrivain  dramatique 
doit  aujourd'hui  se  montrer  plus  réservé^  crain- 
dre que  ses  acteurs,  et  surtout  certains  specta- 
teiirs  ne  dénaturent  sa  pensée. 

J'ai  vu  jouer,  il  n'y  a  pas  long-temps,  cette  même 
tragédie  de  Louis  XI  par  des  comédiens  de  pro« 
vince  qui  se  permettaient  une  parodie  très  hXk-^ 
mable  :  Louis  XI,  en  donnant  les  ordres  les 
plus  barbares  au  bourreau  Tristan  j  s'interrom* 
pait  pour  faire  de  fréquens  signes  de  croix ,  que 
celui-ci  répétait  burlesquement  ;  et  à  chacun  de 
cesjeux  muets  ,  que  l'auteur  (je  n'ai  pas  besoin  de 
le  dire)  n'a  nullement  indiqués,  éclataient  les 
applaudissemens  et  les  rîs  d'un  parterre  qui  ne 
se  doutait  pas  que  l'ignorance  et  que  la  barbarie 
ont  été  vaincues ,  et  le  seront  toujours ,  par  ce  si- 
gne de  la  civilisation.  Sub  hoc  signa  vinces. 

Si  l'auteur  de  Louis  XI  avait  entendu  ces  ac* 
clamations  déplacées,  il  aurait  bien  pu  dire, 
comme  ce  sage  qu'on  applaudissait  outre  mesure  : 
Est-ce  que  fcd  dit  une  sottise? 

Que  d'écrivains  à  qui  l'on  a  prêté  des  inten- 
tions qu'ils  n'ont  jamais  eues!  S'il  m'est  permis 
de  me  citer  ^  quand  je  refis  pour  le  Théàtre-Fran» 


1)6  MYSTERES. 

çais  r  ancienne  pièce  de  Montfleury,  BernadiUe  , 
après  diflTérentes  offres  à  son  juge  pour  le  gagner^ 
ajoutait  : 

Quatre  mille  ducats!...  Vous  devez  m 'acquitter, 
Sinon  sur  la  justice  on  ne  peut  plus  compter. 

Ce  trait  d*impudence  naïve  est  dans  le  carac- 
tère du  personnage,  et  j'étais  loin  de  vouloir  faire 
une  ëpigramme  contre  notre  honorable  magis- 
trature. Mais  Vopinion  se  plaignait  de  quelques 
arrêts  nouvellement  rendus;  et  comme  Fesprit 
de  parti  fait  arme  de  tout,  mes  deux  vers  rece- 
vaient toujours  des  applaudis^emens  que  je  n'ai 
point  mérites,  je  le  proteste.  Je  reviens  à  mes 
manuscrits. 

Nous  avons  ri  d'une  femme  bien  faible  et  trop 
heureuse  ;  le  manuscrit  va  nous  en  montrer  une 
calomniée  et  bien  à  plaindre.  C'est  la  marquise  de 
Gaudine,  dont  l'aventure  est  sans  doute  histori- 
que ,  quoique  nous  n'en  ayons  pas  découvert  la 
source. 

Une  jeune  marquise  plus  sage  que  la  nonne  en- 
levée, et  fidèle  à  la  Vierge  conune  h  son  mari,  le 
voit  partir  avec  douleur  pour  un  lointain  voyage; 
ce  n'est  pas  sans  raison  :  à  peine  le  marquis  est-il 
éloigné,  qu'un  de  ses  oncles ,  homme  infernal,  et 
qui  croit  avoir  à  se  plaindre  de  la  jeune  marquise, 
ùXt  cachei*  dans  sa  chambre  à  coucher  un  nain 
contrefait,  et  va  chercher  deux  chevaliers  à  qui  il 


MYSTÈRES.  97 

dénonce  l'infamie  prétendue  de  sa  nièce.  Le  nain 
est  trouvé  par  eux  dans  la  chambre,  et  le  calom** 
niateur,  afin  de  s'assurer  de  sa  discrétion ,  le  tue 
lui-même ,  en  présence  de  la  marquise.  N'ayant 
plus  alprs  que  ses  accusateurs ,  et  personne  pour 
la  défendre ,  elle  est  jetée  dans  une  prison  ob- 
scure,  et,  au  retour  de  son  mari,  qui  finit  par  la 
croire  coupable,  elle  est  condamnée  à  être  brûlée 
vive. 

Un  chevalier,  Anthenor,  à  qui  elle  a  sauvé  la 
TÎe  en  lui  permettant  de  la  nommer  sa  dame,  ar- 
rive à  la  Gaudine  (c'est  le  nom  du  chftteau,  dont 
je  n'ai  pu  trouver  la  situation  ).  Il  demande  à 
l'hôte  chez  qui  il  descend,  des  nouvelles  de  lu 
belle  châtelaine.  L'hôte  lui  répond  qu'elle  a  com<» 
mis  une  grande  faute , 

Et  à  ardoir  {Ùre  brâUé)  est  condampnée , 
Dont  le  peuple ,  plus  de  cent  mille , 
Pleure  et  jgémit  avAl  la  ville , 
Car  un  chacun  de  cuer  Famoit 
Pour  les  p'ans  biens  qu'elle  faisoit  : 
N'avoit  cure  de  nulle  triche , 
Ains  estoit  au  povre  et  au  rich^e 
'  Doulce  et  courtoyse. 

Ce  récit  est  intéressant;  mais  combien  l'auteur 
de  Tancrède,  dans  une  situation  toute  pareille, 
e$t  plus  animé ,  plus  poète  ! 

Le  peuple  au  tribunal  pr^ipite  ses  pas  \ 

Il  la  plaint ,  il  gémit ,  en  la  nommant  perfide , 
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El  d'on  crad  sficctacU  îoiUgpcaient  mk  » 
Turbulent ,  curieux  arec  oomputioii  9 
Il  s*agitc  en  tumvlte  autour  de  sa  prUon. 
Étrange  cmpreMement  de  Toir  des  mû^Fablet  ! 
On  hâte  en  gémissant  ces  momens  formidables. 
Ces  portiques  ,  ces  lieux  que  tous  Tojez  déserts , 
De  nombreux  citoyens  seront  bientdl  eouTerls. 


ÂnibenodT,  demeuré  seol^  et  brùhnt,  oonme 
Tancrède,  de  sauver,  au  péril  de  ses  jours ,  une 
iiemm/e  qu*il  ne  peut  croire  coupable^  s'adresse  à 
la  Vierge,  qui  le  confirme  dans  sa  résolution.  Pen- 
dant qu'il  revêt  son  armure  et  se  couvre  le  visage 
de  sa  visière ,  car  il  a,  ainsi  que  Tancrède  encore, 
des  raisons  pour  n'être  pas  connu,  Thôte  lui 
vient  décrire  le  convoi  funèbre  (qui  se  trouve 
représenté  dans  une  miniature  en  tête  de  Fou- 
vrage  )  : 

Las  !  sire ,  j'aj  Téu  madame 

Bailler  (iit^rée)  au  bourrel  en  ses  mains  (oax  maùu 
«  du  bourreau) , 

Et  il  nVn  fait  ne  plus  ne  mains 
Qu'il  ferait  d'une  povre  garce  ; 
Mener  la  veult  où  sera  anse  {hrûUè), 
Tout  le  monde  la  plaint  et  pleure. 

Un  peu  plus  loin ,  il  nous  la  montre, 

Hault  assise 
En  la  cbarrète ,  et  da  tel  guise 
Qii«  de  tous  puîêt  estre  véue. 


Le»  dMValiers  qui  aocômpsigtient  l'ifàfMfMné^ 
k»  disent  de  reoommander  son  âme  a  Bienf.  Elle 
réponds 

Priez  Dieu  qu'il  me  tieogud.en  foy. 
Car  je  sai  innocente  et  pure 
Du  fait  pourquoj  à  tel  laidure 
Sui  démenée. 

VAméodSde  de  Volteire ,  qu'on  peut  vnsm  eôm- 
parer  à  k  marquise,  est  plus  brillante;  malid  se» 
emportemens  eontre  ses  juges  et  contre  les  er^ 
renrs  des  homme»  sont  moins  tbuchans  que  les^ 
sun^^es  mot9  de  kn  victime  résignée. 

Priez  Dieu  qu'il  me  tiengne  en  £07, 

est  d'une  Térité  profonde  :  il  est  si  difficile  qu'au 
spectade  du  crime  triomphant  la  foi  ne^chan- 
cdtle  dans  une  âme  encore  faible.  Le  vrgi  chré- 
tien, suivant  Tautovr  de  Ylnùtationj  s'élève  et 
s'éclaire  d'autant  plus  que  le  malheur  l'opprime  : 

C'est  surtout  alors  qu'il  réclame 
Le  Dieu  témoin  de  ses  vertus  ; 
Qu'A  l'atteste  au  foud  de  sou  âme, 
Quand  l'homme  injuste  n'y  ci^it  plus  (i). 

Aucun  ^étnfi,  n'assiste  au  moment  suprême  de 

(i)  Tune  etiam  meliùs  interiorem  iestem  Deum  quœrimus  ^ 
quandbjofis  vtUpendimur  ab  honUnibus, 


la  marquise.  L'espritderÉTangileasi  long-temps 
été  mal  concis  de  certaines  gens,  qae  les  secours 
spirituels  étaient  refusés  aux  condamnés.  Ce  ne 
fut  qu'en  iSgS  que  Charles  VI,  frappé  des  raisons 
lumineuses  que  lui  donna  Gerson  dans  un  mé- 
moire qui  nous  a  été  conservé ,  rendit  une  or^ 
donnance  par  laquelle  il  fut  permis  aux  condam- 
nés de  recevoir  les  secours  d'un  prêtre  (i). 

Nous  sommes  arrivés  sur  le  lieu  du  supplice , 
avec  l'infortunée  qui  doit  être  livrée  à  une  mort 
atroce..  Nous  avons  suivi  Aménaîde  également 
conduite  au  supplice  ;  et,  malgré  l'usage  alors  au- 
torisé d'en  appeler  à  Dieu  des  jugemens  humains, 
en  recourant  aux  armes,  deux  femmes  innocentes 
seront  donc  immolées,  sans  qu'il  se  présente, 
pour  les  secourir,  aucun  chevalier  ?.. . 

—  n  «'en  présentera  ,  gardei-Tont  d'en  douter! 

Écoutons  Tancrède  d'abord  : 

Ministres  de  la  mort  y  suspendez  la  vengeance  ; 
Arrêtez,  citojens  :  j'entreprends  sa  défense.... 
Que  la  seule  valeur  rende  ici  des  arrêts  ; 
Des  dignes  chevaliers  c'est  le  plus  beau  partage. 
Que  l'on  ouvre  la  lice  à  l'honneur,  au  courage  ; 
Que  les  juges  du  camp  fassent  tous  les  apprêts. 
Toi ,  superbe  Orbasaan  ,  c'est  toi  que  je  défie; 
Viens  mourir  de  mes  mains  ou  m'arracher  la  vie  ; 

<i)  J.  Gers.,  Op.,  t.  Il,  p.  407  eiseq.,  éd.  Dnp. 
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Tes  exploits  et  ton  nom  ne  sont- pas  sans  ëelat  ; 
Tu  commandes  ici  j  je  veux  t'en  croire  digne  : 
Je  jette  devant  toi  le  'gage  du  combat. 

(n  j«tte  son  gantalet  snr  la  acène.) 

L'oses-te  relever? 

ORBASSAN. 

Ton  arrogance  insigne 
Ne  mériterait  pas  qu'on  te  fît  cet  honneur.... 

(Il  fait  ai^e  à  son  écnyer  de  ramasser  le  gage  de  la  bataille.) 
Quel  est  ton  rang ,  ton  nom  ?  Ce  simple  bouclier 
Semble  nous  annoncer  peu  de  marques  de  gloire. 

TANcainE. 
Peut-être  il  en  aura  des  mains  de  la  victoire. 
Pour  mon  nom ,  je  le  tais  j  et  tel  est  mon  dessein  ; 
Mais  je  te  l'apprendrai  les  armes  à  la  main. 
Marchons. 

(c  Ici  la  scène  ^  dit  La  Harpe ,  oJBTre  pour  la  pre- 
crmière  fois  les  cérémonies  du  champ  clos  de 
«  l'ancienne  cheTalerie  et  les  combats  appelés  le 
tijTigemerU  de  Dieu.  » 

Non,  ce  n'était  pas  pour  la  -  première  fois  ^ 
comme  nous  Talions  voir  : 

AIVTHUVOR  {aitx  cheç^aliers). 
Je  dj  y  sans  plus  avant  aler, 
Qu'à  tort  condampnez  ceste  dame. ... 
Qui  ose  dire  du  contraire  y 
Je  sui  prest  de  l'espée  traire , 
Et  moi  combatre. 

LE  MARQUIS  (à  FoncU). 
Biaux  oncles ,  il  vous  fault  debatre 
Ce  qu'il  dit.  L'avez  entendu? 


ipg  HTITèSH. 

Iif  iiiit  TMM  %màm. 


BÎÉttz  nîtB  (iMf^ ,  il  iMot  ptmiy  la  boacke. 
Qui  e»-in|  dj? 


Qui  je  saî  ?  Ne  -fom  AêSÊiê  qu. 
Tant  j  a ,  je  ffui  dieralkr, 
Et  plus  dire  ne  toos  en  qoier  ; 
Mais  Yeui  mon  gage  pour  die.... 


L  ONCLB. 


Je  d  j  que  tu  mens , 

Et  que  bons  est  11  jugemens  ; 
Vei  ci  mou  gant. 

Les  deux  champions  ne  sortent  pas,  coanne 
dans  Tancrèdej  pour  se  rendre  au  champ  iThort' 
neur,  mais  ils  se  battent  sur  la  scène.  L'oncle  cou- 
pable (tandis  ^'Orbassan  ne  Test  pas) ,  se  Tojant 
terrassé  par  son  adversaire,  crie  que  la  partie 
n'est  point  égale  : 

n  est  jonnes ,  je  sni  je  win  ! 


ic  Avoue  que  t»  as  caloouiié  cette  dame,  lui 
dit  Anthénor,  ou  je  l'enfioBoe  cb  fier  dans  la 
goi^.  i> 

Après  s^étre  bien  débattu,  le  calomniateur  con- 
fesse son  crime;  et  tandis  que  la  marquise  est 
mise  en  liberté,  il  est,  lui,  envoyé  en  prison; 
dénouement  moins  hideux  et  par  là  moins  fivp- 
pant  que  celui  du  dernier  combat  de  cegem^e,  qui 
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eut  lîeaà  Valenciennes  ^  le  :ao  mti  14^5^  en  pré* 
sence  de  Philippe-Ie-Bon/duo  de  Boui^ogne^  et 
au  mijel  duquel  on  peut  voir^  dans  le  t.  P'  dei  Ar- 
chives  du  Nord^  un  extrait  de  diyers  chroniqueurs^ 
d'autant  plus  précieux^  qu'il  n'y  a  point  la  de 
grands  snota,  point  de  cirtonstances  romanes- 
ques et  propres  à  jeter  un  vernis  d'héroïsme  sur 
un  préjugé  misérable;  car  ce  n'est  point  pour 
aauTer  un  être  faible^  opprimé^  mais  pour  je  ne 
sais  quel  obscur  démêlé,  conmie  nous  en  voyons, 
que  deux  pauvres  bourgeois  >  Jaootin  et  Cocquel  f 
en  viennent  aux  mains  >  armés  seulement  d'un 
bâton.  Vous  ne  trouverez,  dans  ce  simple  récit, 
ni  de  ces  grands  coups  d'épée  f  ni  de  ces  mots 
voltairiens,  de  ces  antithèses  brillantes,  et  de  ce 
cliquetis  très  peu  philosophique;  mais  quand 
vous  entendrez  les  hurlemens  du  vaincu ,  abattu, 
torturé  par  son  adversaire;  quand  vous  verrez  le 
malheureux  rendant  le  sang  par  le  nea ,  la  bou- 
che, les  oreilles,  recevant  enfin  le  dernier  coup, 
le  coup  qui  l'achève,  alors  de  votre  âme  oppres- 
sée sortira  ee  eri  de  réprobation  qui  s'échappa  de 
la  bouche  du  bon  duc^  et  vous  vous  demanderez 
comment  un  usage  aussi  absurde  que  sanguinaire, 
modifié  seulement  dans^ses  formes ,  mais  toujours 
sanguinaire,  est  venu  jusqu'à  nous,  à  rebours  du 
bon  sens,  ir  qui  ne  peut  approuver,  dit  un  des 
chroniqueurs  (  d'Outreman  ) ,  que  des  Chresti^as 
remettent  la  décision  de  leurs  dtfiërens  aux  forces 


tiaturellas ,  ou  bîeD  allendent  on  mirade  dn  dd , 
pour  ooenoistre  la  vérité.  » 

Ayant  Voltaire,  au  reste,  rArioste  dans  aon 
poème  de  Roland,  et  madame  de  Fontaines  dans 
son  roman  de  la  Comtesse  de  SaiH>ie,  avaient 
traité  le  sujet  de  Tancrède.  Mais,  pendant  qn*<m 
en  faisait  honneur  an  poète  italien,  on  ne  se 
doutait  pas  que ,  bien  avant  FArioste  même ,  on 
Français  eût  dramatisé  ce  sujet  sur  une  scène 
française.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  non» 
retrouvons  dans  notre  vieille  littérature  les 
originaux  dont  on  nous  accusait  d'être  les  co- 
pistes. 

Robert  le  Diable,  quoique  inférieur  aux  ou** 
vrages  que  nous  venons  d'analyser,  a  néanmoins 
dans  son  sujet  qudque  chose  de  populaire  qui  adù 
tenter  nos  dramatistes.  Ne  nous  étonnons  pas  de 
le  voir  d'une  scène  obscure  de  i54o  à  i35o  (c'est 
l'époque  que  lui  assigne  M.  P.  Paris),  devenir 
Umtk  coup  en  i856^$arleThédire  des  merveUles, 
le  plus  suivi  de  nos  drames  lyriques.  Les  nou- 
veaux auteurs  n'ont  guère  emprunté  pourtant 
aux  chroniques  de  la  Normandie  que  la  position 
et  le  caractère  de  leur  principal  personnage. 

Robert  est  un  de  ces  hommes  forcément  oou^ 
pables,  sur  qui  semble  peser  la  fatalité  du  crime. 
Lui  -même  s'en  indigne  et  en  demande  la  raison 
à  sa  mère.  Elle  lui  avoue  qu'un  jour,  il  n'était 
pas  né  encore,  fAchée  de  n'avoir  pas  d'enfiint. 
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elle  eut  le  malheiir  de  murmurer  contre  le  Ciel 
et  de  s'écrier  avec  colère  : 

Puisque  Dieu  mettre 
Ne  venlt  enfant  dedans  mon  corps , 
Sj  li  mette  le  djable  lors  ! 

ti  Mon  vœû  impie,  ajoute-t-elle,  ne  fut,  grâce 
(f  à  ton  père ,  ^e  trop  bien  exaucé  I  Je  ne  tardai 
«  point  à  devenir  mère ,  et  c'est  toi  que  je  mis  au 
fr  jour.  » 

(Si  ce  ne  sont  ses  paroles  expresses,  c'en  est 
le  sens.) 

Cependant,  comme  cette  dame  a  conservé, 
malgré  sa  faute ,  des  sentimens  religieux ,  Robert 
n'a  pas  été  conçu  seulement  dans  le  péché  :  il 
participe  encore  de  cette. nature  sainte,  dont  les 
en&ns ,  suivant  une  heureuse  croyance,  héritent 
de  leurs  parens. 

Poussé  par  son  bon  génie ,  je  veux  dire  par  les 
prières  et  parles  larmes  de  sa  mère,  Robert,  dans 
Tespoir  d'expier  ses  crimes ,  va  se  jeter  aux  pieds 
du  pape.  Le  pontife  lui  demande  son  nom ,  son 
état.  Robert  répond  : 

Je  le  TOUS  diray  saris  délaj. 

Puisqu'il  fiftult  que  je  le  tous  die  : 

Fil  sui  (je  suis  fils)  du  duc  de  Normandie } 

Mais  je  me  répute  et  scé  bien , 

Sire  j  que  je  Tail  pis  qu'un  chien  f  * 

Tant  sui  à  Dieu  abfaominable. 
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Kc^mH  ay  nom  i  nwusm  de  Dyable. 
Si  que ,  pour  Dieu ,  conMÎUieir-oMj, 
Ou  je  tui  perdu ,  bien  le  V07. 

Le  pape  consent  à  l'entendre.  Robert  à  genoux 
lu!  dit  : 

Saint  Père ,  je  vous  cri  mercj  ; 
H 'aîez  borreur  de  ma  miflère. 
Quant  mon  père  espousa  ma  mère , 
Gnmt  tempt  furent ,  à  dire  roh^ 
Qu'ils  ne  porent  enlans  ayoir, 
Dont  ma  mère  triite  devint , 
Et  du  courroux  qu'elle  ot  (eu/) ,  advint 
Quant  elle  m*ot  concéu  ^  aire , 
Qu'elle  dist ,  voire  par  grant  ire , 
I        Que  se  enfiint  conceu  avoit , 

Qu'elle  à  Tennemi  (au  diabU)  le  donnoit. 

Si  que,  depnb  que  je  ani  acz, 

J'ay  esté  ai  mal  fiwtttnc» 

Qu'à  touz  maux  faire  me  mettoye  : 

Les  cnfans  nos  voiains  battoie , 

Et  tant  leur  eatoie  grevable 

Que  tumom  me  mistrent  de  Djable.... 

Saint  Père  j  je  tuaj  mon  maistre 

Qui  me  debvoit  apprendre  à  lettre.... 

Dearober  m'ai  moult  penë  ; 

Sept  bennittes ,  sire ,  aj  tué 

Que  trouva 7  en  un  bennittagt 

Servans  à  Dieu  de  bon  courage. 

Bref  j'ajr  esté  ai  oultnigeux 

A  mal  faire ,  et  si  courageux , 

Que  tous  y  non  pas  ma ,  me  fujoîent 

De  ai  loing  comme  il  are  véoîraf . 
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Le  pape^  qui  voit  dans  cette  confession  (aussi 
naïve  qu'intéressante)  le  repentir  de  Robert ,  lui 
donne  des  instructions  dont  le  mauvais  sujet  pro- 
fite si  bîen^  qu'il  finit  par  devenir  un  saint.  Nous 
ne  le  suivnnis  pas  dans  les  fatigantes  épreuves 
auxquelles  il  se  soumet.  On  pourra  en  prendre 
connaissance  dans  Fouvrage  même  récemment 
puUië  à  Rouen  par  un  savant  éditeur ,  qui  a  eu 
communication  du  manuscrit.  Je  crois  en  avoir 
cité  les  vers  les  plus  saillans.  Je  rappellerai  pour- 
tant encore  un  passage  où  Robert  converti  va 
trouver  ses  anciens  compagnons  de  crime  et  de 
débauche,  et  veut  à  leur  tour  les  convertir.  Us  ne 
le  veulent  pas,  eux.  Robert,  animé  d'un  beau 
zèle,  les  assomme,  d'abord,  et  quand  ils  sont 
tous  morts ,  il  ajoute  : 

C'est  fait  j  or  donnez  là  vos  somes. 
Désormais  serez  pradeshomfs , 
Il  n'y  ara  point  de  deffault. 
Le  feu  à  vous  bouter  me  fault 
En  Tenre,  et  la  maison  ardoir.... 

Son  zèle  ardent  s'arrête  néanmoins;  c'est  dom- 
mage  I  II  y  a ,  dans  cette  manière  de  convertir  les 
gens ,  une  idée  plaisante ,  et  critique  peut^tre. 

Mais  une  autre  idée  bien  supérieure,  c'est  la 
lutte  des  deux  principes  qui  se  disputent  l'âme  de 
Robert  :  d'un  côté ,  son  mauvais  génie,  son  in- 
digne pare,  qui ,  du  fond  des  enfers ,  veut  l'attirer 
à  lui ,  tandis  que  sa  ra»e,  au  haut  des  cieux,  prie 
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pour  rame  de  son  fils  et  Taj^pdle...»  Et  o&  se 
trooTe  cette  idée  si  profondëment  religieuse  ?  Dans 
le  drame  hiératique,  et  sur  un  théâtre  de  ooayent? 
Point.  Ao  Grand-Opéra  I  rue  Pelletier  !  ^-  Pour» 
quoi  non  ?  N'a*t'H>n  pas  vu  la  plus  pure  lumière 
pénétrer  jusque  dans  le  boudoir  de  Madeleine? 
Nil  desperandum.  C'est  là  la  plus  belle  morale. 
Nous  avons  encore  remarqué  dans  ce  manuscrit 
deux  caractères  énei^quemen  t  tracés.  Ce  son  t  denx 
martyrs.  L'un  p  saint  Ignace,  dit  à  ses  bourreaux  : 

Mon  bon  Diea  souffiî  mort  pour  moy, 
Je  renii  sosii  mourir  pour  lui , 
Oir  mon  sme  a  jà  embeli 
De  gloire  et  lî  enluminée 
Qu'elle  C8l  aussi  comme  minée 

Toute  en  s*smour  {son  amour). 

L'autre  martyr^  saintLaurent,  placé  surdes  char- 
bons ardens^  dit  à  l'empereur  Dacien  :  <t  Tirant ,  » 

Qui  si  me  martires  sans  cause , 

Vois  qu'en  moy  ce  feu  cj  ne  cause 

Chaleur  nulle  désordenée , 

Mais  est  en  moj  comme  rousée  9 

Oiusant  donloeur  et  tout  délit  {jouissance)» 

C'est  la  pensée  de  saint  Âugnstiny  qui  dità  Dieu  : 
Tua  dulcedo  craticukun  beato  Laurendo  dulcem 
feciu  SoliL  XXII* 

Et  cependant  Laurent  finit  cette  tirade  et  la 
pièce  par  des  imprécations  où  il  annonce  à  ses 
bourreaux  que  tous  les  tourmens  detf  enfers  leur 
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sont  réservés.  — -  Ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  l'esprit 
du  christianisme.  Nous  lê  verrons  plus  tard ,  mieux 
compris^  fournir  à  l'auteur  du  martyre  de  Saint 
Crespin  des  développemens  bien  supérieurs.  J'en 
dis  autant  d'un  miracle  de  la  Natmté,  ainsi  que 
de  plusieurs  autres  sujets  qui  se  trouvent  dans  ce 
manuscrit ,  et  dont  je  n'ai  pas  cru  devoir  parler 
ici  9  pour  éviter  lea  répétitions. 

Mais  je  dois  mentionner  un  Mystère  remar- 
quable dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève,,  n®  164,  W.,  dont  j'aurai  occa- 
sion de  reparler,  et  où  la  Vierge  Marie  se  trouve , 
dans  son  misérable  gite ,  surprise  par  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Elle  est  sans  secours  :  saint  Jo- 
seph en  invoque.  Une  femme,  nommée  HonestassCj 
de  qui  peut-être  viennent  nos  sages-femmes,  vou- 
drait en  remplir  les  fonctions.  Par  malheur,  elle 
est  sans  mains ,  et  témoigne  à  saint  Joseph  sa  dou- 
leur de  n'avoir  que  deux  moignons  qui  sont  enclos 
en  sez  manchons.  Son  intention  charitable  est  ré- 
compensée, car  tout  à  coup  des  mains  lui  sont 
données  pour  aider  la  pauvre  délaissée ,  et  recevoir 
son  Dieu.  Ce  fait  est  tiré  sans  doute  de  ces  vieilles 
légendes  où  se  complaisait  la  piété  de  nos  pères, 
et  dont  on  a  vu  plus  souvent  le  ridicule  que  l'es- 
prit. C'est  un  tort,  w  R  ne  faut  point,  dit  judi- 
cieusement La  Bruyère,  mettre  le  ridicule  oit  il 
ne  doit  pa>s  être.  » 
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CHAPITRE  III. 


Solennités  religieuses  et  dramatlqaet. 

Nous  avons  vu  p  dans  le  duqptlre  préoëdent ,  les 
développemens  prodigieux  donnés  à  notre  poésie 
dramatique  par  quelques  konmes  supérievr»  cft 
mallieureiisement  inconnus.  Depuis,  jusq^es  as 
Afyséère  de  la  Passion  (  1 4oa  ) ,  rien  d'auasi  r^- 
■Muquabie  sans  doute.  Nous  devons  oasntîoD» 
net  cependant  des  spectacles  qui  appartiennent 
à  notre  sujet,  à  l'histoire  des  moeurs,  des  «rta, 
et  reoueîUiri  en  passant,  quelques  observa- 
tions. 

Nous  voyons ,  dès  Tannée  1 5 1 3 ,  et  bien  souvent 
depuis ,  dans  des  circonstances  solennelles ,  noCR 
muse  dramatique  j  au  milieu  des  places ,  et  sur 
dtaéchafauds  élevés  à  grands  frais ,  nous  la  voyons, 
dis-je,  étalant,  dans  un  langage  muet,  et  faisant 
entendre  aux  yeux  les  merveilles  de  k  religion, 
que  sans  doute  elle  se  sentait  souvent  incapable 
d'exprimer  autrement. 

Voulon»*nous  nous  faire  une  idée  de  l'intérêt 
que  nos  ancêtres  prenaient  à  ces  représentations? 
lisons  dans  la  Chronique  métrique  de  Godefroy 
de  Paris,   publiée  en  1827^   b  description  du 
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Mystère  rqirësénlé ,  mais  non  parlé ,  sous  Phi- 
Uppe*lefiel,  en  l'isle  Nosin^Dame: 

Là  yit-K)n  Diea  et  %eA  apostres 

Qni  dtfloient  leurs  patenostres.... 

Et  là  les  innocents  occire , 

Et  sainct  Jehan  mettre  en  martyre*. •• . 

Et  d'autre  part  Adam  et  ÈVe  y 

Et  Pilate  qui  ses  mains  lève  (lat^e). 

Passons  ensuite  à  ce  que  Froissart  a  si  naïve- 
ment et  si  longuement  raconté  de  Ventrée  d'Isa- 
beau  de  Bavière  à  Paris  ^  lors  de  son  mariage  avec 
Charles  ^yi  :  nous  trouverons  dans  le  langage 
pittoresque  de  notre  chroniqueur,  cr  ce  ciel  tout 
u  estellé ,  qui  s'élevoit  à  la  première  porte  Saiofe- 
((  Denis,  et  dans  lequel  jeunes  enfans,  appareil- 
ce  lés  et  mis  en  ordonnance  d'anges,  chantoient 
(c moult  mélodieusement;  et  avec  tout  ce^  une 
(cymage  de  Nostre-Dame  qui  tenoit  son  petit 
li  enfant,  lequel  s'esbatoit  à  un  petit moulînet.  » 
Vous  verrez  plus  loin,  près  de  la  Trinité,  jouer 
«à  ^and   esbattement  hine  longue  scène  des 
tt  Croisades  ;  et  plus  loiq  encore ,  Dieu  séant  en  sa 
(c majesté,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saintr£s{»*it.  £t 
tt  là  estoieat  d'autres  petits  anges  qui ,  descendus 
((  du  ciel ,  avant  d'y  remonter^  mirent  moult 
(c  doidcement  une  riche  couronne  sur  le  chef  de 
«  la  Royne,  en  lui  chantant  tels  vers  : 

«  Dame  enclose  entre  fleurs  de  Ijs , 
c(  Roync  estes-yoni»  de  paradis?  » 
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Ix>ais  XVI  f  n'a  jamais  cessé ,  par  une  ambitieuse 
condescendance,  de  tremper  dans  le  crime  et  de 
s*en  laver  les  mains.  Tantôt  ce  c'estoit  la  résnr- 
cf  rection  de  nostre  Seigneur,  et  Pantecoste ,  et 
u  jugement  dernier,  qui  séoit  très  bien ,  dit  ma-- 
«  lignement  le  chroniqueur,  car  il  se  jouoit  devant 
c(  le  Chastelet  où  est  la  justice  du  Roi....  Et  là 
rc  venoient  gens  de  toutes  parts ,  crians  Noël!  et 
f<le8  autres  pleuroient  de  joie  (i).  »  Ailleurs  on 
pouvait  contempler  le  Saint-Esprit  descendant 
sur  les  apôtres  ( sur  ces  hommes  simples  et  purs)  ; 
puis  la  trahison  de  Judas,  puis  le  paradis  et  l'en- 
fer ;  et  au  milieu,  l'archange  Sâint-Michel pesant 
dans  une  balance  les  âmes  des  trépassés  (a). 
D'antres  fois  on  voyait  u  Dieu  estendu  en  la  croix , 
ce  et  les  deux  larrons  à  dextre  et  à  senestre....  et 
cr  quand  le  Roi  (  Louis  XI)  passa  sur  le  Pont-aux- 
K  Changes ,  on  laissa  voler  parmi  ledit  pont  plus 
«  de  deux  cents  douzaines  d'oiseaux  de  diverses 
«  sortes  et  façons  pour  divertir  les  gens  (3) ,  m 
mais  non  pour  simuler,  comme  on  Ta  cm  à  tort , 
Tafiranchissement  des  communes,  que  ledit  roi 
pluma  fort  bien  aussi*. 

Enfin  dans  la  Passion,  les  spectateurs  voyaient 
Jésus-Christ  revêtu  de  tous  les  péchés  et  de  toutes 
les  misères  du  monde  ^   figurés  par  cette  robe 

(i)  Alain  Chartier,  Hist.  de  CharUs  FIL 

(a)  Chenu,  Recueil  des  Offices  de  France,  an  il^, 

(5)  Chr.  de  J.  de  Troyes. 

.    8 
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d'ignominie  et  par  celte  croix  de  douleurs  dont 
il  s'était  chargé,  pardonner,  jusquaa  dernier 
moment,  an  larron  mourant  près  de  lui  dans  le 
repentir,  et  n'abandonner  à  la  justice  divine  que 
ceux  qui ,  comme  Uérode ,  Judas  et  le  mauvais 
larron,  s'étaient  abandonnés  eux-mémbes. 

Ces  spectacles,  qui  semblaient  ne  parler  qu'aux 
yeux,  en  disaient  plus  à  l'Ame  que  nos  fêtes  futiles , 
dépourvues  de  raison  ,  depuis  que  la  Raisom 
déifiée  en  a  banni  la  foi.  Dans  ces  siècles  où  le 
despotisme  rencontrait  si  peu  de  barrières ,  on  loi 
montrait  du  moins ,  à  la  faveur  de  la  religion ,  les 
bergers  et  les  rois  i^ux  auprès  de  Dieu.  On  oppo- 
sait aux  tribunaux  humains  ce  tribunal  suprême 
où  tous  les  jugemens  seront  jugés  un  jour.  L'image 
à  jamais  mémorable  de  b  plus  criante  injustice 
que  la  perversité,  aidée  de  la  faiblesse,  ait  con- 
sommée jamais,  le  Crucifix,  était,  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois ,  pour  les  Caïphe  et  lés  Pilate ,  un 
signe  accusateui*;  dans  les  asiles  de  la  misère  y 
pour  les  infortunés  un  espoir  ;  pour  tous  enfin  « 
sur  la  maison  de  Dieu ,  au  plus  haut  de  nos  tem- 
ples, un  emblème  sublime;  au-dessus  duqud  le 
ciel ,  ouvert  aux  justes ,  repoussait  aux  enfers  les 
tyrans,  les  traîtres  et  les  lAches. 

Tout ,  dans  ces  siècles  de  croyance ,  devait  puis- 
samment ébranler  l'imagination.  Il  n'enti^e  pas 
dans  notre  sujet  de  décrire  ces  processions  solen- 
nelles qui ,  aux  grands  jours ,  sortaient  religieuse- 
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ment  de  nos  cathédrales  majestueuses  y  et  s'ayan^ 
çaient,  bannières  déployées,  et  les  Corps  Suinis 
portés  à  trayers  les  populations  émues  ^  au  son  de 
mille  cloches  dominées  par  l'imposant  bourdon.  • . . 
Ces  pompes  de  la  religion  étaient  transportées 
sans  profanation  dans  des  spectacles  religieux , 
quoique  mêlés  parfois  aux  erreurs,  mais  aussi  ^ 
la  simplicité  des  temps.  Nos  parlemens  n'avaient 
pas  eu  besoin. encore  d'interdire  la  représentation 
des  Mystères  ;  et  Boileau  n'avait  pas  dit  encore  : 

De  la  foi  du  Chrétien  les  mystères  terribles 
D'omemens  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

Ces  ouvrages  qu'à  peinc^pouvons-nous  déchiffi*er 
aujourd'hui ,  comment  se  faire  une  idée  de  l'ap- 
pareil avec  lequel  on  les  représentait?  Nous  lisons 
dans  nos  chroniqueurs  que  Vexibition  d'un  Mys- 
tère était  un  événement  qui  occupait  toute  une 
province  et  même  ses  voisines.  Là  longueur  du 
spectacle  et  celle  des  ouvrages,  partagés  en  jouiv 
nées,  était  indéfinie,  comme  nous  le  verrons,  et 
le  nombre  des  acteurs  ou  -figurans ,  si  considéra- 
Ue,  qu^on  a  presque  eu. raison  de  dire  que  la 
moitié  d'une  ville  était  chargée  d'amuser  rjaiitre. 
Et  cette  charge  n'était  point  un  jen  pour  les 
acteurs ,  lesquels ,  tout  distingués  qu'ils  pouvaient 
être  dans  la  bourgeoisie ,  même  dans  la  noblesse , 
s'engageaient  par  corps  et  sur  leurs  biens  y  à  par- 
faire V emprise^  (à  jouer  jusqu'au  bout);  item 
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éioieni  ienus  défaire  serment  et  eulx  iMigierpttr 
des^ani  hommes  de  fiefs  ei  jurez  de  caiiel  et  no- 
îaires,  déjouer  es  jours  ordonnez  par  supérm^ 
tendaniz. . . .  liem ,  ienus  (  les  jours  de  reprësent»- 
tion  )  de  comparoistre  à  sept  heures  du  matin  aux 
hourdemenis  pour  recorder,  sur  peine  de  six 
mpaiarsy  etc.  (Manuscrit  de  Louis  Lafontaine  sur 
V Histoire  de  f^alenciennes ,  iSSS»  déposé  à  la 
bibliothèque  de  cette  Tille.  ) 

Quoique  nous  deyions  plus  particulièrement 
nous  occuper  du  mérite  littéraire  et  de  l'esprit 
des  Mystères,  nous  n*en  abandonnerons  pourtant 
pas  la  partie,  pour  ainsi  dire,  matérielle. 

D'abord»  outre  le  théâtre  permanent  des  con- 
frères de  la  Passion,  on  en  établit,  à  certaines 
époques ,  dans  diverses  provinces ,  àfi  plus  vastes 
sans  doute  et  sur  des  échafauds  élevés  à  grands 
frais ,  tantôt  dans  une  place  publique  et  près  d'une 
^lise,  quelquefois  dans  l'église  même,  souvent 
dans  un  cimetière ,  comme  pour  ajouter  à  la  re- 
ligieuse moralité  des  sujets  celle  des  lieux. 

Une  illusion  non  moins  grande  résultait  du  jeu 
des  acteurs ,  qui  n'étaient  point  des  comédiens  ar^ 
dinaires,  mais  des  hommes  pleins  de  foi  dans  les 
sujets  qu'ils  représentaient.  La  plupaH  des  mys- 
tères qui  nous  restent  ont  été  con^Kisés  par  des 
t  prêtres  qui  souvent  y  remplissaient  eux-mêmes 
les  principaux  rôles  ;  et  ils  s'en  pénétraient  si  bien, 
que  deux  d'entre  eux  y  jouèrent  presque  leur  vie  : 
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Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  note  citée  par  les  frères 
Parfait,  t.  II,  p.  ^85,  sur  une  représentation 
du  mystère  de  la  Passion^  donnée  à  Metz  en 

1437  : 

(c ....  Et  fut  Dieu  un  sire  appelé  seigneur  Ni- 
(V  colle....  lequel  estoit  curé  de  Saint-Victour  de 
(c  Metz,  lequel  fut  presque  mort  en  la  croix,  s'il 
((  n'avoit  esté  recouru  ;  et  èonyient  que  un  autre 
M  prestre  fût  mis  en  la  croix  pour  parfaire  le  per- 
i(  sonnage  du  crucifiement  pour  ce  jour ,  et  le 
H  lendemain  ledit  curé  de  Saint -Victour  parfit 
a  la  résurrection ,  et  fit  très  haultement  son  per- 
te sonnage ,  et  dura  ledit  jeu.  Et  un  autre  prestre 
«  qui  s'appeloit  messire  Jean  de  Nicey,  qui  estoit 
(t  chapelain  de  Métrange ,  fut  Judas ,  lequel  fut 
«  presque  mort  en  pendant ,  car  le  cœur  lui  £iillit, 
(c  et  fut  bien  hastivement  despendu ,  et  porté  en 
H  Yoye.  Et  estoit  la  bouche  d'enfer  très  bien  faîte, 
(f  car  elle  ouvroit  et  clooit ,  quand  les  diables  vou- 
er loient  entrer  et  issir.  » 

Faut-il  à  présent  s'étonner  qu'un  ouvrage  re- 
présenté avec  cette  ferveur,,  tout  barbare  et  confus 
qu'il  peut  nous  paraître ,  éleclrisât  des  spectateurs 
qui  bien  certainement  étaient  plus  près  que  nous 
des  grandes  émotions  de  l'âme.  A  défaut  de  nos 
lumières ,  quelques  étincelles  du  feu  sacré,  qu'ils 
voyaient  briller  a  travers  le  cahos ,  suffisaient  pour 
les  enflammer.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  spec- 
tacle où  l'orgue  tenait  lieu  d'orchestre ,  des  can- 
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tiqoes  étaient  entonnés  par  les  actewrs  et  répétés 
en  chœur  par  tonte  l'assemblée  : 

AlloDS  fiûrc  notre  Oremus , 
Chantons  Te  Deum  laudamus  / 

Tel  est,  à  peu  près  >  \t final  de  tons  les  mirades 
et  mystères  qui  nous  ont  été  conservés. 

Maintenant ,  au  lieu  de  dédaigner  #t  de  rire  p 
tâchons,  \i  nous  pouvons ^  de  concevoir  Tefiet 
que  devait  ajouter  à  cet  accord  unique  de  Tan* 
teur,  des  acteurs  et  des  spectateivs,  la  foi  qui  crée 
et  qui  anime  tout  y  la  foi  qui ,  dans  ces  temps  que 
nous  nommons  barbares,  sut  élever  l'architec- 
ture à  une  hauteur  qui  nous  confond. 

L'art  de  la  perspective ,  appliquée  à  la  représen- 
tation théâtrale  n'était  pas  iiégli^  sans  doute , 
pnisque  nous  Toyons  de  graves  écrivains  en  parler 
avec  admiration,  eux  qui  avaient  sous  les  yeux 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Aussi  les  artistes 
applaudis  ne  manquaient  déjà  pas  d'anaour-^pro- 
pre.  On  nous  a  conservé  le  mot  de  ce  peintre 
qui  disait  plaisamment  aNtx  admirateurs  d'un  pa- 
radis qu'il  avait  fait  :  cr  C'est  bien  le  plus  beau 
paradis  que  vous  tîsIcs  jamais,  ne  que  vous 
verres.  » 

Quant  à  la  musique ,  elle  jouait  sans  doute  un 
grand  rôle  dans  les  mystères.  Mais  en  reste--t-il 
des  monumens,  et  Fart  y  a-i41  présidé?  C'est  ce 
que  ne  nous  apprennent  pas  des  hommes  très 
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saTans  d'ailleurs^  qoi  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière (i).  M.  Tétidy  danls  son  introdnctioicà  k 
Biographie  universelle  des  Musiciens,  qu'il  Tient 
de  publier,  dit,  p.  sSy,  (rqne  là  musique  drama- 
tique n'existait  point  en  France  au  temp^  de 
Louis  XIII.  »  Fàut-*il  en  conclure  qu'elle  était 
ignorée  auparavant?  Non  :  M.  Fétîs  lui-même 
parle  avec  intérêt  de  la  pastorale  intitulée  le  Jeu 
de  Robin  et  Marion,  dont  un  air  chanté  par  la 
bergère  est  gravé  dans  le  t/ 1'''^  de  la  Revue  mu- 
sicale. Cette  pastorale,  comme-nous  l'avons  dit, 
est  d'un  contemporain  et  compatriote  de  J.  Bo- 
del ,  Adam  de  Le  Halle ,  poète  et  musicien  dont  les 
chansons  nombreuses  se  trouvent  manuscrites  à 
la  Bibliothèque  Royale,  dans  le  volume  qui  con- 
tient le  Jeu  de  Saint-Nicolas. 

Des  chœurs ,  des  morceaux  d'ensemfaie ,  indi^ 
qués  dans  plusieurs  mystères ,  ont  été  crus  h  tort , 
je  crois ,  dépourvus  de  tout  art.  L'harmonie ,  ou 
la  science  du  contre-point ,  ignorée  des  anciens , 
ne  l'était  pas  de  nos  pères ,  comme  on  peut  le  voir 
notamment  dans  le  t.  XVI,  p.  567,  de  Y  Histoire 
littéraire  de  la  France,  article  de  M.  Amaury 
Duval. 

Aux  exemples  cités ,  qu'il  me  soit  permis  d'en 
ajouter  un,  peu  connu,  que  j'emprunte  k  un 


(f)  Lebeuf ,  Maller,  Bomey,  Gttigaené,  Laborde,  et  depais, 
MM.  Amaury  Duval,  Gasât-Blaze,  Fétis. 
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mystère  de  V  Incarnation  et  Naii9iié,  aj^rle- 
nant.à  la  Bibliothèque  de  Sainte -'Generière  el 
représenté  à  Rouen  en  i474>  ^^nais  plus  ancien  • 
On  Ta  voir  si  nos  pères  étaient  étrangers  k  la 
science  musicale. 

Un  bei^r  mélomane,  pour  célébrer  la  nais- 
sance de  Jésus,  veut  donner  à  un  de  ses  cama- 
rades, qui  est  fort  ignorant,  des  leçons  de  musi- 
que, et  lui  dit  : 

Or  m'etecmte.  Preliiîèreinent 
Pour  «Toir  de  chant  rtnstmmeol 
D'où  vient  mainte  jojeosetë , 
Tu  tronyeras  djapenté 
Qui  contient  trois  tons  et  demj. 
-—  Ludin  9  |Mir  ma  fin  »  mon  aroj. 
Se  je  entens  ne  blanc  ne  bis.... 
Hais  paiieHnoj  de  nos  brebis  , 
Et  de  ce  qui  leur  appartient. 

—  Puis  deux  tons  et  demi  contient 
Djatessaron.  Qui  assemble 

Les  deux  consonnances  ensemble  » 
Il  peut  djapason  trouver. 

—  Autant  en  scaj-je  oomme  bier. 

—  Numérales  proporcions 
Ont  grans  participacions 

A  ceulx-cy,  car  avec  dupla 
Très  grande  conveniance  a 
Djapason.  Puis  me  souvient 
Qu'à  djatessaron  convient 
Sexquitertia.  Et  après , 
De  sexquitertia  est  pris 
Celle  qu'on  dit  djapenté. 

—  Qu'estp<e  que  tu  m'as  raconté  ! 
Je  n'enteas  rien  k  telz  propos. 
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L'ébahissement  de  ce  pauvre  berger  rappelle 
celui  de  la  servante  des  Femmes  saj^antes  à  la- 
quelle on  vient  parler  gn^mmaire ,  et  qui  répond 
grandmèreï  La  savante  aussi  entre  dans  une  ex- 
plication doctorale  : 

La  grammaire,  du  verbe  et  du  nominatif, 

Gomme  de  l'adjectif  avec  le  substantif, 

Noos  enseigne  les  lois.  —  J'ai ,  madame  y  à  vous  dire 

Que  je  ne  connois  point  ces  gens^là*.  —  Quf  1  martyre  I 

Ce  sont  les  noms  des  mots ,  et  l'on  doit  regarder 

En  quoi  c'est  qu'il  les  faut  (aire  ensemble  accorder. 

—  Qu'ils  s'accordent  entre  eux  ou  se  gourmtnt ,  qu'importe  ? 

Ici  c'est  de  Taccord  des  mots  qu'il  s'agit,  ià  de 
l'accord  des  sons.  Et  pour  qbe  la  ressemblance  soit 
plus  complète,  quand  le  docte  mélomane  dit  gra- 
vement qu'il  a  parlé  de  l'art,  l'autre,  qui  est  à 
jeun ,  réveillé  par  ce  mot ,  s'écrie  :  " 

Vraiment  !  tu  as  parlé  de  lard  ! 
De  quel  lard  ?  De  pourcel  ? 

Nous  avons  donc  été  devancés  en  tout  :  en 
peinture  ,  en  musique ,  et  même  en  calem- 
bourgs! 

Comment  la  poésie  dramatique  n'eût -elle  rien 
produit  à  ces  époques ,  quand  nous  la  voyons  cul- 
tivée, non  seulement  a  Paris,  mais  encore  dans 
nos  provinces ,  surtout  dans  celles  du  Nord?  Les 
chroniques  de  nos  villes  sont  pleines  du  récit  de 
ces  représentations.  Il  en  est  une  qui  eut  lieu  dans 
une  circonstance  douloureusement  mémorable. 
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et  qui  rappdle  le  Jeu  de  Saini-Nicolas,  ptr  Tîm- 
poriance  des  événemens. 

C'était  en  i453.  Un  des  princes  les  pivs  pais- 
sans  alors ,  et  le  plus  grand  f  Phîlippe4e*Bon ,  dnc 
de  Bourgogne,  souvesain  de  la  Flandre,  tenait 
sa  ccftxr  à  Lille ,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  j  cé- 
lébrait pour  le  mariage  d'Isabelle  de  Bourgogne 
avec  le  prince  de  Clèves ,  lorsqu'on  apprend  que 
les  infidèles  viennent  de  reprendre  Constantinople, 
d'égorgei*  l'empereur  chrétien  qui  la  gouvernait , 
et  de  joindre  à  l'horrible  carnage  de  tons  les  dé- 
fenseurs de  la  croix  la  profanation  des  lieux  saints. 
A  cette  nouvelle ,  la  Flandre ,  en  qui  l'ardeur  des 
croisades  vivait  toujours  depuis  qu'elle  y  avait 
vu  ses  enfans  cueillir  tant  de  palmes,  et  deux 
d'entre  eux,  les  Baudouin,  élevés  successivement 
à  l'empire ,  la  Flandre  se  réveille  plus  énergique 
et  plus  terrible.  Le  duc  de  Bourgogne  voulant  se- 
conder un  mouvement  qui  peut  entraîner  toute 
la  chrétienté,  et  reporter  sans  retour  la  croix 
dans  cet  Orient  d'où  s'est  élevée  la  lumière  du 
monde ,  fait  mêler  aux  fêtes  nuptiales  la  repré- 
sentation d'une  allégorie  qîie  les  historiens  nom- 
ment Mystère  on  IrUermèdey  et  dans  laquelle  le 
duc  et  sa  cour  jouent  les  premiers  rdles. 

Des  princes  puissans  et  la  tlenr  de  la  chevalerie 
assistaient  à  cotte  solennité,  qui  remporta,  dit 
M.  de  Barante,  .mr/ou/  ce  qui  misait  été  vu  en 
Bourgogne  et  ailleurs.  Elle  eut  lieu  à  Lille  ie 
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17  fëyrier  i453|  el  elle  est  connue  sons  lé  nom  de 
Vœu  du  Faisan,  parce  que  ce  fut  sur  cet  oiseau 
que  y  suivant  un  usage  d'alors ,  furent  faits  les  ser- 
mens  de  délivrer  la  Terre -Sainte.  Les  détails  de 
cette  fête  nous  ont  été  transmis  par  divers  chro- 
niqueurs ^  notamment  par  Olivier  de  La  Marche , 
qui  en  fut  témoin  et  même  y  prit  part.  Il  raconte 
sans  intérêt  plusieurs  intermèdes  où  la  chevalerie 
est  mêlée  à  la  religion  :  mais  en  voici  un  sur  lequel 
le  narrateur  s'arrête  :  «  Par  la  porte;  dit-il,  où 
(r  tous  estoient  passez  et  entrez,  vint  un  géant.... 
«  vestu  d'une  longue  robe  de  soie  verte..,,  et  en 
cr  sa  main  senestre  tenoit  une  grosse  et  grand  gui- 
ci  sarme,  et  à  la  dextre  menoit  un  éléphant  sur 
((  lequel  avoit  un  chasteau  où  se  tenoit  une  dame, 
f(  en  manière  de  religieuse  :  sitost  qu'elle  entra 
a  dans  la  salle  f  elle  dist  au  géant  qui  la  mènent  : 

cf  Géant  ^  je  yeuil  cj  arrrestev  : 
u  Car  je  voy  noble  conpaigpie , 
M  A  laquelle  me  fault  parler. 
«  Géant ,  je  veuîl  cy  arresler. 
M  Dire  leur  veai)  et  remonstrer 
tt  Chose  qui  doit  bi«Q  estré  ouye. 
«  Géant ,  je  veuil  cj  arrester, 
u  Car  je  voj  noble  compaignie. 

(f  Quand  le  géant,  ouït  la  dame  parler,  il  la  re- 
((  garda  moult  efFrajnément...*.  et  là^  plusieurs 
(c  gens  eulx  esmerveillans ,  que  ceste  dame  pou- 
«  voit  estre.  Parquoy  sitost  que  son  éléphant  fut 
(I  arresté  y  elle  commença  : 

u  Hélas  !  hélas  !  moy  douloureuse  ! . . . 
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«  J'ay  cœur  pressé  d'amertume  et  rigueur, 
«  Met  yeux  fondus  et  flétrie  ma  couleur — 
«  Ojez  mes  plains ,  vous  tous  où  je  ravise  , 
M  Plorez  mes  maux ,  car  je  suis  saincte  Eglise , 

M  La  vostre  mère , 
«  Mise  &  ruine  et  i  donlenr  amére 

«  Par  vos  dessertes  ; 

<t  Et  mes  enfans 
M  Mors  et  nojés  et  pourris  par  les  champs. 
N  Mon  dommaine  est  es  mains  des  mécroyaiis — 

«  Et  moy  je  cours 
«  De  lien  en  lieu ,  et  puis  de  cours  en  cours  , 
«  Criant  premier  l'Empereur  au  secours.... 
«  O  toy,  ô  toy,  noble  duc  de  Bourgogne , 
«  Fils  de  l'Église ,  et  frère  k  ses  enfisns , 
m  Entens  à  moy,  et  pense  k  ma  besogne.... 
M  Et  vous  ,  princes  puissans  et  honorez , 
n  Plorez  mes  maux ,  larmoyez  ma  douleur.. . . 
«  Par  mes  enfans  je  suis  en  ce  mesheur, 
«  Par  eulx  seray,  si  Dieu  plaft ,  secourue 

Après  cette  longue  complainte,  dont  je  n  aï  pris 
que  les  traits  saillans,  «  Mon  dict  Seigneur  Duc, 
u  ajoute  Olivier  de  La  Marche ,  regarda  saincte 
«  Église,  et  ainsi,  comme  ayant  pitié  d'elle,  tira 
(c  de  son  sein  un  bref  contenant  qu'il  secoureroit 
({ la  Chrestiennetë ,  dont  l'Église  soy  resjonit,  et 
ic  voyant  que  mondict  Seigneur  avoit  baillé  son 
u  vœu  à  Toison-d'or  (son  héraut  d armes),  et  que 
«  ledict  Toison-d'qr  le  lisi ,  elle  s'escria  tout  haut 
«  et  dit  : 

»  Dieu  soit  servy  et  loué  hautement , 
N  De  toy,  mon  fils ,  doyen  des  pers  de  France  , 
«  Tou  très  hault  vœu  mVst  tel  enrichi  ment  , 
««  Qu'il  me  semble  estre  en  pleine  délivrance^ ... 
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n  0  VOUS  ,  princes ,  chevaliers ,  nobles  hommes , 
ti  Levez  vos  mains ,  tandis  que  nous  j  sommes.... 
«  Offrez  à  Dieu  ce  que  luy  debvez  rendre.  » 

Tous  les  princes  et  chevaliers  présens ,  à  l'exem- 
ple du  duc^  proclamèrent^  ou  firent  écrire  leurs 
Tœux ,  parmi  lesquels  nous  remarquons  celui  de 
Jehan  de  Chassa ,  qui  (c  voue  de  chevaucher  tant , 
et  de  ne  jamais  retourner  la  tête  de  son  cheval 
qu'il  n'ait  vu  la  bannière  d'un  Turc  abattue  (i).  » 

La  France,  quoique  respirant  à  peine  de  sa 
longue  anarchie  et  du  joug  étranger^  eût  cédé 
avec  joie^  ainsi  que  son  roi  Charles  VII ,  k  cette 
impulsion  de  la  Flandre  et  des  vœux  du  Faisan 
qui  retentissaient  dans  toute  l'Europe;  mais  le 
concours  d'autres  souverains,  surtout  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  Frédéric  III,  était  indispen- 
sable. Le  duc  de  Bourgogne  courut  lui-même  en 
Allemagne,  dans  l'espoir  de  déterminer  l'Empe- 
reur, et  il  ne  put  même  le  voir.  De  graves  his- 
toriens ont  assigné  à  la  conduite  et  aux  réponses 
évasives  de  Frédéric  III  divers  motifs  auxquels 
j'ose  en  ajouter  un  qui ,  pour  être  petit,  n'en  est 
que  plus  vrai  peut-être  :  c'est  que  cet  homme  bi- 

(i)  Dans  le  grand  Mystère  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Yalencieimes,  les  trois  rois  font  des  vœux  semblables,  pour 
trouver  le  Dieu  nouveau- ne\  Melchior  dit  : 

Qoand  à  moy ,  j*ai  détermine 
De  jamais  n^arrester  en  voye 
Tant  qu'à  ce  noble  Roy  je  roye  ; 
C*est  tout  mou  solas  et  désir. 
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zarre  et  jaloux  de  la  réputation  du  duc  de  Bour- 
gogne, aurait  été  blessé  de  cette  all^orie  où  1^ 
princes  chrétiens ,  et  premier  t Empereur ,  se 
trouvaient  indirectement ,  mais  trop  justement 
accusés  d^avolr  laissé  tomber  Constant inople  aux 
mains  des  infidèles.  Une  croisade  pourtant  eut 
lieu,  conformément  au  T^œu  du  Faisan,  mais 
onze  ans  plus  tard ,  et  sans  aucun  succès ,  car  on 
manquait  d'ensemble.  La  barbarie  des  Turcs  resta 
impunie,  et  la  Croix  sans  soutien  en  Orient. 
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CHAPITRE  IV. 


Manuscrits  de  la  Passion  dans  nos  provinces  da  hord  (i).  — 

Slngalarites.  -^  Conjectures. 

« 

Quoique  le  projet  de  relever  la  Croix  sur  les 
raines  de  Tislainisme  eût  échoué^  la  gloire  de 
l'avoir  entrepris  en  demeura  pourtant  à  Philippe 
de  Bourgogne^  et  aussi  à  la  Flandre.  Cette  pro- 
vince n'avait  eu,  il  est  vrai,  dans  cette  circon- 
stance, qu'à  se  rappeler  sa, vieille  gloire  et  ses 
sacrifices  passés.  C'est  ce  qu'elle  fit  long-temps. 
Long -temps  nous  y  voyons  les  souvenirs  de  la 
Terre-Sainte,  les  merveilles  du  Thabor  et  du  Cal- 
vaire, mêlés  aux  fêtes,  aux  arts,  à  la  littérature. 
Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre,  d^ entrer  dans 
une  des  bibliothèques  de  nos  villes  du  nord,  et  de 
s'arrêter,  par  exemple,  à  cette  magnifique  Pas- 
sion, prêchée  par  Gerson ,  et  copiée ,  par  l'ordre 
de  ce  même  duc  de  Bourgogne,  avec  un  luxe  de 
peinture  et  de  calligraphie  admirable.  Mais  tous 
les  monumens  du  passé  vous  diront  ce  que  furent , 
au  nord  de  la  France ,  les  arts  consacrés  à  la  reli- 
gion. INous  n'avons  a  parler  ici  que  des  représen- 

(i}  D'antres  provinces  ont  eu  leurs  Mystères.  La  Bretagne  en 
possède  d'intéi'essans,  mais  qui ,  écrits  en  bas-breton,  ne  ren- 
troQt  ni  dans  notre  travail ,  ni  dans  les  origines  de  notre  langue. 
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talions  dramatiques.  Elles  y  ODt  commeBoé  plus 
tôt ,  comme  nous  Tavous  yu  ;  cous  eu  allons  ycir 
la  prolongation ,  la  durée! 

D'Outreman,  historien  et  prétôt  de  Valen-» 
ciennes  dans  le  xvi*  siècle ,  parle  d'un  mystère 
de  la  Passion  en  vingt-cinq  journées  >  représente 
l'an  1 547  par  les  principaux  boui^eois  de  celte 
ville.  Cl  On  y  fit  paroitre,  ditpil,  des  choses  étranges 
et  pleines  d'admiration....  Ici  Jésus-Chrisl  se 
rendoit  invisible;  ailleurs  il  se  transfiguroit  sur 
la  montaigne  de  Thabor....  L'éclipsé ,  le  terre- 
tremble  ,  le  brisement  des  pierres  et  les  autres 
miracles  advenus  à  la  mort  de  nostre  Sauveur 
furent  représentés  avec  de  nouveaux  miracles. 
La  foule  y  fut  si  grande  pour  l'abord  des  estran- 
gers ,  que  la  recepte  monta  jusques  à  la  somme 
V  de  4»68o  livres ,  bien  que  les  spectateurs  ne 
payassent  qu'un  liard ,  ou  six  deniers  chacun,  m 
Ce  mystère ,  dont  nous  ne  connaissons  aucun 
exemplaire  imprimé ,  madame  veuve  Hurez  à  Cam> 
brai  en  possède  un  beau  manuscrit  in-fol.,  orné 
de  peinturesd'autant  plus  précieuses»  qu'elles  nous 
donnent  une  idée  exacte  de  l'étendue  et  delà  dispo- 
sition des  théâtres  à  cette  époque.  On  y  voit  d'un 
coup  d'œil  le  paradis ,  l'enfer,  Nazareth ,  Jérusa- 
lem» etc.  I>e  peintre»  tout  plein  de  son  orgueil  d'ar- 
tiste »  fait  précéder  son  nom  d'une  devise»  et  signe 
ainsi  :  »  Point  ne  mord  Mort  Cailleau.  n  C'est 
le  Non  omnis  moriar  d'Horace.  Picioribus  aiquB 
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poeiis....  Le  poète  va lenciennob  ne  8*e6t  po«r^ 
tant  pas  nomiiié,  lui  ;  mais  à  la  fin  du  manuscrit, 
après  ces  mots  :  «  Chy  fine  la  Passion  et  Ressur- 
rection*  •  •  •  ainsi  qu'elle  fut  jouée  en  Valenehiennes 
Tan  t547-««9  »  on  lit  le  procès-verbal  de  cette  re- 
présentation y  à  laquelle  prirent  une  part  active  les 
kcmunes  les  plus  distingués  du  Hainaut.  Leurs 
noms,  ^ce  sans  doute  à  l'esprit  évangélique  de 
leurs  rôles ,  se  trouvent  confondus  avec  les  noms 
les  plus  modestes.  Ainsi ,  un  seigneur  de  Maubray, 
un  Henry  d'Outreman ,  un  du  Joncquoi ,  un  de 
l'Atre,  échevin  de  la  ville,  ^n  Bailly  de  Vertaing, 
ne  craignaient  pas  de  se  commettre  en  jouant  de 
pair  à  camarade  avec  Gille  Velu,  faisant  le  bon 
larron ,  et  Gille  Podevin ,  le  nuiuvais  ;  avec  un  ser- 
gent des  massards  et  un  charpentier  ;  enfin  avec 
des  demoiselles  dont  nous  ne  savons  pas  la  con- 
dition ,  mais  dont  voici  les  réles  et  les  noms  :  u  La 
Vierge  Marie  et  plusieura  filles  de  Jérusalem ,  rer 
présentées  par  Jeanelte  Caraben^  Jeunette  Wa  tiez. 
Jeunette  Tartdotte ,  Cécile  Girard  et  Colle  Labe^ 
quin.  » 

Parmi  ces  noms ,  qui  tous  ne  sont  pas  éteints  à 
Valenciennes ,  distinguons  un  Roland  -  Girard , 
qualifié  clercq  du  Béguinage  en  ladite  ville,  et 
fabricateur  par  son  art  rhétorical  de  toutes  les- 
dites  vingircinq- journées  (sic).  Remarquons  aussi 
que  ce  nom  est  placé  après  éelui  du  charpentier  qui 
liura  tous  les  hourds  et  les  bancs.  Ainsi  voilà  le 
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pMYre  Girard ,  DOVTeaa  Gringore  ^fabricaimutde 
tingtrimq  journées,  mis  an-d^soiu  del'hamiiiede 
peme  et  des  homtls  el  des  banoB,  avec  «on  €iri  rhé- 
torical  et  ses  trente  oo  quarante  mîUe  vera,  qoi 
aont  ponrtBnt;  dk^-on  dans  le  peys^  assex  liien^ 
briqués.  Lui  ottt-ib  été  payes  à  la  journée^  on  è 
la  toise,  c'est  ee  que  le  procès^verbal  ne  relate  pas. 
Mais  il  nons  apprend  que  cette  pièce  a  été  ap* 
piwtyée  par  révéreodissime  pcre  en  Dieu  Hobert 
lie  Croy ,  évéqne  de  Gambrai  |  qa'enfin  la  repré- 
sentation y  qoi  eut  lieu  sur  un  ÛÀktrt  élevé  près  de 
l'ii^ise  Saint-Nicolas  y  dura  vingt-cinq  joun,  et 
que  oartaiiies  pkcas  coàUnent  jusqu'à  douée  de- 
niers chaquejour.  Total  de  la  recette  :  49^9o  livra 
tournois,  ce  qui  confirme  et  nous  explique  fss- 
scrtion  de  d'OutreoMin. 

Ges  faits  sont  rapportés  encore  par  «en  antre 
bistorien  contemporain ,  Lafootaine,  que  nous 
avons  défà  cité.  Il  donne  aussi  à  Girard  le  titre  de 
fakricateurfp9i,  bien  loug-4emps  après,  un  autre 
La  Fontaine  appliqua  si  heureusenoent  u  l'Auteur 
de  toutes  choses  : 

Le  Fabricateur  SouTeraîti 
Nom  créa  besacien.... 

MaÎ6  un  manuscril  plus  précieux  de  la  hiMift- 
tbèque  de  Valencieniies  est  la  Pmssîon  en  vingt 
jiQiuruées^  où  je  crois  avoir  retrouvé  en  putie  le 
f^xte  qu'on  erayait  perdu  «ans  rotour,  du  Mystère 


de  la  Passion,  îonè  à  Paris  en  i4oa ,  par  la  société 
pieuse  qui  en  prit  le  titre  de  Confrérie  de  la 
Passion,  et  en  obtint  de  Charles  VI  des  lettres- 
pat(»ite8. 

Ce  £Euneiix  Mystère,  dont  un  médecin  d'Angers, 
nomoié  Jean  Micbel,  r^t  en  1486  la  deuxième 
partie ,  et  un  anonyme  la  première ,  vers  le  mém^ 
temps ,  on  n'en  connaissait  que  ces  deux  versions 
détachées.  La  diction  y  est  sans  doute  moins 
surannée  que  dans  le  texte  primitif;  et  toutefois 
on  trouvera  dans  ce  manuscrit  de  Valenciennes 
des  expressions  et  des  délails  qui ,  pour  être  d'un 
goût  et  d'une  civilisation  moins  avancés ,  ne  sont 
paa  sans  intéi'ét ,  ne  fût-ce  que  pour  les  moeurs  et 
les  modes,  dans  la  toilette  de  Madeleine,  par 
exemple. 

Ce  manuscrit ,  qui  difi<ère  des  textes  imprimés 
par  plus  de  précision ,  puisqu'il  exprime  en  moins 
de  40yOOO  vers  ce  que  J.  Michel  et  l'anonyme 
délayent  en  jJus  de  67,000,  ce  manuscrit  est 
pourtant  loin  encore,  selon  nous,  d'être  une 
copie  exacte  du  Cor^rère  de  la  Passion  qui  peut* 
être  repose  dans  quelque  vieille  bibliothèque ,  en 
attendant  qu'un  de  nos  savans  investigateurs  le 
découvre  et  lui  dise  :  «  Exsurge,  frcUerï  Ré- 
veiJlez-vous ,  frère  !  vous  et  votre  cadet  de  Valen- 
ciennes ,  vous  avez  assez  dormi .  Je  veux  vous  pré- 
senter tout  poudreux  à  nos  petits  gants-'jaunés  : 
votre  poussière  est  aujourd'hui  de  mode;  et  vous 
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seriez  ainsi  reçu  jusqne  dans  les  boudoirs  de  nos 
Madeleines  y  qui  raflbient  de  moyen  âge.  Dites* 
nous  seulement  votre  nom.  Quoi  I  pas  de  nom, 
même  sur  un  feuillet  !  Nous  mettons  aujourd'hui 
les  nôtres  sur  tous  les  murs.  Et  votre  pays  ?  Vous 
n'êtes  pas  gascon.  A  votre  air  froid  et  demi<- 
goguenard,  je  vous  croirais  plutôt  du  nord.  » 

Cet  ouvrage,  en  effet,  où  nous  retrouvons  le 
dialecte  rouchi  employé  par  Froissart,  et  dont 
M.  Hécart  a  publié  le  dictionnaire,  appartien- 
drait-il au  nord  de  la  France;  ou  bien  un  habi- 
tant du  Nord  Taurait-il  copié  seul«nent,  en  j 
ajoutant  quelques  traits  de  son  crû?  Je  pourrais 
citer  des  détails  où  se  trouve  je  ne  sais  quel  goût 
de  terroir....  La  Picardie,  l'Artois,  la  Fbndre, 
ont  eu,  même  dans  leur  sol,  mais  surtout  dans 
leur  civilisation ,  des  landes  que  devaient  défri- 
cher d'infatigables  religieux,  tout  en  se  livrante 
la  copie  (Voyez  Hist.  du  Uainaui  de  J.  de  Guyse, 
publiée  par  M.  de  Fortia,  t.  XII,  p.  117»  et 
Hist.  de  la  Cwilisaiion  en  France,  par  M.  Gai- 
zot,  t.  II ,  p.  7a).  L'homme  à  qui  l'on  doit  notre 
Mystère,  ou  plutôt  la  copie  moins  ancienne  qu^ 
nous  en  avons ,  aurait-il  élé  un  de  ces  religieux 
dont  la  position  exiguë  semble  être  caraclérisëe 
dans  un  passage  remarquable  aussi  par  l'emploi 
des  diminulifs  que  notre  langue  a  trop  dédaignés? 
On  vient  demander  secours  à  un  pauvre  moine  qui 
vit  dans  un  désert  tellement  inculte,  que  les  rs- 
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cines  même,  les  herbes  et  les  fruits  sauvages  dont 
il  se  soutient,  les  branches,  les  épines  et  les 
feftilles  qui  lui  servent  d'abri ,  sont  aussi  chétifs 
que  fa  rachitique  et  frêle  existence.  Voici  com- 
ment il  la  peint  : 

Ici  ne  sont  que  rachînettes  (i) , 

Herbelettes , 

Espioettes , 

Des  fœuillettes  y 

Lieux  destniîtz. 
^  Sous  branchcttes 

Âiitelettes. 

Pomelettes 

Et  poirettes 

Sont  les  fruîctz. 
A  Dieu  servir  sommes  iostmietz  -, 
Vous  vivons  en  sévërité , 
Nous  n'avons  nulz  beaux  lieux  construictz.. 
Nous  n'appétons  que  povreté  ; 
£a  silence  et  en  charité 
Nous  ne  volons  qu'à  Dieu  servir  : 
Velà  nostre  félicité , 
Sans  nous  à  ce  monde  asservir. 

On  me  dira  que  j'aurais  pu  choisir  encore  des 
traits  plus  caractéristiques  de  nos  vieilles  pro- 
vinces :  je  l'avoue.  Je  pourrais  tirer  du  manuscrit 
de  Yalenciennes  bien  des  figures  empruntées  aux 
usages^  surtout  aux  boissons  du  pays.  Quand ^ 
par  exemple ,  Âgabus  dît  qu'on  lui  fait  un  sûr 

(i)  RacinetteSj  petites  racines,  eût  été  plus  gracieux;  mais 
rachinettes,  qui  est  plus  roucM,  a  quelque  chose  qui  va  mieux 
au  vieil  anachorète. 
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hrassin  boire;  qoand  MalcM,  a  la  fin  de  h 
IX"  journée  f  promet  à  un  Juif  de  lui  ènasser  un 
sûr  brassin,  et  qu'âne  vignette  aasex  barbonillée 
nous  montre  ce  Milcot  buvant  ou  famant  ()e  ne 
sais  trop  lequel),  mais  enfin  fumant  oïl  buvant 
l'oubli  de  ses  chagrins ,  si  ce  n'est  pas  là  de  la  lo- 
calité, qu'est-ce  donc? 

Rappelons  une  scène  entière  plus  frappante 
encore. 

Pour  faire  un  tableau  flamand ,  dans  le  goût  de 
Teniers,  des  noces  de  Cana,  où  Jésus  changea 
l'eau  en  vin ,  il  n'jr  manquait  que  de  changer  le 
vin  en  bière.  L'auteur  n'a  pas  pris  cette  licence, 
il  est  vrai;  mais  quand  il  l'aurait  prise?  Paul  Yé- 
ronèse,  dans  son  grand  taUeau  du  Festin  des 
noces  de  Cana,  que  nous  voyons  âu  Louvre,  a 
bien  mis  un  fou  de  la  cour  de  François  i*'  avec 
ses  grelots,  et  un  chevalier  de  la  Toison-d'Or; 
de  plus,  les  grands  artistes,  les  femmes  distin- 
guées et  les  souverains  de  son  temps ,  parmi  les- 
quels le  roi  de  France ,  Marie  d'Angleterre ,  So- 
liman II,  Éléonore  d'Autriche;  et  sur  le  |Makiter 
plan,  lui,  Paul  Yéronèse,  avec  le  Titien,  avec  le 
Tintoret,  ses  illustres  rivaux,  jouant  tous  trou 
de  divers  instrumens  :  accord  allégorique  que 
l'on  n'a  pas  compris,  et  qu'on  a  pu  tMuver 
bizarre  ;  mais  tout  cet  amalgame  et  ces  anachro- 
nismes  de  noms  et  de  costumes  ne  sont-ils  pas 
piquans  ? 
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Qa'uD  poète  flamand  noas  traduise  neciar  par 
bière  de  Loiwairiy  qu^nlpôrte,  si  cette  bière  est 
bonne!  et  eUe  est  excellente. 

J*en  dis  presque  autant  de  la  scène  en  question. 
On  peut  se  croire  en  Flandre  quand  on  entend  le 
maître  dire  aux  coûvÎTeis  : 

Si  vous  ayez  peu  à  manger, 
Si  beuvez  bien  à  l'avenant. 

«  Vous  âvee  peu  à  manger  »  est  une  formule 
de  modestie  qu'un  amphitryon  flamand  ne  man- 
que jamais  d'employer  quand  la  table  est  couvorte 
de  mets.  Quelquefois  il  cite  le  texte  même  de  ce 
vieux  dicton  du  pays  y  où  Tinvitaticm  est  formulée 
en  maxime  générale  : 

Quand  k  manger  il  j  a  fio  (^u)  > 
Faut  se  revenclier  sur  les  pots. 

Le  précepte  est  si  bien  «uivi  aux  noces  de 
Cana,  que  tout  à  coup  Abias  et  d'âatfres  convives 
s'écrient  : 

n  n*7  a  plu  de  vîn  es  fiots  {dans  lu  fM) , 
Yécy  très  mauvaise  nouvelle  ! 

—  C'eit  assez  poor  perdre  propos. 

— -  Que  dictes-vous  !  —  Point  ne  le  cèle  : 
Je  vous  le  déclaire  à  deux  mots  y 
n  n'j  a  plus  de  vin  es  pots.  < 

—  Yëcy  très  mauvaise  nouvelle  ! 

—  Il  j  (aut  poiirM>ir.  —  Somme  tonte , 
On  n'en  sanrok  recouvrer  gontte , 
Pour  l'heure  présente.  •*—  La  leste 
Sera  honteuse  et  déshoÉBCste  i 
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Et  gruil  tcaadale  «n  Tiendra 
A  l'eapoiue ,  dont  il  ten 
A  jamais  liODtease  mémoire. 
ABiAB  (a  Jésus), 
S  le*  gens  dcmândeiit  à  boire , 
Haialre,  q«e  leur  poomnon  diie7 

NOSTas^DAMi  {à  Jésus), 
MoD  filz ,  k  fesie  &rt  sVmpire , 
El  tourne  à  honte  et  à  cacande 
Sur  Teapoux ,  qui  loi  aetn  grande, 
Si  Yona-meame  n*7  poonrojéa, 
Cet  le  Tin  fiiult  (Moiffii^ ,  Tona  le  Toyéa. 
Ponr  Dieu  y  aaulvés-luy  ce  desraj. 

Jéaus,  dont  Tindulgente  bonté  compatit,  iioif 
à  la  soif  fort  peu  ëvangéliqoe  de  quelques  con- 
tires,  mais  à  rembarras  àes  ëpoux,  fait  apporter 
six  rases  pleins  d'eau.  Nos  ivrognes  en  pAlissenl. 
Un  d'eux  jure  de  n'en  pas  mouiller  ses  dénis.  Un 
autre  goguenard  ajoute  : 

Je  CTOJ  que  telz  friana  museaux , 
Connne  noua ,  n'y  feront  paa  presse. 

Or,  tenez ,  ArcLitriclin.  —  Qu*eat-ee  ? 
—  Gvoatéa ,  pnia  en  fiiictea  rapports 

Architriclin ,  plus  intrépide,  goûte,  el  dit 
avec  étonnement  : 

Ha  I  Técy^dn  TÎn  le  plua  fort  ! 
Le  plua  délié ,  le  roeîUenr, 
Le  plua  sec ,  plua  cler  en  couleur 
Qu'oncquea  langue  d'onune  gooata  1 
Oncquea  de  Tigne  ne  goûta 
Gouie  de  Tin  plua  dâié. 


Les  aati^y  Mèches  par  cette  assurance^  se 
mettent  à  boire  ^  et  reconnaissent  le  miracle ,  qai 
lem*  donne  de  la  tonte  puissante  bonté  du  Christ 
la  meilleure  opinion.  Abias  s'écrie ,  avec  une 
ver^e  toute  bachique  ^ 

Si  scavoye  faîre  ce  qu'il  faîct, 

Tcmte  la  mer  de  Galilée 

Serait  ennuyt  {atgourdhui)  en  yin  muée  {changiey^ 

£1  jamais  sur  terre  n'auroit 

Goûte  d'eau ,  ne  plouveroit 

Rien  du  ciel  que  tout  ne  (ust  Vin  (1). 

Cette  scène  ^  dont  nous  ne  prenons  que  les 
traits  principaux ,  coule  tout  entière  de  source , 
et  cette  source^  nous  verrons  tout  à  l'heure ^  à 
d^autres  indices  plus  dignes,  qu'elle  a  dû  sortir 
du  nord.  Pourquoi  notre  province  serait-elle  dés- 
héritée de  toute  poésie  ?  Il  y  a  poésie  partout  où 
vit  quelque  sentiment  généreux;  et  pense-t-on 
qu'ils  n'ont  pu  germer  dans  le  nord? 

Ce  n'est  pas  mon  opinion  que  je  vais  émettre 
ici.  Un  des  enfans  de  la  Bourgogne,  adopté  par 
le  Nord,  dont  il  est  député,  M.  de  Lamartine, 
écrivait  de  Marseille ,  au  moment  de  partir  pour 
l'Orient  :  a  Le  midi  et  le  nord  de  la  France  me 
a  paraissent  sous  ce  rapport  {de  la  poésie)  bien 
H  supérieurs  aux  provinces  centrales.  L'imagina- 
(c.tion  languit  dans  les  régions  intermédiaires, 

(i)  Le  Tin  n^était  pas  étranger  à  notre  terroir;  une  plaine 
près  de  Yalenciennes  s'appelle  encore  le  Vignoble. 
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(f  dans  les  cUmala  Irop  tempérât;  il  loi  fasides 
ce  escè$  de  lempéraliire»  La  poésie  est  fiUe  ém  90^ 
M  leil  DU  des  frimaa  :  Homère  oa  Oasbn  ;  ie  Tasse 
ff  on  Hilton.  » 

Ajoutons  que,  pour  la  poésie  drsMfltiqae) 
Tesprit  d*obsarvation  est  plus  nécessaire  eneore 
que  l'imagination ,  et  qu'enfin ,  à  l'époque  de  nos 
premiers  Mystères ,  ht  poésie  française  a^ait  ac- 
quis dans  quelques  provinces,  surtout  dans  le 
nord ,  une  maturité  qu'elle  n'avait  pas  à  Fuis. 
La  préférence  que,  dans  la  capitale  du  royaume  1 
les  hommes  éclairés  donnaient  à  la'  littérature 
latine,  remontait  presque  au  temps  de  Charle- 
magne.  Quoiqu'il  eût  peu  résidé  à  Parts,  les  ou- 
vrages latins  dont  il  gratifia  l'École  du  palais 
qu'il  avait  fondée  (i),  sa  prédilection  pour  la 
langue  des  Romains,  qu'il  parlait  et  qu'il  écrivait 
familièrement,  en  avaient  fait  la  langue  couni- 
sane,  comme  dit  Pasquier.  On  n'en  parlait  guère 
d'autre  dans  cette  cour  savante  où  tous  les  savaos 
de  l'Europe,  à  leur  tête  Âlcuin,  pouvaient,  à 
Taide  d'un  langage  commun,  converser  avec  Char- 
lemagne,  et  traiter,  même  devant  les  dames,  des 
questions  d'un  intérêt  universel. 

M.  Guizot ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  la  din- 
lisadon  en  France,  a  caractérisé  ces  savans  et  ces 
dames,  qualifie  Alcuin  le  premier  ministre  intel" 

(0  But,  Uu.  deU  FrtuMt,  t.  IV,  p.  aft3  «tMtv. 
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teciuei  de  Charlemagne ,  et  nous  le  montre  de- 
vant son  illustre  auditoire^  répondant  en  latin 
aux  questions  souvent  les  plus  subtiles^  comme 
on  peut  le  voir  par  une  de  ces  leçons  ou  conver- 
sations intitulée  Disputatioj  qu'Alcuin  lui-même 
nous  a  laissée ,  et  que  M.  Guizot  a  traduite^ 

Dans  la  correspondance  latibe  d'Alcuid  aVeé 
Charlemagne  (i),  nous  voyons  le  savant  abbé^ 
s'appujant  de  l'ailtorité  de  saint  Augustin  pour 
adresser  au  vainqueur  des  Huns  les  tx>nseils  les 
plus  sages  sur  la  manière  de  se  ccnAlùire  avee  les 
vaincus ,  «  en  servant  aux  uns  le  miel  des  saintes 
Écritures  y  et  aat  essayant  d'enivrer  leë  autres  du 
vieux  vin  des  anciennes  études  (2).  >i 

Ces  études  y  a{Mrès  celles  de  l'Écriture  et  des 
Pères ,  avaient  pour  objet  les  meilleurs  écrivains 
de  l'antiquité  latine.  Ce  fut  dans  leurs  ouvrages 
que  se  prédpitèinent^  avec  un  empressement  qui 
se  conçoit^  les  esprits  les  plus  distingués  de  ce$ 
taoapsi  Et  qu'on  cesse  de  croire  que  le  flaiid>eaa 
allumé  par  Charlemagne  se  soit  éteint  avec  lui; 
nous  le  voyons  briller  d'un  nouvel  Cclat  soué 
quelques  uns  de  ses  successeurs,  ou  plutôt  dans 


(i)  Alcttin  ébdt  alôi^  teûté  dans  une  des  riéhes  abbayes  tpi'il 
tenait  de  la  mimificence  de  Gharleniagae)  et  pour  lesquelles  on 
l'a  trop  souvent  taxé  d'ambition  et  de  cupidité.  M.  Guizot,  par 
le  simple  exposé  des  faits ,  a  répondu  à  ces  reproches. 

(n)  Aliis  sanctarum  mella  Scripturarum  màusirare  stttago  ; 
alios  velere  anUquamm  disciplinarum  nuro  inebtiare  Uudeo, 
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les  nombreux  écrits  des  Éginhard ,  dés  Hincmar, 
des  Jean-le-Scot  et  de  beaucoup  d'autres,  recoeîl* 
lis  ou  analyses  par  M.  Guizot.  Nous  voyons 
rÉcoIe  du  palais  continuée  à  Paris,  où,  dès  le 
r^ne  de  Charles-Ie- Chauve,  elle  jouit  d'une 
prospérité  telle ,  qu'au  dire  de  Herric ,  moine  de 
Saint-^Germain-^rAuxerrois,  la  France  n'avait 
rien  à  enviet*  à  Tanticpité.  T^  public  du  temps 
en  fut  si  frappé ,  qu'au  lieu  de  dire  l'Ecole  du 
palais,  Schola  palatii,  on  disait  le  palais  de 
VÈxxAe  f  palaUum  Scholœ  (i)« 

A  l'École  du  palais  succéda  l'École  de  Paris, 
qui  fut  à  son  tour  remplacée  par  l'Université, 
dont  la  splendeur,  à  dater  du  xii*  siècle,  contri- 
bua beaucoup  à  l'agi^andissement  de  la  capitale, 
mais  non  au  développement  de  la  langue  fran- 
çaise. Les  cours  publics  suivis  par  des  étudians 
v^ius  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  n'avaient 
lieu  qu'en  latin  ;  en  latin  aussi  les  discussions  de 
théologie  et  de  métaphysique,  a  Au  btin ,  dit 
Crevier  (:2) ,  se  bornait  l'étude  des  langues  dans 
le  XII*  éièJle.  Le  français  était  entièrement  dédai- 
gné »  (dcais  V Université  de  Paris). 

Ce  français,  qui  devait  être  un  jour  la  langue 
deFénelon  et  de  Racine,  n'était  encore,  il  est 
vrai ,  que  cette  langue  romane,  surnommée  alors 
rustica,  et  qui  remontait  à  l'invasion  des  Romains 

(i)  Cours  iPHisi.  moderne ,  par  M.  Gaizot,  t.  m,  Paris,  1829. 
(a)  HisL  de  t  Université' de  Paris,  1. 1,  p.  aSg. 
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dans  les  Gaules^  ainsi  que  son  nom  de  romane 
l'indique.  La  rustique  pourtant,  grâce  à  son  ori- 
ginel commençait  à  s'urbaniser,  en  suivant,  quoi- 
que d'assez  loin ,  son  aînée ,  la  romane  proven- 
çale, qui  s'était  si  brillamment  développée.  Tandis 
que  la  vénérable  mère  des  plus  belles  langues  de 
l'Europe  n'enfantait  dans  la  capitale  de  la  France 
que  des  œuvres  graves ,  et  se  contentait  de  régner 
sur  l'Europe  savante ,  qualifiée  par  un  secrétaire 
de  saint  Bernard  omnis  Latirdias^  la  romane  rus- 
tique allait  bientôt  produire  dans  nos  provinces 
du  nord  des  poésies  françabes ,  qu'à  leur  âcilité 
précoce  on  a  pu  croire  parisiennes ,  et  souvent  à 
tort  :  c'est  à  tort,  par  exemple,  que  le  fameux 
roman  èi  Alexandre^  en  vers  alexandrins ,  publié 
vers  l'an  1 210,  a  été  attribué  à  un  Parisien.  Un 
de  ses  auteurs,  il  est  vrai ,  était  appelé  Alexandre 
de  Paris,  sans  doute  parce  qu'il  avait  habité  cette 
ville ,  i^ais  il  n'en  était  pas  moins  de  la  province 
de  Corneille. 

L'auteur  du  fameux  Mystère  ne  peut^il  pas 
avoir  aussi  été ,  comme  tant  d'autres  venus  à 
Paris,  un  Normand,  ou  un  homme  du  Nord?  — 
Pourquoi  pas  un  homme  du  Midi?  me  dira-ton. 
—  Parce  que  nous  ne  retrouvons  là  ni  la  langue , 
ni  le  reflet  de  la  poésie  du  Midi.  Cette  austère  et 
âpre  versification  des  Mystères  a  dû  naître  dans 
le  Nord ,  loin  des  chants  d'amour  et  des  pein- 
tures de  la  nature  physique  où  brille  le  génie 
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oiéridional.  Que  de  charme  et  de  sëdaction  dbns 
le  Tasse  et  clans  la  tradaolion  en  ven  de  son  élé- 
gant interprète  (qui  est  aussi  un  homme  da 
Midi)!  Mais  nous  j  avons  à  peine  entrevu  œMe 
Jérusalem  que  nous  apercevrons  ici  lugubre  à 
jamais,  a  jamais  lamentable  (i). 

Il  est  un  fait  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  le  goût 
qu'ont  eu  de  tout  temps  nos  pays  septentrionaux 
pour  les  représentations  religieuses,  il  n'en  reste 
plus  guère,  il  est  vrai,  que  des  vestiges,  miûs 
Irappans  encore,  et  que  le  conlact  de  Paris  n'a 
pas  effiioës ,  si  l'on  s'enfonce  dans  cette  Belgique 
dont  nous  étions  si  loin  de  toutes  les  manières, 
quand  on  allait  de  Valenciennes  à  Mons  dans  la 
même  Journée  (huit  lieues  !) ,  par  une  diligence 


(i)  DuMnneioctétéoùje  liisit  cet  oirrrage,  im  de  met  aodî- 
t&an  m'arrétant  ici  :  «  La  poésie  morale,  cdle  c|U  édsiie,  tom 

parait-elle ,  monsieur,  étraogère  an  génie  méridional  ?  —  A  moi , 
monsieur  !  Si  j'étais  à  ce  point  aveugle  et  détracieor,* 

Le  dieo  poiiniifT»iit  m  cttrière, 
F'trtermii  iêêjlou  de  Inotière 


a  dit  un  poêle  méridional,  et  je  n'anrais  qn^à  r'onnv  les  yan 
pour  Toir.  Personne  plus  qne  moi  ne  rend  bonunage  au  gloifcs 
si  dÎTerses,  réparties,  au  reste,  à  peu  près  également  sur  toote 
notre  France.  Si  j'ose  ici  revendiquer  pour  ma  province  une 
succession  depuis  si  long-temps  délaisser ,  dont  on  n'a  pas  même 
fût  l'infentaire,  et  qni  peat  s'élever  à  trente-cinq  on  gnsraals 
mille  vers  tout  au  |^ns ,  nos  compatriotes  du  oentra,  ceux  de 
l'est  et  de  Tooest  sont  bien  assex  riches  poor  ne  pas  nous 
l'envier. 


qÊÊ  fiusftk  trois  Ibis  la  semaine  oe  tour  de  foroe» 
si^palé  dans  les  almanachs  du  temps. 

En  entrant  dans  plusieurs  des  principales  TÎUes 
de  la  Belgique,  tous  voyez,  par  exemple,  sur  les 
places  et  près  des  ^lises ,  ici  des  statues  colossales 
dfe  saints  ou  de  personnages  bibliques  qi^i  vous 
reprfâsepteRt  des  scènes  pieusçs;  là  dqs  squelettes 
effra^Wis  soulevant  leurs  linceuls,  et  sortant  dç 
leurs  tombes.  Le  calvaire  des  Dominicains  d'An- 
Vers  ^t  surtout  remarquable ,  mais  moins  pe^t- 
étre^  comme  pensée,  qu^  ce  que  j'ai  vu  sur  up 
tombeau  construit  à  la  porte  d'une  église  d'Os- 
tende^  en  mémoire  d'un  ancien  curé  de  cette 
ville.  Sur  ce  tombeau  s'élève  une  geôle  en  fer  qui 
peut  nous  dpnner  une  idée  de  ce  qu'était  la  grant 
geôle,  qui,  dans  quelques  Mystères,  figurait  le 
puigatoii^e.  C'est  ici  ujri  purgatoire  aussi,  au  mi- 
lie^u  duquel  le  curé,  de  grandeur  naturelle,  et 
quelques  autres  âmes ,  tous  ent;ourés  de  flammes , 
soupirent  après  l'heure  qui  doit  les  réunir  à  Pieu. 
Une  inscription  placée  au  bas  de  la  tombe  implore 
les  ^ières  des  passans  pour  les  pauvres  âmes, 
auxquelles,  du  haut  du  ciel,  un  ange  tend  la 
main.  Dans  la  plupart  des  cimetières  de  jia  Bel- 
gique se  l^rouvent  des  rqpirésentations  à  peu  près 
semblables ,  dont  le  but  est  de  rappeler  aux  viTans 
le  souvenir  des  morts;  pensée  que  nous  parta- 
gions si  bien  avec  nos  iKoisins,  qpi'il  n'jr  a  pas 
long-temps  encore,  la  plupart  de  nos  villes  du 
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nord  entretenaieDi  une  ou  ploMeors  voix  aépul- 
craies ,  chargées  »  au  milieu  de  la  nuit ,  de  mnr- 
murer  ces  mots  à  tous  les  habitans  : 

RéveiUex^Tous ,  gens  qui  donnes , 
£1  priez  pour  les  trépiiMét  ! 

Si^  des  cimetières  ei  des  places  ^  nous  entrons 
dans  les  bibliothèques  et  les  musées  de  la  Belgi- 
que^ le  passé  nous  y  montre  le  même  goût  pour 
la  poésie  religieuse  et  dramatique ,  dont  quelques 
confréries  entretenaient  le  feu.  I^  plupart  de  ces 
pièces  sont  en  flamand^  et  n'entrent  pas  dans 
notre  sujet;  mais  nous  devons  parler  de  deux 
corporations  qui  ont  exercé  une  grande  influence 
sur  les  lettres^  les  arts  et  les  mœurs. 

La  première  de  ces  sociétés  est  celle  des  Cham- 
bres de  Rhétorique,  dont  rétablissement  remonte 
a  f  année  1 5o:2 ,  suivant  quelques  auteurs;  et  à 
une  époque  bien  antérieure,  suivant  d'antres  (i). 

Ces  sociétés  littéraires  et  parfois  politiques, 
qui  ont  long-temps  existé  dans  les  villes  de  la 

(1)  Un  écrmm  émet  et  gnve,  nn  AHeniand,  Wani^KoBBig» 
nous  apprend  {HisL  de  la  FUmdre,  trsid.  par  M.  Ghddolf; 
Bruxelles,  Hajez,  18^)  qu'en  Tannée  iia6,  Charles-le-Bon 
ayant  été  lâchement  assassiné  dans  Téglise  de  Saint-Donat  de 
Bmges ,  an  moment  où  il  y  faisait  sa  prière ,  le  peuple,  toadié 
des  vertus  du  prince  qu'il  venait  de  pendre,  le  mit  an  rang  des 
saints.  L'auteur  ajoute  que  l'histoire  de  sa  mortyiil  minupre^ 
sentée  sous  la  forme  dramatique.  Ce  fait ,  qui  pourrait  donner 
à  la  Flandre  le  plus  ancien  drame  connu  en  langue  vulgaire , 
méritait  d'être  appuyé  de  preuves. 


KTSTèRES.  j45 

Belgique  et  de  la  Flandre ,  se  disputaient  la  palme 
de  la  poésie  dramatique  sur  une  question  proposée 
par  la  Chambre  précédemment  victorieuse.  Le 
prix  était  adjugé  à  celle  qui  avait  représenté  la 
meilleure  Moralité  ou  Mystère  (  i  ). 

La  Rhétorique  de  Gand.  ayant  proposé,  en 
iSSg,  la  question  suivante  :  Quelle  peut  être  la 
plus  grande  consolation  de  V homme  mourant? 
il  parait  que  les  concurrens  ne  la  traitèrent  pas 
conformément  aux  vues  politiques  du  duc  d'Albe, 
car  je  lis  dans  un  précieux  catalogue  des  livres 
défendus  par  Philippe  II,  imprimé  à  Anvers  chez 
Christophe  Plantin ,  3  670  ^  p*  79  :  fc  Los  jeux 
que  par  cy  devant  ont  esté  joués  en  la  ville  de 
Gand  par  les  dix-neuf  Chambres ,  sur  le  refrain  : 
Qui  est  la  plus  grande  consolation  de  la  pei^ 
sonne  mourante  ?  » 

J'ai  vu  dans  les  Bibliothèques  de  'Gand  et  de 
Bruxelles,  deux  recueils,  dont  un  (in-*4''i  An- 
vers, Guill.  Silvius,  1562)  est  intitulé  :  Spelen 
van  sinnen,  «  Jeux  d'esprit.  »  Il  contient  les 
pièces  morales  représentées  en  i56i ,  au  concours 
des  Rhétoriques  de  Bruxelles,  Louvain,  Malines, 
Anvers,  Bois4e-Duc,  Lierre,  Berg-op-2k>ora,  etc., 
sur  cette  question  :  Qu'est-ce  qui  porte  l'homme 
le  plus  aux  arts?  La  Chambre  de  Louvain  ayant , 
dans  son  drame,  répondu  :  la  Gloire,  obtint  le  prix. 

(i)  LAsema  Santander,  Mein.  hist.  sur  la  BibL  de  Bourgogne  ; 
BniLâles,  Bracekenier,  1809. 
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L'autre  recueil  (îti-4*»  Zwole,  1607)  a  pour 
titre  :  Consi^oonende  juweel ,  «  Joyaiix  dmaia* 
tiques,  »  et  renferme  xui  grand  qombre  d'aatrea 
drames  curiraz ,  dont  un  des  hommes  de  scienoe 
et  de  goût  que  possède  la  Belgique  doit  Q<ma 
donner  un  choix  et  la  traduction. 

Dans  un  discours  prononcé  à  Gand  par  M.  Goi^ 
nelissen,  à  une  distribution  solennelle  de  prix 
(Gaud,  Begyn,  1812),  je  lis  qu'en  i43i  9  an  mi* 
lieu  des  guerres  entre  la  France  et  la  Flandre^  la 
Rhétorique  d' Arras ,  qui  faisait  alors  partie  de  la 
Belgique  y  distribua  des  prix  sur  la  question  : 
Pourquoi  la  paix  si  mi^meni  désirée  tanloii 
iani  à  venir?  Et  la  paix  fut  conclue  peu  de  temps 
après  dans  Anus  même. 

L'auteur  du  discours  nous  apprend  qu'il  y  avait 
souvent  deux  prix  à  remporter  :  l'un  en  flamand , 
l'autre  en  français;  mais  je  n'ai  découvert  aucane 
pièce  écrite  dans  cette  dernière  langue  pour  one 
Chambre  de  Rhétorique,  car  rien  n'indique  qne 
les  tragédies  sacrées  de  Louis  Desmasures,  de 
Tourna/,  aient  été  faites  sur  une  question  donnée. 

Les  Belges  9  qui  tiennent  k  leurs  vieilles  tradi- 
tions,  sont  fiers  encore  du  privilège  que  leur  ac- 
corda un  de  leurs  souverains,  l'archiduc  Philippe, 
père  de  Charle»-Quint,  lorsqu'il  érigea  en  i5a5, 
à  Malines ,  une  Chambre  sn|Hnéme  dont  le  r^e* 
ment  porte  en  substance  :  a  Que  la  Chambre  sera 
composée  de  quinze  rhétoriciens  et  d'un  nombre 


égal  déjeunes  hommes,  obligés  d'apprendre  l'art 
de  la  poésie;  que  lorsque  cette  Chambre  et  ses 
agrégés  se  rendront  à  un  concours,  ils  pourront 
de  droit  représenter  leur  drame  ou  jeu  de  mora^- 
lité  ;  qu'enfin ,  pour  honorer  dans  cette  Chambre, 
d'une  manière  plus  particulière,  le  Seigneur  et 
Marie,  on  y  admettra  quinze  femmes,  en  mé* 
moire  des  quinze  joies  de  la  Vierge.  »  (Id.,  ibid.) 

Un  chroniqueur  assure  que  plus  de  cinquante 
rhétoriciennes  se  mirent  sur  les  rangs,  et  que 
toutes  celles  qui  obtinrent  la  préférence  étaient 
aussi  sages  que  belles. 

M.  Cornelissen  nous  apprend  encore  qu'en 
1616,  au  milieu  des  dissensions  qui  déchiraient 
la  Hollande,  une  des  Chambres  de  Rhétorique 
demanda  quelle  serait  la  chose  la  plus  nécessaire 
au  peuple  et  la  plus  utile  au  pays* 

En  l'absence  ou  sons  l'oppression  des  pouvoirs 
politiques ,  il  est  intéressant  de  voir  éclore ,  du 
sein  des  lettres ,  ces  germes  de  liberté  qui  tôt  ou 
tard  portent  leurs  fruits.  Heureux  le  peuple  qui 
n*en  abuse  pas!...  IMiais  ce  goût  de  littérature 
religieusement  libérale ,  que  nous  voyons  fleurir 
jusque  sous  le  despotisme  sanguinaire  du  duo 
d'Albe,  où  donc  nos  voisins  l'avaient^ils  trouvé? 
En  eux-mêmes  d'abord  ;  peut-^tre  aussi  dans  les 
Croisades  ;  sans  doute  enfin  dans  leurs  relations 
oommerciales  avec  les  rq[iubliques  italiennes  du 
moyen  Age.  Ajoutons  que  ce  peuple  a  souvent  eu 
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des  princes  amis  des  lettres  :  un  duc  de  Bourgo- 
gne,  par  exemple,  qui  avait  nn  Gerson  pour 
aumônier  ;  une  Marguerite  d'Autriche ,  qui  fai- 
sait  elle-même  de  jolis  vers  français  ;  un  comte 
de  Flandre  qui ,  dans  une  charte  citée  par  La- 
sema  (Bibliothèque  de  Bourgogne ,  44)'  qualifie 
son  bibliothécaire  mon  garde^jojraux  ;  un  antre 
souverain  y  enfin ,  pour  qui ,  dès  le  xii*  siècle ,  un 
poète  français ,  Chresiien  de  Troyes ,  écrivait  en 
tète  de  son  roman  de  Saint^Gmal  : 

Le  plus  preud'homme 
Qui  soit  en  Tempire  de  Romroe , 
C'est  li  quens  Phelif^  de  Flandres. 

Les  arts  du  dessin  n'avaient  pas  acquis  moins 
de  développemens  sous  l'influence  de  la  confrérie 
de  Saint-Luc ,  dont  on  peut  encore  aujourd'hui 
admirer  les  œuvres^  notamment  au  Musée  d'An- 
vers. Cette  société,  composée  de  peintres,  d'ar- 
chitectes, de  sculpteurs,  de  graveurs,  de  tisserands 
(on  sait  avec  qud  art  ils  tissaient  leurs  tapis) ,  de 
verriers  ou  de  peintres  sur  verre ,  etc.,  représen- 
tait aussi  des  ouvrages  dramatiques.  J'en  ai  dé- 
couvert un  en  flamand,  joué  à  Anvers  par  les 
Confrères  de  Saint-Luc  à  la  fin  du  xv*  siècle.  On 
peut  en  voir  le  manuscrit  original  aux  archives 
de  l'Académie  royale  d'Anvers. 

Mais  sans  aller  si  loin,  et  sans  remonter  si 
haut ,  nous  pouvons  retrouver  avant  gS ,  dans  les 
céi^monies  religieuses  où  nos  villes  de  Flandre 
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luttaient  de  pieté  et  de  magnificence ,  l'esprit  qui 
avait  préaidé  à  nos  anciens  Mystères.  Parmi  les 
nombreuses  confréries  qui  se  partageaient  et  réu- 
nissaient les  fidèles  9  il  en  existait  une  à  Valen- 
ciennès ,  dont  le  but  était  de  rappeler  les  souf- 
frances d'un  Dieu,  et  le  courage  des  saintes 
femmes  qui,  en  le  bénissant,  malgré  ses  bour- 
reaux, le  suivirent,  comme  nous  le  verrons,  du 
prétoire  au  Calvaire.  Pour  figurer  ce  trajet  dou- 
loureux, dans  une  procession  annuelle  accom- 
pagnée de  chants  lugubres ,  les  membres  de  cette 
confrérie ,  composée  de  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  portaient ,  les  uns  divers  instrumens 
de  là  Passion ,  d'autres  ce  qu'on  appelait  le  bon 
•Dieu  de  pitié,  effigie  de  Jésus  flagellé  jusqu'au 
sang ,  et  qu'accompagnaient  de  pieuses  femmes , 
dont  une  soutenait ,  en  guidon ,  le  suaire  sur  le- 
quel était  restée  empreinte  la  face  ensanglantée 
du  Christ. 

Des  plaisanteries  grossières  contre  ces  femmes 
inoffensives,  et  qui,  m'a-t-on  dit,  furent  profé- 
rées la  dernière  année  de  cette  procession ,  présa- 
geaient ces  joiurs  déplorables  où  des  hommes 
aveuglés  d'un  esprit  de  vertige,  que,  grâée  au 
Ciel,  nous  ne  comprenons  plus  aujourd'hui, 
poursuivraient,  sur  la  place  de  .Valenciennes , 
d'autres  saintes  femmes  qui  marchaient  sainte- 
ment au  supplice.  Elles  étaient  onze ,  toutes  reli- 
gieuses ,  soutenues  par  leur  foi ,  et  peut-être  aussi 
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par  rexemple  de  ki  tupériettre  des  Uranltoeft» 
mère  Clotilde  (qu'on  me  pardonne  de  nommer 
ici  la  iantede  mon  père)  :  «c  Je  k  vois  encore  anr 
u  réchafimd^  à  genoux^  la  dernière  m  (me  dîmit 
un  vieillard  bien  étranger  à  œa  hoireura^  mais 
qui  avait  pu  en  Toir  le  spectacle)  i  «  je  crois ,  ajoo* 
«  taiuil  9  je  crois  ouïr  encore  cette  femme  hitré- 
fc  pide  f  encourageant  ses  soeurs ,  et  chantant  afrec 
c<  elles  les  louanges  de  Dieu ,  jusqu'au  moment 
«  où  Ton  n'entendit  plus^  dans  toute  la  ville  » 
H  qu'un  silence  de  consternation,  n  La  aussi ,  les 
chants  avaient  cessé  (i)« 

Quand  NapcJéon  eut  rétabli  le  culte  ^  on  vit 
reparaître  p  sinon  ces  processions  dont  les  riches 
insignes  avaient  été  détruits  ^  du  moins  quelques» 
solennités  seminreligienses  où  l'on  retrouve  l'es- 
prit de  nos  anciens  Mystères ,  et  des  cérémonies 
asaes  étranges. 

Un  respectable  prêtre  nommé ,  peu  de  tempa 
avant  k  Noël  de  iSia^  curé  d'un  vilhge  de 
Fluadre  dont  il  ignorait  les  usages^  arvait  com» 
menée  sa  messe  de  minuit.  Quel  est  son  étonne* 

(i)  Coupables  d'avoir  cherché  «o  refuge  à  Mous  contre  les 
persécutioDS ,  et  d*étre  rentrées  en  Fraoce  à  la  chote  de  Ho- 
befpierre,  In  religieuacs  de  TalenctenneB  forent  vietiaief  (oc- 
tobre 94)  d'an  dernier  et  terrible  éclat  dn  fanititaie  ^otttk|nB, 
que  n'ont  mentionné  ni  le  Moniteur,  ni  les  historiens  de  U  Ré- 
volution. J'ai  cm  pouvoir  ici  d'autant  mieuL  recueillir  les  fiiiti, 
que  leurs  auteurs  sont  morts  depuis  long-temps.  Paii  à  leurs 
cendres! 
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meni  de  voir  tout  à  coup  scintiller^  au-dessus  de 
sa  tftte,  une  étoile  artificielle ,  et  à  ce  signal,  les 
portes  de  l'église  s'ouvrir  et  donner  passage  aux 
beiigersi  aux  bergères  sautant  de  joie,  et  je  crois 
même  à  quelques  bétes.  Le  onré  stupéfait  veut 
interpoaer  son  autorité  :  il  n'est  pas  compris  de 
sea  ouailles,  qui  se  mettent  alors  (suivant  une 
expression  que  nous  verrons  tout  à  l'heure)  à  lui 
chanter  à  gueule  hée,  je  ne  sais  quel  Noël  eti 
fiiiu(4>Ottrdon ,  accompagné  d'offrandes  de  fro* 
mages  et  d'œufs ,  qu'arec  ime  impertuiimble  gra- 
vité nos  concertans  viennent  déposer  ^au  pied  de 
W  crèche. 

Cet  usage ,  et  quelques  scènes  de  la  Passion , 
qui  depuis  plusieurs  années  se  sont  renouvelées 
dans  des  églises  du  département  du  Nord,  ont 
donné  lieu  amc  instructions  du  i*'  juin  1854» 
par  lesquelles  l'évéque  de  Cambrai  enjoint  aux 
coréa  de  son  diocèse  de  «  défendre  dans  les  églises 
l'adoration  simulée  des  bergers ,  nommée  vulgai- 
rement JS^lAi^^m,  ainsi  que  la  représentation  de 
certaines  circonstances  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  et  tous  autres  semblables  spectacles,  qui , 
quoique  pieux,  mais  d'une  piété  qui  n'est  pas 
suivant  la  science,  sentent  les  jeux  de  la  scène  (i  ).  » 

(i)  Voici  le  texte  de  ces  inttructioas»  où  rautorité  des  dé«- 
fenfies  est  revêtue  de  formes  élégantes  : 

n  Juxta  Canones  Conciliontm ,  prohibemus  rectoribus  néod- 
miUarU  spectacula,  ui^ficia  Pastorum  adoratio,  vulgb  Beth- 
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Voilà  des  faits  qui  nous  reportent  à  l'ortgiiié 
de  notre  drame ,  quand  l'adoration  des  Mages  a 
la  crèche  p  la  fête  des  Rameaux ,  où  Jésus ,  monté 
sur  un  âne,  entre  à  Jérusalem ^  et  d'autres  anni^ 
▼ersaires  amenaient  en  foule  à  l'église  un  peuple 
ivre  de  joie ,  qui  ^  dans  son  pieux  délire ,  dansant, 
chantant  et  récitant  des  vers,  finit  par  faire  in* 
tervenir  au  milieu  de  k  fête,  junqa'à  l'âne  et  .a 
bœuf  de  la  crèche;  idée  étrange  si  l'on  Tent, 
mais  que  l'on  comprendra  si  l'on  sent  combien 
il  est  naturel  de  s'abandonner  à  la  joie  la  plus 
folle  en  éprouvant  un  grand  bonheur  (i),  et  de 
se  figurer  que  le  plus  stupide  animal  n'y  peut 
être  insensible. 

Telle  est  l'origine  de  cette  Fête  de  Une  dont 
on  a  trop  pourtant  exagéré  le  ridicule,  sans  dai- 
gner en  rechercher  l'esprit.  J'en  dis  autant  de  la 
Fête  des  Fous,  instituée  (selon  moi)  d'après  la 
noble  mission  qu'eut  le  christianisme  d'abaisser 
l'orgueil  et  de  releyer  l'humilité.  Voilà  pourquoi 
on  la  nommait  aussi  la  Fête  du  Déposait ,  par 
allusion  à  ces  mots  du  cantique  de  Marie  :  De^ 
posait  potentes  de  sede,  et  exaltaifit  humiles, 

leem,  inter  officium  nataUtiorum  Chris ti  et  aUa  hujusmodi,  ut 
Passionis  ejusdem ,  vel  unius  aut  alterius  illius  circumstantiœ 
Jigurativa  reprœseniatio.,,,  Çuœ  scenicos  ludos,  iicet  pii,  std 
pietaU  quœ  non  est  secundikm  scientiam,  redolent.  »  (Statuia 
diœcesis  Cameracensis.  Cameraci,  Lesne-Dsloîn ,  i834.) 

(f)  Rêeepio 

DmU»  miki/mrtm  €st  mmim*  (Hos.) 
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qae  les  enfans  de  chœur ^  que  tout  le  bas  clergé , 
que  tout  le  peuple  même,  entonnaient  avec  tant 
de  joie ,  le  jour  où  les  supérieurs  >  descendus  de 
leurs  dignités,  leui^  en  abandonnaient  les  insi-^ 
gnes ,  et  leur  permettaient  de  se  nommer  entre 
eux,  parmi  les  plus  humbles,  parmi  les  enfans 
même ,  un  Abbé,  un  Eveque^  ou  un  Boi  des  cha- 
noines. Comment  n'a-ton  vu  là  que  le  ridicule  ! 

Beaucoup  de  liberté  était  alors  laissée  au  peuple, 
qui  la  dissipait  en  joies  innocentes  :  un  évéque  de 
Paris,  dans  le  xn"  siècle,  Eudes  de  Sully,  der- 
nièrement taxé  d'intolérance,  permit  néanmoins 
aux  fidèles  de  répéter  le  fameux  verset  jusqu'à 
cinq  fois.  C'est  plus,  je  crois,  qu'un  préfet  de 
police  n'en  accorderait  raisonnablement  de  nos 
jours.  Le  chant  de  Marie  n'était  pas  encore,  il  est' 
vrai,  la  Marseillaise  du  moyen  âge.  Les  humbles 
n'avaient  pas  encore  pris,  comme  au  temps  de  la 
Réforme,  le  Deposuit  et  VExaltaçit  au  sérieux. 
Ces^M.y-là  restaient  sagement  dans  leur  rôle, 
n'attendant  que  du  Ciel  leur  exaltation ^  et  ne  re- 
cevant qu'en  riant  la  crosse  avec  la  mitre  et  les 
coups  d'encensoir>  et  cette  royauté  d'un  jour  que 
le  sort  leur  donnait  :  car  le  sort  décidait  aussi  des 
rangs,  comme  à  notre  JFé te  des  Rois,  qui  ressemble 
un  peu  à  celle  des  Fous,  même  encore  aujourd'hui 
dans  nos  provinces  du  nord.  Aux  bruyans  fes- 
tins qui  s'y  donnent  la  veille  de  l'Epiphanie,  gens 
de  tous  états  se  voient  représentés ,  depuis  le  feu 
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do  roi  jusqa*an  roi  lai-méme;  et  l'ëcuyer-tnin^ 
chant  et  i'ëchanaon  surtout  n'y  sont  pas  oïdbliës. 
Si  ce  sont  là  nos  saturnales ,  il  faut  conTenir  que 
les  moeurs  chrétiennes  les  ont  bien  épurées  ;  on 
peut  dire  même  qu'il  n'en  resté  à  peine  qu'nne 
faible  trace.  Je  lis  encore  pourtant  dans  les  jtr- 
chiites  du  Nord,  t.  FV,  p.  55o  : 

«  Quand  d'abondantes  Ubationi  avaient  convenablement 
célébré  l'introuSsation  du  Roi  de  la  table,  on  se  séparmii 
pour  se  réunir  soni  son  sceptre  gattroiMmiiqpae ,  le  jour  de 
rjéUé'boii,  jour  auquel  il  reUt^oit  son  rQyaum€.  Malheur  a« 
convive  distrait  qui  ce  iour4à  oubliait  de  saluer,  par  le  vivat 
obligé  de  le  RoiboU^  cbaque  rasade  du  fortuné  monarque! 
Un  bouchon  brûlé  à  la  main ,  le  Fou  lui  chantait  en  riant 
•on  terrifiant  quatrain  t 


Qaaad  le  Boî  tommauêem  i  boire. 
Si  qael(in*im  ne  dîeoit  awt  • 
Sa  face  leroit  ploa  noire 
Qn»  le  €«1  da  aouv  pot; 

et  il  réalisait  la  menace  avec  une  impitoyable  exactitude. 
Cette  manière  de  tirer  les  Rois  s'était  répandue  dans  la  plo» 
part  des  villes  du  nord ,  et  elle  est  encove  en  nsagie  dans 
quelques  maisons ,  d'où  les  dieux  pénates  ont  de  la  peine  à 
s*exiler.  Il  existe  à  Cambrai  une  autre  coutume  qui  semble  y 
avoir  été  apportée  par  les  Espagnols.  La  veille  de  rBpipha 
nie,  avant  le  jour,  les  porte-faix ,  munis  de  lanternes ,  se  eén* 
nissent  sur  la  grand'  place ,  et  tirent  entre  eux  un  Roi  au  sort. 
Lorsque  le  hasard  l'a  désigné»  ils  le  proclament  par  trois 
salves  de  viVe  le  Roif  dont  les  échos  sonores  de  la  plaee  de 
Cambrai  ont  retenti ,  mène  soua  l'Empire.  <te  levét  alora  le 
Roi  d'une  tunique  bleue  ornée  de  franges  d'aigent ,  et  d'une 
toque  parée  d'un  semblable  diadème.  On  lui  met  en  main 
nne  épée ,  surmontée  d*une  orange.  Ainsi  accoutré ,  il  par- 
eonrt  la  ville ,  accompagné  de  ses  sn}ets ,  et  las  dans  qn^l 
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reçoit  sont  ckninés  à  is*  piUt  qfu'il  donne  à  le  éorparatioti 
d'où  il  est  sorti.  » 

Pour  en  revenir  à  ce  qui  a  motîvé  les  instruc- 
tioDA  de  M.  réyéque  de  Gsunbrai  ^  citons  un  do^ 
cinnent  qai  pourra  faire  juger  si  le  goût  des  spec- 
tacles religieux  est  enracine  dans  nos  provinces 
du  nord,  puisquMl  s'y  est  conservé  jusqu'aujour'* 
d'httj.  U  est  tel  bourgs  tel  village  de  Flandre, 
plus  populeux ,  il  est  vrai,  plus  riche,  plus  relî-»- 
gieux  surtout  que  beaucoup  de  villes,  et  dans 
lequel  le  plus  vulgaire  ouvrage,  tiré  de  l'Écri-*- 
tore,  produit  plus  d'effet  que  n'en  produirait 
Jthalie  au  Théâtre-Français. 

Ayant  fait  prier  un  homme  éclairé  qui  habite 
les  environs  de  Lille  de  prendre  sur  œ  sujet  de 
tsbis  renseignemens ,  voici  ce  que  je  lis  dans  sa 
réponse  datée  de  Lincelles ,  2  juin  1 835  : 

«c  Venons  à  te  qui  tous  est  demandé  touchant  ces  tragédies 
chrétiennes  dont  je  vdns  Mî  quelquefois  enfrtftenn.  H  éjtisle 
depuis  long-temps  à  Lincelles  une  Conjréne  00  Sçciété  dite 
des  Rkétoriciens,  J'en  ai  trouvé  l'origine  dans  un  registre 
que  chaque  curé  transmet ,  depuis  bien  long-temps  ,  à  son 
sneeessenr,  apré^  y  avoir  écrit  de  sa  maân  ce  qui  s'est  pas^é 
d'intéieisant  à  LtneeHes  dans  le  courant  ie  Tannée.  J'ai  va 
dans  ce  manuscrit ,  qu'en  Tan  1760  |  M«  PUtel,  curé  f  ayant 
institué  des  conférences  sur  le  catéchisme  le  dimanche  après 
vêpres ,  dans  la  crainte  que  les  jeunes  gens  ne  se  livrassent  i. 
des  divertissemens  défendus ,  engagea  plusieurs  personnes  à 
r^réaenter  sur  la  place  quelques  tragédies  jouées  aotrefoia , 
telles  que  les  Croiscuies,  le  Baptême  de  Clot^is,  Sainte^Ge^ 
necièpe ,  eu,,  et  permit  de  )ouer  les  rolea  tes  pins  iropoftans 
aux  docteurs,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  eeun  qui  avaifwt  fait 
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teurs  preuves  ;  et  répondu  à  toutes  les  questions  sur  k  esté- 
cKisme  du  diocèse. 

«  Quelque  temps  après  s'est  introduit  l'usage  de  représen- 
ter la  Passion ,  dont  je  tous  envoie  le  cahier  (i) ,  et  qui  s^ 
joue  encore  tous  les  ans  pendant  les  dimanches  de  Carême. 
De  vous  dire  que  ce  sujet  est  représenté  au  iiaturel  et  fait 
bien  pâtir,  vous  n'en  serez  pas  étonné  quand  vous*  saurex 
qu'il  n'est  rien  de  plus  misérable  et  de  plus  propre  à  jeter  le 
ridicule  sur  le  plus  sacré  des  Mystères.  (Nous  verrons  que  le 
respectable  correspondant  est  bien  sét^ère,)  Les  tableaux  les 
plus  naturels  sont  ceux  de  la  Cène ,  oii  tous  les  acteurs  man- 
gent comme  des  affamés ,  et  ceux  où  les  Juifs  crachent  à  la 
face  du  Christ ,  le  tirent  de  côté  et  d'autre  avec  des  cordes.... 
Ce  sont  des  jeunes  gens  habillés  en  femmes  qui  jouent  les 
rôles  de  la  Yiei^  y  de  sainte  Véronique  et  de  la  Madeleine. 
De  semblables  scènes  ont  encore  été  jouées  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  Werwick ,  Halluin ,  Comines ,  Tourcoing ,  et  dans 
les  environs  de  Dunkerque  ;  mais  je  doute  que  ce  soit  avec 
plus  de  talent ,  car  dans  les  concours  qui  ont  eu  lieu  entre  ces 
différentes  sociétés ,  celle  de  Lincelles  a  souvent  remporté  le 
prix.  » 

Ou  venait  de  me  communiquer  cette  lettre, 
quand  un  ecclésiastique  alors  à  Valenciennes ,  et 
qui  avait  vu  jouer  cette  même  pièce  pendant  un 
séjour  qu'il  fit  à  Lille  ^  la  jugea  tout  différem- 
ment, tant  nos  jugemens  sont  divers!  Ce  respec- 
table prêtre  disait  que  ces  grandes  scènes  de  la 
Passion ,  où  Jésus  insulté ,  battu ,  tratné  par  ses 
bourreaux,  paraissait  ruisselant  de  sang,  avaient 
produit  sur  lui  et  sur  tout  l'auditoire  un  effet 
indicible.  Nos  lecteurs ,  qu'il  est  bon  de  précau- 

(i)  C'est  un  petit  manuscrit  grossièrement  relié;  j'en  extrai- 
rai plosiears  passages. 
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tionner  contre  Teffèt  possible  d'un  semblable 
spectacle ,  ne  savent  pas  sans  doute  que  le  ruis-^ 
sellemeni  se  fait  ordinairement  au  moyen  d'une 
outre  placée  sous  le  vêtement  de  l'acteur,  et  de 
laquelle,  à  la  pression  de  la  lance  appliquée  contre 
le  côté  de  Jésus,  jaillit  une  liqueur  pourprée, 
que  l'on  peut  prendre  pour  du  sang.  Cette  ma- 
nière d'émouvoir,  tirée  de  nos  anciens  mystères, 
tient  à  l'enfance  de  l'art ,  où  rien  n'était  négligé 
pour  parler  aux  yeux.  Des  décollations  même, 
comme  nous  le  verrons,  avaient  lieu  sur  la  scène, 
où  l'apparence  était  substituée,  on  ne  sait  trop 
comment,  à  la  réalité.  Je  lis  dans  le  Martyre  de 
Saint-Paul  cette  note  :  «  La  teste  saulte  trois 
saulx,  et  k  ciiascun  yst  une  fontaine.  »  Dans  un 
Miracle  de  SainJt''Denis y  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Sainte-Geneviève,  n**  164  ^  W.,  le  saint 
décapité  pour  avoir  prêché  l'Évangile  en  France , 
prend  tranquillement  aux  yeux  des  spectateurs 
ébahis  sans  doute  (on  le  serait  à  moins),  prend 
tranquillement,  dis-je,  sa  tête  dans  ses  mains,  et 

l'emporte. 

Ma  curiosité,  piquée  par  la  diversité  des  juge- 
mens  de  deux  hommes  également  éclairés,  me  fit 
lire  avec  attention  notre  mystère  flamand.  J'y 
trouvai  confirmé  cemot profond  à\x Misanthrope, 
«  qu'on  peut  louer  et  blâmer  tout.  » 

Sans  doute,  en  ne  s'arrêtant  qu'à  l'écorce,  je 
veux  dire  à  la  diction ,  qui  est  souvent  hérissée 
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de  fautes,  on  peut  rejeta*  l'ouvrage  oomme  bap- 
bare.  L'auteur,  qui  était ,  à  ce  qu'on  présume , 
quelque  bon  curé  d'un  village  de  Flandre ,  avait 
cidtivé  son  jardin  plus  que  la  poésie  française.  Et 
toutefois  9  ce  fruit  de  ses  loisirs  n'est  point  d^ 
pourvu  de  saveur.  Il  y  a  de  l'onction  et  des  larmes 
dans  quelques  scènes ,  d'abord  dans  les  prédic- 
tions de  Jésus  y  lorsqu'il  entre  à  Jérusalem. .  Le 
peuple»  informé  de  ses  miracles,  yiait  à  sa  reet' 
contre  avec  des  rameaux,  et  criant:  ffosanna, 
gloire  au  fils  de  Dapid!  Bientôt  après,  cem&ne 
peuple ,  changé  par  les  discours  des  scribes  et  des 
pharisiens ,  demande  la  mort  du  Juste  à  Pilate, 
qui  répond  : 

Que  vous  a-t-îl  meffaîl?  N'est-il  pas  votre  Roi? 
•—  ExcnsexHDOUB  y  Seigneur,  c'est  un  usurpateur. 

—  Cependant ,  ce  matin  ,  vous  lui  filet  honneur. 

—  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  le  faire  appeler. 

Voilà  un  cest  pourquoi  aussi  vrai  que  naff  :  le 
peuple  n'a  souTent  dans  ses  haines  d'autre  motif 
qne  ses  affections  précédentes.  La  scène  du  repeo* 
tir  de  saint  Pierre  est  d'un  pathétique  original. 
Voulant  se  dérober  au  monde  et  pleurer  dans  le 
désert  le  malheur  qu'il  a  eu  de  renier  son  maître^ 
il  entre  dans  une  caverne  où,  toujours  poursuivi 
par  la  même  idée ,  il  s'écrie  : 

Pourra î-je  avoir  pardon  du  mal  que  j'ai  commis? 

L'échb  lui    répond  oui.  Cette   réponse,  qui 
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pouvait  être  plus  juste  k  l'oreille,  softl  à  réme  de 
saint  Pierre  ;  ouverte  aux  effusions  du  repentir^ 
elle  renaît  bientôt  a  l'espérance.  U  n'en  est  pas 
de  même  de  Judas  :  le  malheureux,  après  son 
crime,  livré  au  plus  afireux  désespoir,  est  au 
moment  d'attenter  à  ses  jours ,  quand  Madeleine , 
cette  femme  toute  de  repentir  et  de  charité^  lui 
apparaît.  Ce  rapprochement  entre  le  désespoir  et 
la  pénitence  personnifiés  me  semble  admirable  ; 
eti'auteur,  s'élevant  avec  son  sujet,  peint  en 
traits  si  vrais  une  lemme  touchée  de  l'amour  di- 
vin, que  les  grands  artistes  de  la  Madeleine  y  cbaiv 
gés  de  nous  la  montrer  tout  entière  dans  son 
repentir,  pourraient  peut-être  emprunter  des 
couleurs  nouvelles  à  cette  scène,  en  la  rappro^ 
chant  d'une  autre  que  nous  citerons  plus  loin. 

Madeleine ,  après  avoir  rappelé  à  Judas  l'infinie 
bonté  de  Dieu,  ajoute  : 

J'ai  péchë  comme  toi ,  et  beaucoup  plus  encore. 

Détestables  pécbés ,  que  toujours  je  déplore  ; 

Mais  oes  pleurs  sont  si  doux ,  si  saints  !  (pic  je  voudrois 

Te  voir,  voir  l'univers  partager  mes  regrets. 

Crois-moj,  quand  sous  ses  lois  l'amour  divin  nous  rangCf 

n  s'empare  dn  cœur  d'une  manière  étrange , 

Sur  tous  ses  mouvcmens  il  estend  son  pouvoir, 

Et  produit  plus  d'ardeur  qu'on  n'en  peut  ftiire  voir. 

Mon  abord  chés  Simon  eatonna  l'assemblée  : 

Je  parus ,  je  l'avoue  ,  en  folle  écbevelée , 

Mais  je  ne  pouvois  plus  consulter  la  raison  ; 

L'amour  qui  m'emporta  fut  sans  comparaison. 

Hélas  !  dÂs  que  je  fus  aux  pieds  de  ee  cber  maistra , 
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Je  commençayf  tremblante ,  à  ne  me  plus  connoistre  ; 

Je  perdis  la  parole ,  et  parlai  par  mes  pleurs  ; 
Mais  un  amour  secret  régooit  dans  mes  donleurs. 
Je  vis  de  mes  péchés  un  abîsme  effroyable  : 
Ma  vie  en  un  instant  me  parut  incroyable. 
Dieu  seul  a  pu  produire  un  si  grand  changement! 
Dieu  seul  a  pu  causer  mon  grand  dégagement!... 
Imîte-moi ,  Judas  ;  attends  tout  de  sa  grâce  : 
De  mon  penchant  au  mal  je  ne  vois  que  la  trace  , 
Je  ne  songe  au  passé  que  pour  le  regretter, 
Je  ne  vois  mes  péchés  que  pour  les  détester. 

Cette  femme,  sévère  pour  elle  seule,  qui  trouve 
ses  péchés  (pecceUula^  suivant  une  expression 
touchante  que  nous  entendrons  de  la  bouche  du 
Christ  ) ,  qui  les  trouve ,  dis-je ,  plus  grands  que 
le  plus  grand  des  crimes ,  finit  par  ofirir  à  Judas 
son  intercession  près  de  Dieu  : 

?i 'oses-tu  l'approcher?  Ah  !  je  t'offie  mes  larmes, 
Je  reprendrai  pour  toi  ces  salutaires  armes  ; 
Il  trouve  à  pardonner  un  triomphe  si  beau , 
Que  j'accroistraj  sa  gloire  en  un  pécheur  nouveau. 

Le  malheureux ,  sans  foi ,  sans  espérance ,  est 
insensible  même  à  cette  charité  pénétrante,  et 
répond  a  peine  quelques  mots.  Il  sort  :  on  de- 
vine pourquoi. 

Cette  scène  et  plusieurs  autres  pièces  qui 
existent  dans  nos  villes  du  nord  ,  prouvent 
qu'avec  plus  d'études  littéraires,  on  serait  loin 
d'être  dépourvu  de  talent  poétique;  que  ce  n'est 
pas  seulement  à  des  circonstances  particulières 
qu'il  faut  attribuer  le  drame  de  J.  Bodel,  et 
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cehii  dont  nous  avons  tu  à  Lille  la  solennité 
en  1453  ;  qu'enfin  le  Mystère  de  la  Passion  re- 
présenté à  Paris  ^  aux  hôtels  de  Flandre  et  d'Ar- 
ras^  a  bien  pu  sortir  aussi  de  nos  provinces.  Le 
manuscrit  de  Yalenciennes  devant  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question  sera  l'objet  d'un  ar- 
ticle spécial.  Je  me  borne  à  dire  ici  que,  sans 
nom  d'auteur,  ni  date,  ce  manuscrit  in -fol., 
sorti  de  la  ville  de  Douai ,  où  il  parait  avoir  été , 
vers  le  milieu  du  xvi*  siècle^  la  propriété  d'un 
nommé  Baudin  de  Yermelle,  a  appartenu  à  l'ab- 
baje  de  Saint-Amand  avant  de  faire  partie  de 
la  Bibliothèque  de  Yalenciennes. 

Que  l'écriture  et  l'orthographe  en  soient  plus  ou 
moins  anciennes,  l'essentiel  pour  nous  est  d'avoir 
dans  son  ensemble  l'ouvrage  joué,  en  140:2,  à 
Paris,  et  de  pouvoir  apprécier  les  changemens 
qu'y  ont  faits  J.  Michel  et  l'anonyme. 

Quoique  ce  manuscrit  renferme  dans  un  seul 
volume  et  dans  un  seul  ouvrage  tous  les  sujets 
traités  depuis  sous  les  noms  de  Mystères  de  la 
Conception  y  de  la  Naii^fité  ^  de  la  Passion  y  il 
est  néanmoins  intitulé  seulement  :  LA  PASSION 
DE  lESYCRIST,  en  rime  franchoise  (sic);  et 
c'est  avec  liaison  qu'il  porte  ce  seul  titre,  puisque 
tout  ce  qui ,  dans  l'Écriture ,  précède  la  mort  de 
Jésus,  se  rapporte  k  ce  grand  événement.  Le  titre 
de  Confrères  de  la  Passion  a  fait  croire  aux  bi- 
bliographes que  les  Confrères  n'avaient  joué  que 
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les  soènes  de  kl  Passion  re&ites  par  J.  Michel; 
c'est  une  erreui^  :  nul  doute  que  œs  hommes 
qui,  à  la  liaaiiière  de  Shdkspeare,  mettaient  en 
action  tout  ce  qui  devait  frapfier  l'imagination  et 
les  jeux  y  n'aient  commencé ,  comme  ttotre  ma-* 
nuscrit,  par  l6s  scènes  solennelles  où  Diea  le 
Père,  dans  les  deux,  entouré  d'anges  ^  de  pa- 
triiarches,  et  ensmte  de  k  Vérité,  de  la  Justice 
et  de  la  Miséricorde^  délibère  sur  les  péchés  des 
hommes.  Ces  premières  acèiies  sotit ,  oOmme  nous 
le  vterrons^  la  préparation  indispensable  de  la 
Passion*  Lorsque ,  pour  la  £M>ilité  de  la  repré- 
sentation  qui  eut  lieu  à  Angers,  en  1486^  J*  Mi- 
chel ne  prit  que  la  seconde  moitié  de  l'muvre  des 
Confrères,  il  fut  obli|(é  de  la  faire  précéder  d'mi 
Prologue  Cqpiud  (sic),  où  il  explique  en  wefH 
cent  quarante  vers  fàtigans  ce  que  les  Confrères 
avaient  mis  en  action  et  en  fi|>eDtad[e  dans  la  aoène 
du  paradis  (i). 

Après  ce  début  malheureux,  J.  Michel  se  re* 
lève  psufois;  mais  il  noie  aouvent  dans  une  dif- 
fusion déplorable  le  i^Lte  des  Gonfrèresv  C'est  ce 


(i)  J'ai  trouvé  à  la  Bibliothèqae  de  l'ÂrseiuA  un 
nuscrit  en  parchemin ,  qui  n'a  pas  d'autre  titre  non  plus  cpie 
oehii  ^  Mystère  de  ht  Passion ,  (Jnoiqu^il  cominenoe  aussi  par 
oeite  «cène  du  paradi».  C'est  ua  gros  iD4bl/y  qoalif  é,  dans  le 
prologue  final  du  premier  jour^  Petit  a^reg/eC  —  J^as  abnfgts 
sont  longs  au  dernier  point j  pourrait-oa  dire  à  l'abréviateor, 
qui,  du  veste,  a  maladrolteiûent  tronqué  les  meilleures  scènes  « 
pour  y  eucadrar  une  innomVatilb  qnftuiîté  de  toiitiiatures* 
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que  oouB  semble  prouver  le  «anueril  de  Valeii^ 
ciennes^  et  ce  que  soupçonnaient  les  frères  Par-^ 
fiût^  qnand^  après  aroir  parlé ^  I.  Il,  p.  a8S,  du 
IVok^jaede  J.  Afichel,  qu'ils  ne  trouveni  €fa' assez 
ennuyatœ,  ik  ajoutent  : 

«  Gomme  doub  n'avons  vu  aucun  manuscrit  du  Mystère 
de  la  PastioB  ,  et  que  npos  ne  connoissens  point  d'édition 
qui  ait  précédé  les  cbangemens  que  il  Jean  Michel  y  novA  ne . 
pouvons  savoir  en  quoi  ils  consistent.  Cependant ,  si  l'on  en 
juge  par  la  versification  du  poème  de  la  Ressurrection  en  trois 
journées  y  qui  est  assez  mmivtiie  ,  et  qtii  est  incontestable- 
ment de  eet  a«tenr,  on  peut  assurer  que  las  meiUBaw  endroits 
de  celui-ci  ne  sont  point  de  lui.  » 

Quant  à  la  première  partie,  refaite  par  un 
anonjme^  die  nous  a  paru  siupërieure  au  travail 
de  J.  Michel^  et  souvent  nous  la  préférerons 
même  au  manuscrit  de  Yalenciemies.  En  résuodé, 
ce  manuscrit  a  l'ayantage  de  nous  offirir,  dans  un 
cadce  xnûina  étendu  ^  et  dans  un  texte  plus  co]>- 
rect  f  l'inanense  Mystère.  Nous  croyons  qu'on  y 
retrouvera  mieux  qu'à  travers  les  non-sens  et  la 
diffiision  de  J.  Michel  >  l'empreinte  indélébile  de 
l'oeuvre  originale. 

Pourquoi  nos  meilleurs  littérateurs^  et  notam- 
ment M.  Villemain,  n'en  ont-ils  pas  eu  con- 
naissance I  Le  peintre  ha];>ile  du  Tableau  de  Ui 
lÀUeraiure  au  mofen  âge  a  pourtant  pressenti 
tout  ce  qui  pouvait  ressortir  du  sujet  de  la  Poy- 
sions  ^^  '^  ^^  intéressant  de  voir  (t.  Il,  p.  269) 
à  quel  point ,  dans  son  analyse  d'un  ouvrage  în«- 
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conna,  h  sagacité dtt  criliqne  a  dariné  le  génie 
du  poète  (i). 

Après  avoir  déploré  la  stérile  prolixité  de  notre 
poésie  dramatique  dans  le  x  v*  siècle.  M*  Yillemain 
ajoute  :  a  S'il  est  cependant  une  portion  de  la 
a  littérature  qui  soit  intimement  liée  avec  toute 
cf  l'existence  d'un  peuple,  qui  serve  à  la  fois  à 
cr  former  ses  mœurs  et  à  les  constater,  c'est  le 
«  théAtre.  » 

Cette  observation  s'applique  surtout  au  dryune 
de  la  Passion^  qui ,  par  la  religieuse  horreur  du 
sujet,  l'ftpreté  du  stjrle  et  des  moeurs,  et  l'in- 
cohérent amas  de  scènes  mi^partie  barbares  ou 
frivoles ,  traversées  par  de  grands  sillons  de  h^ 
mière ,  est  peut-être  Vexpression  la  plus  vraie  de 
la  société  française  au  xv*  siècle. 

M.  Yillemain  r^[rette  éloquemment  que  le 
Mystère  de  la  Passion ,  dans  un  siècle  de  croyance, 
ait  manqué  de  poète  :  je  crois  en  avoir  trouvé 
un  dont  le  génie  sans  doute  est  encore  ofiusqné 
par  un  débordement  de  vers  inutiles  et  d'absur- 
dités grossières,  mais  qui  en  sort  bien  souvent 
radieux ,  ou  bariolé  de  couleurs  ii 


(i)  D'autres  écriTalns  dittingaët  ont  traité  les  Ifyttèras  plus 
•érèrement  que  M.  Villemain.  M.  de  Saiote-Beave,  dans  son 
TabUau  de  la  Poésie  française  au  xw  siècU ,  dit  :  «  Quant 
aux  béantes  dramaUqnes  qni  ponmient  en  grande  partie  ex- 
pliquer rimpression  produite  par  les  Mystères,  nons  avouerons 
que,  dans  tout  ce  qui  nous  a  passé  sous  les  yeux,  nous  n'en 
avons  découvert  aucune ,  de  quelque  genre  que  ce  lut  » 
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Qa'on  ne  s'étonne  donc  pas  si  je  parle  ayec 
détail  d'un  ouyrage  qui  dispensera  d'en  voir  beau- 
coup d'autres  y  et  qui  est  le  chef-d'œuTre  du 
genre,  le  chef-d'œuTre  peut-être  de  toute  poésie 
française  dans  le  xy"  siècle  :  étonnant  ambigu  où 
nous  pourrons  parfois  entrevoir  réunis  Corneille, 
Racine ,  Soarron  et  Molière  ! 
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CHAPITRE  V. 


Mystère  de  la  Passion. 

QuBL  sujet  1  Milton  et  Rlcine  loî^fBéiiie  ta  sont 
loin  encore.  Ce  n'est  pas  seulement  ic! ,  oonune 
dans  le  Paradis  perdu,  fauani^cène;  comme 
dans  AthaUe ,  la  précursion  du  plus  grand  ^i^- 
nement  dont  le  monde  ait  été  le  ténu>in  et  Tob- 
jet  (i);  c'est  cet  événement  luUméme  j  arrivant  à 
une  époque  de  corruption  désoi^nisatrice  telle 
que^  de  l'aveu  de  tous  les  écrivains  profanes, 
d'accord  en  ce  point  avec  l'Écriture ,  une  rénova- 
tion universelle  était  devenue  indispensable  : 
Renoi^abis/aciem  terrof.  C'est  ce  que  va  faire  le 
christianisme ,  et  c'est  ce  qu'étaient  loin  de  pré- 
voir les  Romains  ^  et ,  à  leur  tête ,  le  plus  grand 
historien  de  l'antiquité ,  Tacite,  quand  il  parlait 
si  brièvement  du  Christ ,  supplicié  sous  le  règne 
de  Tibère ,  par  l'entremise  de  Ponce^Pilaie  (a). 

Le  génie  des  arts  et  des  lettres,  dans  toute  sa 
splendeur,  n'eût  point  suffi  à  un  pareil  sujet; 
mais  dans  la  représentation  du  grand  mystère , 


(i)  Tel  est  le  sujet  à'AthaUt,  Petpère  le  proQver 

(3)  ChristuSy  Tiberio  imperUante,  per  proeuratorem  Pott-- 

titan  Piiatum^  supplicia  affectas  erat.  Annaliiim,  Lib.  XY, 

$.  ILIV. 
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tel  qu'il  fut  joué  d'ahordi  la  foi,  qui  peut  tout 
agrandir^  suppléait  sans  doute  à  l'insuffisance  de 
l'art,  Nous  savons  quel  était  ordinaipement  le  lieu 
de  la  scène.  Plusieurs  ëchafauds  la  remplissaient; 
le  fans  élevé  et  le  plus  éloigne  représentait  le 
séjour  de  Dieu ,  des  anges  et  des  saints  ;  et  d'au-* 
Ires  échafawds  ^  au  milieu ,  divers  lieux  de  la 
lenne.  Plus  bas ,  se  trouvaient  les  enfers  dont  l'en- 
trée ,  que  nous  avons  pu  tout  à  l'heure  entrevoir, 
était  figurée  par  la  gueule  d'un  dragon  qui  s'ou- 
vrait, quand  les  di^les  en  $p|-t4ten|t,  (i^%  qui  se 
refermait  sur  eux. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  ciel ,  les  enfers 
et  la  terre  pour  exposer  la  grande  action  dont 
nous  allons  parler»  et  qui ,  malgré  jses  épisodes  et 
son  immensité ,  se  rattache  à  un  but  unique  :  le 
sacrifice  d'un  Dieu  fait  homme;  souffrant  et  mou- 
rant pour  l'exemple  et  le  salut  des  hommes.  Nous 
verrons  que  tout  vient  aboutir  à  ces  dernières 
paroles  de  Jésus  expiant  sm*  la  croix  les  péchés 
du  monde  ;  Consummatum  est. 

Dès  l'ouverture  de  la  scène ,  dont  nous  avons 
cité  les  premiers  vers ,  l'auteur  s'élevant  sur  l'aile 
des  prophètes  et  surtout  d'Isaïe  (je  ne  parle  ici 
que  de  la  pensée)  dans  les  conseils  suprêmes^ 
nous  montre  Dieu  le  père  sur  son  trône  »  entouré 
de  ses  anges.  Dans  sa  bonté ,  l'Etre  divin  voudrait 
que  tous  les  bopcunes  élussent  part  au  bopheiir  (içs 
élus  ;  mais  sa  justice  veut  que  oe  bonheur  soit 
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acheté.  De  là  un  long  défafti  entre  les  aklrilMilt 
personnifies  de  Dieu  :  c'est  d'un  côté,  la  Paix  cft 
la  Miséricorde  ;  de  Taatre ,  la  Justice  et  la  Vé- 
rité. Les  péchés  commis  devant  s'expier,  l'infinie 
bonté  du  Créateur  se  résout  à  immoler  son  pro- 
pre fils  au  salut  des  hommes. 

A  peine  cette  idée ,  qui  lie  la  première  scène  à 
la  deioiière,  est-elle  entrcTue,  que  l'enfer  s*émeaty 
et  de  son  goufire  s'élance  Lucifer,  qui  fait  à  ses 
confrères  cet  énergique  appel  : 

Diables  d'enfer  horribles  et  comas  (i) , 
Gros  et  menus ,  aus  regards  basiliques , 
Infômes  chiens,  qu'este^Tous  deyenns? 
Saillez  tous  nudz ,  vîeulx ,  jeunes  et  charnus , 
Bossus ,  tortus ,  serpens  diaboliques , 
Aspidiques ,  rebelles  tjranniqoes , 
Vos  pratiques  de  jour  en  jour  perdez. 
Traistres,  larrons,  d*enier  sortes,  vuidea.... 
Venez  k  nioj,  mauldis  espritz  dampnez  ! 

Tous  les  diables  accourent.  Il  faut  remarquer 
dans  cette  scène  la  manière  dont  ils  s'injurient 
et  s'accusent  les  uns  les  autres  de  leurs  tourmens 
que  rien  ne  pçut  suspendre.  Lucifer,  toutefois, 
parait  un  moment  se  calmer.  Un  de  ses  suppôts 
lui  inspire  une  heureuse  idée  :  c'est  un  nouveau 
crime  à  commettre  envers  Dieu ,  pour  dérober 
l'homme  à  sa  miséricorde.  Après  avoir  souri  à  ce 

( i)  Nous  préférons  ici  au  manuscrit  de  Valenciennes,  le  teite 
imprimé  ;  mais  quand  nous  le  dteroos ,  ce  sera  pins  eiactement 
qn'on  ne  Ta  fiiit  jnsqa^id. 
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bon  conseiller  ;  cr  J'enrage  de  joie  de  te  ouyr^  » 
s'écrie  Lucifer^  arec  une  alliance  de  mots  remar^ 
qnable^  et  sans  doute  en  grinçant  les  den(s  de 
plaisir. 

Comment  n'être  pas  frappé  du  conti*aste  qu'offre 
l'imposant  spectacle  de  la  première  scène  avec 
tous  ces  damnés  inopinément  vomis  par  l'enfer^ 
avec  ce  feu  roulant  de  malédictions  et  d'outrages? 

Athalie  n'a  rien  d'aussi  tranché.  Quelque  in- 
fernal que  soit  son  caractère  et  celui  de  Mathan , 
ils  pâlissent  devant  Lucifer.  Pour  retrouver  ce 
contraste  admirable,  faut -il  donc  remonter  à 
Milton?  ou  plutôt  Milton,  bien  postérieur  à 
notre  Mystère,  serait-il  venu  prendre  (j'en  de- 
mande pardon  à  nos  voisins),  prendre  au  mioins 
connu  de  nos  dramatistes  français  la  plus  frap- 
pante idée  AviPctrculis  perdu?..*.  Non ,  ce  n'est 
pas  à  un  auteur  français  que  Milton  aurait  cette 
obligation,  mais  à  un  poète  latin,  né,  il  est  vrai, 
sur  notre  terre  aussi,  et  auquel  Milton,  ainsi 
que  noire  dramatiste,  aurait  fait  des  emprunts. 
Ce  poète  latin,  dont  on  ne  citait  guère  que  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Clovis  pour  le  féliciter  sur  son 
baptême,  est  saint  Avit  ou  Avite,  né  vers  le  mi- 
lieu du  v*  siècle,  d'une  famille  sénatoriale  d'Au- 
vergne, et  mort  évéque  de  Vienne  en  5^5  (1). 

(i)  Batler  et  l'abbé  Godescard,  dans  leurs  Fies  des  Saints, 
parlent  de  saint  Avit  et  de  quelques  uns  de  ses  ouvrages ,  mais 
ils  ne  mentionnent  pas  même  le  plus  important  de  tous. 
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Cet  homme  de  génie  et  de  vertu  est  im  de  oeui 
que  M.  Guizot ,  dans  son  Histoire  de  la  dvili^ 
satUm,  a  vengés  de  noire  injuste  oubli.  Après 
avoir  parlé  des  circonstances  intéressantes  de  k 
vie^  surtout  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  du  saint 
prélat,  l'historien  critique  s'arrête  paErticnlière- 
ment  sur  trois  de  ses  poèmes  latinst  qui  n*en  fout 
qu'un,  pour  ainsi  dire ,  et  sont  intitulés  :  le  pre- 
mier, la  CréaJùon;  le  second,  le  Péché  origmel; 
le  troisième ,  le  Jugement  de  Dieu*  En  les  Usant, 
on  se  croit  dans  le  Paradis  perdu. 

t<  CSe  n'est  point  par  le  sujet  et  le  nom  teals, 
K  dit  M.  Guizot,  que  cet  ouvrage,  en  trois  chants, 
u  rappelle  celui  de  Milton;  les  ress^nblaoces  sout 
K  frappantes  dans  quelques  parties  de  la  concept 
u  ûon  générale  et  dans  quelques  uns  des  plus  im- 
ce  portans  détails.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  Miltou 
«  ait  eu  oonnaissance  des  poèmes  de  isaint  Avite  : 
c<  rien  sans  doute  ne  prouve  le  contraire  ;  Us 
i(  avaient  été  publiés  au  commencement  du 
a  xv!*"  siècle,  et  rérudition  à  la  fois  classique  et 
«  théolo^que  de  Milton  était  grande;  mais  pea 
u  importe  à  sa  gloire  qu'il  les  ait  ou  non  connus  ; 
i<  il  était  de  ceux  qui  imitent  quand  il  leur  plait , 
a  car  ils  inventent  quand  ils  veulent ,  et  Us  in- 
•c  ventent  même  eu  imitant.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cf  l'analogie  des  deux  poèmes  est  un  fait  littéraire 
«  assez  curieux ,  et  cdui  de  saint  Avite  mérite 
tt  qu'on  le  compare  de  près  à  celui  de  Milton.  » 
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C'est  ce  qae  bât  M.  Guizot.  Nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  la  lutte  qu'il  établit 
entre  les  deux  poètes ,  lutte  sublime  d'où  Milton 
ne  sort  pa$  toujours  vainqueur.  Obligé  de  ren- 
trer dans  mon  sujet ,  je  ne  citerai  que  le  passage 
suivant  9  où  saint  Avite,  traduit  par  M.  Guizot, 
peint  les  fureurs  de  l'ange  déchu  ^  k  l'aspect  du 
bonheur  d'Adam  et  d'Eve  dans  le  paradis  ter- 
restre: 

«  L'étinceUe  de  la  jalousie  éleva  dans  son  âme  une  vapeur 
mudaltie)  et  âou  brûlant  chagrin  devint  bientôt  un  terrible 
incendie .  Depuis  peu  tombé  du  baut  du  ciel ,  il  avait  enlrulaé 
dans  les  bas  lieux  la  troupe  liée  à  son  sort.  \  ce  souvenir, 
et  repassant  dans  son  cœur  sa  récente  disgrâce  ,  il  lu!  sembla 
qu'il  ayalt  perdu  davantage,  puisqu'un  autre  possédait  de 
tek  biens  9  et  le  honte  se  mêlant  k  Tenvie ,  il  épancha  en  ces 
mots  ses  amers  rfe^rets  : 

M  O  douleur  !  cette  œuvre  de  terre  s'est  tout  4  coup  élevée 
devant  nous ,  et  notre  ruine  a  donné  naissance  à  cette  race 
od^ettse  !  Moi ,  venu ,  j'ai  possédé  le  ciel ,  et  j'en  suis  mainte- 
nant expulsé ,  et  le  limon  tueoMe  aux  bonneuiis  des  exiges  ! 
Un  peu  d'argile  ,  arrangée  sous  une  mesquine  forme ,  régnera 
donc ,  et  la  puissance  qui  nous  a  été  ravie  lui  est  transférée  ! 
Mais  nous  ne  l'avons  pas  perdue  tout  entière  ;  la  plus  grande 
pattfe  noies  en  rèsie  ;  nous  pouvons ,  nous  serons  nuire.  Ne 
difféfeos  donc  pas  ;  ce  combat  me  plaît  ;  je  l'engagerai  dés 
leur  première  apparition ,  tandis  que  leur  simplicité  ^  qui  n'a 
encore  éprouvé  aucune  ruse ,  les  ignore  toutes  ,  et  s'offre  à 
tous  les  coups.  Il  sera  plus  aisé  de  les  abuser  pendant  qu'ils 
seet  seuls ,  et  atant  qu'ils  aîrat  lancé  dans  l^étëmité  des  s»^ 
clés  une  postérité  féconde.  Ne  permettons  pas  que  rien  d'im- 
mortel sorte  de  la  terre  ;  &isons  périr  la  race  dans  sa  source  ; 
que  la  débite  de  son  chef  devienne  «ne  seinoice  de  mort  ; 
que  le  principe  de  la  vie  en&nte  les  angoissas  de  la  mort  ; 
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que  tons  soîeot  firappës  dans  un  seul  :  la  nctiie  cma^ , 
l'arbre  ne  s'ëlèycra  point.  Ce  sont  là  les  oonsolations  qni  ae 
restent ,  à  moi  dëclin.  Si  je  ne  puis  remonter  aox  cîcnx  « 
«jU'îIs  soient  fermés  àa  moins  poor  ceoz-ci  :  il  me  semUen 
moins  dur  d'en  être  tombé  si  ces  créatures  nouT^es  se  per- 
dent par  une  semblable  chute;  si,  complice»  de  ma  ruine, 
elles  deviennent  compagnes  de  ma  peine ,  et  partagent  avec 
nous  les  feux  que  je  préyois.  Mais  pour  les  j  attirer  saos 
peine ,  il  dut  que  moi ,  qui  suis  tombé  si  bas ,  je  leur  montre 
la  route  que  j'ai  parcourue  volontairement;  que  le  même  or- 
gueil qui  m'a  chassé  du  royaume  céleste ,  chasse  les  hommes 
de  l'enceinte  du  paradis.  » 

On  peut  Yoir  dans  Million  le  même  disooun, 
avec  quelque  chose  de  plus  imposant  ^aoore. 
L'auteur  du  Mystère ,  que  nous  reyerrons  tout  à 
rheure  dans  une  scène  de  diables  fort  originale, 
a  sans  doute  moins  d'élévation  et  de  poésie  que 
saint  Avite  et  que  Milton  ^  mais  plus  de  mouTe* 
ment  et  d'énei|;ie  peut-être.  Ce  n'est  que  quand 
il  veut  faire  parler  Dieu  qu'il  demeure  comme 
accablé  sous  la  majesté  de  son  sujet,  suivant 
l'expression  de  l'Écriture. 

Voici  pourtant  quatre  vers  remarquables  que 
(dans  le  manuscrit  de  Yalenoiennes)  Dieu  le  père 
adresse  à  Lucifer,  comme  au  plus  orgueilleux  des 
anges  déchus.  Celui  qui  portait  la  lumière  (son 
nom  l'atteste)  en  (ut  ébloui  le  premier.  Leçon 
terrible  !  qui  n'a  pas  empêché  la  chute  d'antres 
astres. ...  De  cœlo  stelUs  cecideruni. 

O  Lucifer,  d'oi^goeul  esprictz , 
d'ingratitude  ! 
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Pour  ton  arrogante  altitude , 
En  enfer  tu  trébucheras  ! 

Ce  mot  trébucher,  qui ,  s'il  £iut  en  croire  Vol- 
taire (1)1  cité  par  Laveaux^  na  jamais  été  du 
stjrle  noble.  Corneille  en  a  fait  souvent  un  admi- 
rable emploi^  notamment  dans  ce  passage  du 
troisième  Livre  de  son  Imitation ,  où^  exprimant 
la  même  pensée  que  notre  vieil  auteur^  il  relève 
ce  mot  par  une  opposition  frappante^  et  nous 
fait  voir  la  justice  divine  précipitant  les  anges 
rebelles ,  du  haut  de  leur  orgueil ,  au  plus  creux 
de  Vàbîme  : 

Au  plus  creux  de  l'abîme  elle  a  fait  trébucher 
Ces  astres  si  brillans  de  gloire  et  de  lumière. 

M.  N.  Lemercier,  sans  tenir  compte  d'un  pu- 
risme étroit ,  qui  n'a  que  trop  appauvri  la  langue 
oratoire  et  poétique  de  Corneille  et  de  Bossuet  ^ 
fait  dire  à  son  Plante ,  avec  autant  de  noblesse 
que  de  force  : 

Et  qui  droit  en  ses  moeurs  veut  voir  son  fils  marcher, 
Marchant  plus  droit  que  lui  ne  doit  point  trébucher. 

Il  me  semble  que  nos  orateurs  mêmes  pour- 
raient placer  ce  mot  heureusement.  J'en  dis  au- 
tant de  altitude  et  de  contaminé;  l'un  plus  so- 
nore que  fierté  y  l'autre  plus  noble  et  plus  étendu 
que  souillé,  Mirabeau,  avec  son  arrogante  alti- 
tude, qui  s'appuyait  siu*  le  génie,  était-il  souillé 

(i)  Commentaire  sur  Rodogune,  acte  lY,  se.  v. 
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de  ses  vices  ?  je  ne  tais ,  mais  sa  ^oire  en  est 

contaminée. 

Revenons  à  l'enfer,  ou  plnlAl  sorton»-«n  f  et 
voyons  le  paradis  sur  terre,  dans  Timage  des 
saints  époux  Joaohin  et  Anne,  de  qui  doit  nattre 
la  mère  du  Sauveur.  Joachin ,  au  milieu  des  ri- 
ches campagnes  et  de  tons  les  biens  que  Dieu  lui 
a  donviës,  et  sur  lesquels  il  porte  des  r^ards 
Mconnaissans ,  est  seal  d'abord;  il  entre  dans 
une  de  ses  bei^eries,  et  s*adressant  à  ses  servi- 
teurs : 

Et  puis ,  rocs  bergers ,  en  ncks  pars  (parcs) 
G)maMnt  se  porte  bergerie? 

ACHiNi  premier  Berger. 
Agneaulx  j  sont  partout  espars , 
Delà  ,  deçà  ,  en  tontes  pan  ; 
€St  «ae  ^aiiaaoe  infime. 

Le  Créateur  en  remcrcye. 

MELCHT,  second  Berger, 
Vos  portières  (i)  bien  fructifient , 
Et  ne  sçauroît«on  trouver  lieu 
Ne  place  où  ils  {elles)  ne  multiplient. 

JOACBIN. 

J'en  Miis  teott  à  loMr  Dieu. 

AC81N. 

Jamais  vos  ouailles  n'avortent  : 
Et  c'est  ung  frnict  gros  et  noué 
Que  tous  les  ans  ib  rooM  appsiteot. 

xoAcaur. 
Le  nom  de  Dieu  en  soit  loué  ! 

(i)  Brebis  en  âge  de  porter  des  petits. 
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ÂTec  quel  intérêt  et  quel  art  cette  même  ré- 
ponse se  trouve  ici  variée  ! 

Joachin  veut  aussi  s'acquitter  envers  les  pau- 
vres^ qui  représentent  Dieu  sur  la  terre*  «  Vous 
rëserveres  le  tiers  de  mes  biens  y  dit-il  à  son  au* 


Pour  les  povres  et  vojagers 
Qui  pdf  Nazareth  passeront , 
Et  viendront  de  divers  quartiers  ; 
Cest  de  quoy  confortés  seront. 
Mes  biens  point  n'en  amoindriront  y 
S'il  plaist  à  Dieu  de  paradis. 
De  tous  eeox  qui  demanderont , 
Qu'il  n*j  en  ait  nuls  escondits. 

Où  trouver  encore,  dira^t^n,  de  ces  moeurs 
des  vieux  temps  ?  Lisez  ce  passage  des  Harmonies 
poétiques  et  religieuses  de  M.  de  Lamartine  : 

Je  bénis  Dieu  du  miel  que  dans  ma  coupe  il  verse. 

D^autres  n'ont  que  l'absinthe  ;  et  moi ,  grâce  au  Seigneur^ 

J'ai  ce  que  )eur  misère  appelle  le  bonheur  : 

Un  toit  Ittrge  et  brillant  sur  un  champ  plein  de  gerbes , 

Des  prés  où  l'aquilon  bit  ondoyer  mes  herbes , 

Des  bois  dont  le  murmure  et  l'ombre  sont  à  moi , 

Des  troupeaux  mugissans  qui  paissent  sous  ma  loi , 

Une  femme ,  un  en&nt ,  trésors  dont  je  mVnîvre  y 

L'nne  par  qui  l'on  vit ,  l'aiAre  qni  £tit  revivre  ! 

Un  fojer  où  jamais  l'ind^ent  éconduit 

N'entre  sans  déposer  son  bâton  pour  la  nuit  ; 

Où  l'Hospitalité ,  la  main  ouverte  M  pleine , 

Peut  donner,  sans  peser,  le  pain  de  la  semaitne.... 

Une  harpe  ,  humble  écho  d'espéfance  et  de  fei , 

Et  qui  chante  au  dehors  (^and  mon  oœar  chawle  en  moi , 
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Le  repos  »  la  prière ,  un  conir  exempt  d'alarmet , 
Et  la  paix  du  Seigneur,  jojeuse  dtuis  Us  larmes. 

En  effet»  malgré  les  apparences,  du  sein  de 
ces  prospérités  patriarcales  i^a  saisir  la  doolear, 
mais  aussi  la  même  résignation.  Comment  deux 
hommes  placés  à  une  si  grande  distance ,  eo  des 
temps  si  divers»  sans  s^étre  concertés,  s'accordenir 
ils  si  bien  sur  les  moyens  de  bénir  Dieu  7  Votla 
sans  doute  une  des  harmonies  les  plus  religieuses 
qui  se  soient  rencontrées  jamais  !  Si  nous  n'enten- 
dons pas  dans  Tauteur  du  Mysicre  les  accens  du 
chantre  des  Méditations  et  des  Harmonies,  c*est 
que  la  harpe  de  David  était  muette  alors,  ou  plu- 
tôt n'était  pas  accordée;  et  pourtant  le  vieux 
dramatiste  essaiera  d'y  toucher  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  laissé  Joachin  donnant  des  ordres 
pour  qu'aucun  pauvre  ne  fût  escondit  (éconduit, 
suivant  l'expression  identique  de  M.  de  Lamar- 
tine). Dans  le  manuscrit  de  Valenciennes,  c'est 
devant  sa  femme  qu'il  répand  ses  bienfiiits;  elle 
l'en  félicite  avec  une  expansion  pleine  de  grftoe, 
et  la  part  active  qu'elle  y  prend  la  rend  plus  tou- 
chante encore.  Voyez  comme  elle  s'anime  à  l'idée 
qu'on  pourrait  fermer,  bien  plus  que  sa  porte  et 
sa  bourse,  son  cœur  aux  malheureux  : 

Ce  seroit  inhumanité 

De  clore  par  austérité  (dureté) 

Son  cœur  contre  un  pOTre  indigent, 

Quand  il  n'j  a  roj  ne  régent 
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Qui  n'ait  ce  qu'il  a  en  tout  lieu 
Pour  aidîcr  les  membres  de  Dieu. 

Que  sont,  en  effet,  les  grands  aux  y^ux  de  la 
Religion?  les  dépositaires  du  bien  de^  pauvres. 
Et  les  pauvres?  les  membres  de  Dieu.  En  voici 
deux,  l'un  boiteux,  l'autre  aveugle.  Délicats  du 
monde,  que  leurs  infirmités^  leur  langage  et  leurs 
cris  ne  vous  rebutent  point  : 

LE   BOITEUX. 

Notables  gens ,  donnez. 

L*AV£UGL£. 

Donnez 
A  chesluy  {à  celui)  qnj  n'y  poeult  rien  vir  {voir). 

Ils  répètent  les  mêmes  phrases,  et  sans  doute 
sur  le  même  ton.  Joachin  s'approchant  d'eux  : 

Voilà  argent  pour  vous  pourvir  ; 
Tenez ,  c'est  une  bourse  plaine. 

l'aveugle. 
Dieu  la  vous  voeulle  remérir. 

ANNE. 

Boiteulx  y  tenez ,  pour  vostre  paine 
Allégier,  et  vous  mieux  nourir, 
Tenez  cela. 

LE   BOITEUX. 

Doulce  et  humaine , 
Noble  dame ,  Dieu  la  vous  rende  ! 

A  côté  de  cette  scène  touchante,  il  s'en  trouve 
une  autre  (  toujours  dans  le  manuscrit  de  Valen- 
ciennes)  qui  prouve  que  la  friponnerie  est  de 
tous  les  temps,  et  que  l'homme  charitable  doit 
se  précautionner  contre  les  pièges  qui  lui  sont 

12 
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tendus,  $Ans  pourtant  s'armer  contre  des  misères 
trop  réelles ,  d'une  méfiance  quî  lui  sécherait  le 
cœiîr. 

Et  clouerait  le  bienfait  aux  mains  du  bienfiDÛteor. 

L'auteur»  en  l'absence  de  Joachin  et  d'Anne , 
amène  sur  la  scène  deux  coquins,  dont  l'un ,  qui 
a  plus  d'un  tour  dans  son  sac,  feignant  que  le 
froid  V  affole  y  se  nomme  Claquedeni,  et  l'autre 
Babin,  mot  qui ,  d'après  le  Dictionnaire  Rouchi , 
signifie  niais,  imbécille.  Babin ,  malgré  son  nom 
et  son  air  bête ,  est  pins  rusé  que  Glaquedenl 
même,  auquel  il  persuade  de  faire  l'enragé  et  de 
se  laisser  lier  par  lui ,  pour  mieux  exciter  la  com- 
passion. Claquedent,  entouré  de  cordes  par  Babio, 
se  met  à  grincer  des  dents  et  à  pousser  des  cris 
lamentables  qui  attirent  l'épouse  de  Joachin. 
Cette  sainte  femme  veut  le  soulager,  Babin  lui 
crie  de  ne  pas  le  toucher  : 

Ha  ,  dame ,  m*amje , 
Laissiez  ^  quoi  !  ne  le  touchiez  mje  ; 
Il  vous  mordra  ! 

Après  une  longue  scène  d'efirojables  grimaces 
d'un  côté,  et  d'une  tendre  compassion  de  l'autre, 
Babin  dit  qu'il  va  emmener  Claquedent,  et  reçoit 
de  l'argent  de  la  dame  charitable,  qui  lui  recom- 
mande de  bien  soigner  son  camarade ,  el  de  re- 
venir quand  l'argent  luifault.  Babin ,  sur  oette 


seconde  recommandation  ^  répond  plaisamment  : 
O!  madame  y  sans  nul  deffauU. 

Aussitôt  qu'Anne  s'est  retirée^  Claqaedent  dit 
à  Babin  :  «  Tost  desloye  »  (vite,  délie^moi); 
mais  celui-ci  YOulant  profiter,  comme  Raton ,  du 
mal  qu'un  autre  Bertrand  s'est  donné,  lui  dit  t 

Attends  ung  peu ,  j'y  advisoye  ; 

T'as  ta  robe  {ta  as  ton  compté) ,  et  my,  par  ait  gent  ^ 

Je  garderaj  tout  cest  argent. 

Claquedent ,  qui  se  voit  pris  dans  son  pi^e; 
pousse  cette  fois  au  naturel  des  cris  de  possédé. 
Babin  n'en  tient  compte,  et  lui  dit  avec  une  allu- 
sion remarquable  à  la  fable  du  Renard  et  le  Bouc  : 

Adieu ,  Claquedent  dans  la  fosse  ; 
T'j  demourra  jusqu'à  demain. 

j^u  meurdre  1  au  voleur  !  s'écrie  le  coquin  en- 
chaîné, tandis  que  l'autre  s'cnfuyant  dit  sans 
doute  aux  personnes  qu'il  voit  venir  de  ne  pas 
s'approcher  de  Yenragié  : 

Ne  le  touchiez  raye  ; 
n  vous  mordra  ! 

Enfin  on  vient  au  secours  de  Claquedent ,  et 
comme  on  lui  demande  qui  l'a  mis  en  cet  état, 
il  répond  : 

Un  laroncheau  plain  de  malfaîct. 

Tout  le  comique  de  la  scène  est  résumé  dans 
ce  mot  ;  Un  laroncheau  !  Un  diminutif  de  larixm. 
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meiire  dedans  un  double  fripon  qui  se  crojaii 
passé  maître  !  C'est  ainsi  que  Patelin  dit  d'un 
autre  fripon  son  cadet  :  «  Il  m'a  trompé,  moi  qui 
trompe  quelquefois  les  autres*  » 

Ce  Patelin  que  je  viens  de  nommer  ,  et  dont 
l'original  n'appartient  ni  aux  Grecs  ni  aux  Latins, 
cette  scène  excellente,  et  d'autres  que  nous 
citerons,  prouvent  que  le  génie  de  la  comédie 
existait  depuis  long-temps  parmi  nous,  indépen- 
damment des  circonstances  qui  ont  pu  le  déve- 
lopper. 

Nous  voilà  loin  de  la  Passion  :  c'est  que  œ 
sujet  est  immense.  La  Passion  est  l'histoire  du 
monde,  de  la  vertu,  des  vices  et  des  misères;  et 
la  vertu ,  tout  lui  sert  de  creuset ,  les  misères  et 
les  vices. 

Anne  et  Joacliîu  n'étaient  pas  encore  assez 
éprouvés ,  sans  doute ,  pour  la  gloire  à  laquelle 
Dieu  les  réservait.  Quoique  mariés  bien  jeunes  et 
depuis  près  de  vingt  ans ,  ils  n'ont  pas  d'enfant 
encore.  On  sait  quelle  défaveur  était  attachée  à 
cette  privation  dans  les  familles  juives ,  qui  toutes 
se  promettaient  et  se  sont  si  long-temps  flattées 
qu'on  verrait  naître  d'elles  le  Sauvem*  dn  monde. 
Toutefois  Anne  et  Joachin  se  résignent  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  J'ai  omis  les  vœux  naï&  que,  dans 
les  deux  scènes  citées,  les  pauvres  et  les  gueux 
leur  adressent  pour  qu'ils  voient  ampljrer  ei  mul- 
tiplier leur  lignjre.  Ces  mots ,  qui  renouvellent 
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leurs  regrets,  ne  leur  arrachent  pourtant  aucun 
murmure. 

Il  fallait  une  autre  épreuve.  Un  prêtre  de  qui 
les  saints  époux  attendaient  leur  consolation 
Ta  combler  leur  douleur,  ou  plutôt  achever  d'é- 
purer leur  vertu ,  car  tout  rentre  dans  les  vues  de 
la  Providence  ,  même  un  mauvais  prêtre,  c'est- 
à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste ,  et  de  plus  rare 
aujourd'hui ,  grâces  au  ciel  ! 

Joachin  ayant  été  porter  son  offrande  au  temple 
de  Jérusalem,,  en  est  repoussé  par  un  pontife 
aveugle,  qui  publiquement  lui  reproche  de  n'a- 
voir pas  d'enfant.  Joachin,  qui  sent  peser  sur  lui 
i'anathéme  du  prêtre  et  le  mépris  du  monde,  at- 
téré  d'un  outrage  qu'il  voit  retoyinber  sur  la  plus 
cliérib  des  femmes ,  s'en  éloigne  et  arrive  au  mi- 
lieu des  champs,  où  i^  rencontre  ses  bergers.  Par 
un  contraste  remarquable ,  l'homme  opulent  et 
malheureux  entend  ces  pauvres  gens  qui  se  livrent 
sans  souci  à  leur  joie  naïve.  Voici  le  couplet  que 
chante  ou  récite  l'u^  d'eux ,  au  moment  oh  le 
maître  arrive  en  soupirant  : 

Pastourelles  et  pastoureaulx 
Soufflent  dedans  leurs  chalumeaulx , 
Et  puis  chantent  h  gueuUe  ouverte , 
En  gringotant  motelz  nouveaulx  ^ 
Faisant  gambades  ,  tours  et  saulx 
Sur  les  larris  et  l'herbe  verte. 

Mais  écoutons  l'homme  religieux  : 


.y 
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JOACHIN. 

En  tel  desconfort  y 

£a  mon  coeur  je  dois  estre  fort 
A  porter  ceste  adTersité. 
St  j'endure  perplexité , 
C'est  peult-estre  pour  mon  offense. 
Je  songe ,  je  rumine  y  je  pense , 
Tant  de  choses  que  veolx-je  dire. 
£sV*il  à  moj  de  contredire 
La  voluntc  dn  Créateur? 
Nennj,  je  suis  son  serviteur  : 
Ce  qui  luj  plaist,  il  me  doit  plaire. 
Il  luj  Q  pieu  de  n'en  me  faire  y 
Doi»-je  doncques  en  mon  couraige 
Estre  troublé  d'un  mien  oultraige , 
Et  en  prendre  si  grand  soulcj. 
Puisqu'il  luy  plaist  qu'il  soit  alnsj  ? 

Le  ton  de  ce^  Yers  est  noble  et  ferme.  Mais  le 
sentiment  qui  les  a  dictés  a  inspiré,  dans  des  doo- 
lem*s  plus  i^iyes^  au  chantre  des  Méditations, 
une  prière  à  Dieu ,  un  hymne  yéritable  dont  nous 
ne  rappelons  que  la  fin  : 

J'adore  en  mes  destins  ta  sagesse  suprême  ; 
J'aime  ta  volonté  dans  mes  supplices  même. 
Gloire  à  toi  !  Gloire  à  toi  !  Frappe ,  anéantis-moi  ! 
Tu  n'entendras  qu'un  cri  :  Gloire  è  jamais  à  loi  ! 

Si  quelque  sceptique  de  notre  siècle  voyait  dans 
ces  grandes  résignations  la  moindre  exagération 
poétique  :  Vous  qui  avez  le  malheiu:  de  ne  croire 
pas  à  la  plus  élevée  des  vertus  chrétiennes ,  pour- 
railron  lui  dire,  vous  qui  peut-être  aussi  mécon- 
naissez l'esprit  de  nos  pères ^  lisez,  non  dans  an 
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ouvrage  d'imagiuatkm,  mais  dans  Joinvilie^  la 
9cène  qui  suivit  le  moment  où  Saint-Louis  acquit 
Tafireuse  certitude  que  son  frère^  qu'il  aimait  tant, 
et  ses  plus  braves  serviteurs  venaiebt  de  périr, 
ëgoiigés  par  les  infidèles  ; 

((  Comme  nous  cheminions,  dit  Joinville,  vint 
«  vers  nous  frère  Henrj,  prieur  de  Thospital  de 
ce  Ronnay,  qui ,  s'adi^essant  au  Roy,  lui  baisa  la 
u  main  toute  armée,  et  luj  demanda  s'il  scavoit 
(c  aucunes  nouvelles  de  son  frère  le  oomte  d'Âr- 
ce  lois  :  et  le  Roy  lui  respondit  cjue  ony  bien  : 
ce  c'est  à  scavoir  qu'il  scavoit  bien  que  son  frère 
ce  estoit  en  paradis.  » 

Le  prieur  alors  s'apercevant  de  Fànotion  du 
Roi  9  sans  plus  lui  parler  de  ses  pertes ,  s'étendit 
sur  quelques  avantages  remportés  : 

ce  £t  le  bon  Roy  luy  respondit,  ajoute  Join- 
ce  ville,  que  Dieu  fût  loué  de  ce  qu'il  lui  envoyoit  ; 
(c  et  en  disant  cela ,  luy  commencèrent  à  cbeoir 
(c  des  yeux  les  grosses  larmes  à  grand  abondance  ; 
«  en  manière  que  tous  ceulx  qui  estoient  pré- 
ce  sens,  voyant  ainsi  plorer  le  Roy,  par  grand  pitié 
ce  et  compassion  se  mirent  à  plorer  comme  luy, 
(C  en  louant  le  nom  de  Dieu  (i).  » 

Voilà  le  sublime  de  la  télsignation ,  non  seule- 
ment dans  le  saint  Roi ,  mais  dans  tous  ceulx 
qui  estoient  présens. 

(i)  J'ai  suivi  ici  l'édition  4e  Laperrièi'e,  1609,  où  te  dernier 
irait  est  plus  henreasement  placé. 
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Le  peînire  de  Joachin  reproduit  donc  ici  fidè- 
lement les  moeurs  des  patriarches  et  celles  àa 
temps  où  il  touchait.  La  religion  y  répandait  sod 
esprit  dans  toutes  les  classes.  Gela  nous  explique 
ce  passage  du  manuscrit  de  Y alenciennes  ^  où 
Joachin  reçoit  les  consolations  les  plus  hautes 
de  deux  pauvres  boxers  auxquek  il  s'est  ouTcrt. 
M  Hélas  I  ajoute-t^il  : 

Hâat!  je  suit  mu 
En  povre  penance. 

—  Tous  set  ennemii 
On  vainc  par  souffrance. 

—  Je  suis  k  ottltrance  {(f  outre  en  oairr) 
Tresperchiet  d'ennnîct  (i). 

—  Fujr  faut  la  branche 
Quy  Ui>p  Uesche  ou  nuîcl. 

—  Je  suis  débouté. 

—  Vous  aurez  bonté. 

—  Las  !  on  m'abandonne. 

—  Dieu  tout  (aict  guerdonne. 
•*-  Le  monde  me  fuîct. 

—  Dieu  vous  fait  conduict. 
'—  Nul  ne  me  voeulx  voir. 
•^--Dien  vous  voeulx  avoir. 

Joachin ,  après  avoir  remercié  ces  bons  servi- 
teurs de  leurs  sentimens ,  leur  dit  qu*il  va  se  re- 
cueillir avec  Dieu,  et  il  les  quitte. 

Cependant  sa  désolée  compagne  arrive.  In- 
f  |uiète ,  elle  cherche  son  mari  et  demande  à  Tune 

(i)  Perrê  juMjueft  an  funcl  du  cceur 

D'ooe  alleinte  iinfirrrne  losû  bWn  que  oiortelU. 

Coftiitiu.B,  h  CW. 


MTSTillKS.  i85 

de  SCS  servantes  où  il  est.  Celle-ci,  après  un  pé- 
nible embarras  qui  Tempéche  d'avouer  à  sa  mai- 
tresse  ce  qu'elle  vient  d'apprendre,  pressée  par 
ses  questions  et  ses  ordres,  finit  par  lui  dire  que 
Joachin ,  repoussé  du  temple  par  le  grand-prétre, 
et  en  butte  a  l'horreur  de  tous,  est  parti. 

la  malheureuse  épouse,  accablée  de  tant  de 
coups ,  laisse  tomber  ces  mots  entrecoupés  : 

0  gens  meschans  ! 
Que  DOus  sommes  à  tous  infestes  {odieux)  ! 
Or  sont  en  tristesses  nos  Testes  ; 
Nos  bienlaicts  et  nos  dons  perdons.... 
0  tristesse  y  ô  misère! 

Trop  me  serre , 
Trop  me  faict  d'ennuict  et  de  paine. 
Confort  n'ay  de  mère.... 

Trop  a  mère 
M'est  ceste  nouvelle  soubdaine. 
C'est  par  moj  que  tel  vitupère  (blâme) , 

Las  !  compère  {atteint) 
Joachin  sans  joie  mondaine. 
Dieu  y  qui  tiens  tout  en  ton  domaine , 

Tost  ramaine 
Joachin  pour  moj  dësolë. 
Faict  tant  que  par  ta  grâce  humaine 

Tu  l'amaine 
En  lieu  où  il  soit  consolé.  {Ms.  de  F'alenciennes.) 

Que  d'intérêt  et  de  charme,  dans  ces  derniers 
vers  surtout  ! 

Les  saints  époux ,  quoique  encore  éloignés  l'un 
de  l'autre,  ont  en  même  temps  une  même  vision 
qui  prépare  la  venue  du  Messie.   L'ange  Gabriel 
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leur  ordonne  de  se  rendre  séparément  an  temple 
parla  porte  dorée  »  et  d'y  renouveler  leurs  tobuz. 
Au  moment  où  ils  vont  j  entrer,  ils  s'y  reuoon- 
trent,  et  yoici  (suivant  Texem^plaire  de  la  Biblio- 
thèque Royale)  par  quel  dialogue ,  ou  duo^  ils 
expriment  leurs  sentimens  : 

Joachin ,  mon  amj  très  doidx. 
Honneur  vous  fais  et  révérence. 

JOACHm. 

Anne ,  m'am  je ,  Tostre  présence 
Me  plaist  très  fort  :  approchez-Tons. 

ANIfB. 

Hélas  !  tant  j'ai  en  de  courroux 
Et  de  soulcj  pour  rostre  aiisenee  ! 
Joachin ,  mon  am y  très  donlx  , 
Honneur  tous  Ïbm  et  révérence. 

JOACHIN. 

Dieu  a  huj  besogné  sur  nous , 
Et  monstre  sa  grant  préférence. 
Gueur  saoul  ne  scet  que  jeun  pense  : 
Leurs  souhais  n'ont  les  hommes  tous. 

ARNS. 

Joadiin  ,  mon  amj  très  doulx^ 
Honneur  vous  fais  et  révérence, 

lOACHIR. 

Anne,  m'amje,  vostrc  présence... • 

On  voit  ici  ce  tj^  autrefois^  dans  le  vieux  temps  y 
la  femme  était  devant  son  seigneur  et  maure. 
Celle-ci  f  quoique  sûre  de  son  ascendant ,  ne  se 
permet  qu'un  mot  de  reproche  :  Tant  fai  eu  de 
courroux!  Elle  ajoute  aussitôt  :  et  de  soulcjrponr 
vosire  absence.  Et  elle  réitère  ses  témoignages 
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de  tendresse  et  de  respect.  Joschin,  cependant, 
préoccupé  des  promesses  de  Tange,  s'exprime 
avec  le  ton  graine  qui  le  caractérise,  et  en  maxime 
générale.  La  modeste  épouse,  sans  discuter  ce 
langage  de  Texpérience,  répond  : 

Joachin ,  mon  amy  très  doulx.... 

Et  les  saints  époux  vont  renouveler  leurs  vœux 
dans  le  temple. 

La  scène  du  manuscrit  de  Yalenciennes,  plus 
près  de  la  nature ,  l'est  trop  pour  nous,  et  elle  ne 
vaut  pas  celle  que  nous  venons  de  citer.  Mais 
notre  auteur  reprend  l'avantage  quand  il  laisse  le 
grand-prétre  s'humilier  saintementdevant  l'erreur 
qu'il  a  commise.  A  peine  les  époux  l'ont-ils  informé 
des  grâces  que  Dieu  leur  promet^  qu'il  leur  dit  : 

J'ay  fidly.  Las  !  compauion 
Ayez  sur  moy  de  ma  rîgoeur.    - 
Ce  que  je  voy  me  faict  le  coeur 
Perchiet  de  doeul ,  quoyqu^en  joye. 
O  Dieu ,  tu  monstre  ta  doulceur, 
Ou  tu  Toeulx  plus  cpie  ne  pensoye. 
Las  !  seigneur,  vohxntîer  scauroye 
Gomment  Dieu  vous  a  consolé. 

lOACHIN. 

Moy  estant  ainsy  désolé 

Que  scavez ,  sur  les  champs  j*oys  {foms) 

L'angel  {l'ange)  dont  je  fos  resjoys , 

Qui  me  dict  que  d'Anne  niarrye  {affligée) 

Yiendroit  fille  dicte  Marie , 

Dont  vieudroit  le  souverain  Roy 

Qui  mettroit  tout  en  bon  aroy,  elc. 
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Le  i^œa  des  époux  est  comblé  :  noas  voilà  à  la 
naissance  de  Marie,  à  qui  sainte  Anne,  eu  in 
voyant  si  génie,  adresse  ces  paroles  : 

Tu  et  tant  belle  ! 

Jamais  de  telle 

Ne  fut  au  monde.... 

De  Dieu  l'ancelle  {la  servanié) 

Très  pure  et  monde. 

Tu  et  féconde  y 

Nulle  seconde  y 
Et  n*aons ,  doolce  colombelle , 
Car  la  grâce  de  Dieu  redonde , 
Et  jusqu'aux  cieuz  superabonde  ! 
A,nges  cbantent  de  la  nouTelle. 

Il  y  a  du  charme  jusque  dans  ce  désordre  ma* 
temel  et  saint. 

Lorsque  Marie  est  arrivée  a  Tftge  de  trois  ans, 
ses  parens  lui  apprennent  qu'ils  Font  vouée  à 
Dieu,  et  lui  demandentsi  elle  veut  venirau  temple 
pour  s'y  consacrer  et  y  appi*endre  les  saintes 
Lettres.  «  Père  »  répond-elle ,  j'ai  bon  vouloir 
d'apprendre,  » 

Si  une  fois  suis  en  ce  lieu , 
Jamais y«  ne/ut  èI  heureuse  (i). 

La  sainte  famille  est  au  moment  de  s'acheminer 
vers  le  temple ,  lorsque  tix>is  parens  éloignés  et 
assez  brusques,  arrivent.  II  faut  les  bisser  parler 
et  interroger  la  jeune  vierge.  Nous  allons  voir, 

(i)  Je  ne  Jus  pour  je  n  aurai  éi€\  încorrecUon  familMre  an 
cnfans. 
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dans  plusieurs  traits  du  dialogue,  quelques  éclairs 
précurseurs  ^Athalie  : 

ARBAPANTER. 

Honneur^  santé  et  bonne  vie 
Vous  doînl  Dieu  y  parent  Joachln. 

JOAGHIN. 

Très  bien  soyez  venu ,  cousin. 

BARBAPANTER. 

Solnt  vous  fais  et  révérence  y 
Car  je  sais  par  expérience 
Qu'estes  nostre  aray  et  affin  {allié). 

JOACBIN. 

Très  bien  venu  soyez ^  cousin. 

ADIAS. 

Anne ,  dame  de  grant  value  y 
Révérera  ment  je  vous  salue , 
De  couraîge  franc  et  begniu. 

ANNE. 

Très  bien  venu  soyez  y  cousin. 

ARBAPANTER. 

Est-ce  pas  icy  vostre  fille , 
Marie  y  que  je  vois  si  habille , 
Si 'gracieuse  et  si  doulcete? 

JOAGHIN. 

Ouy  certes.... 

BARBAPANTER. 

Saige  ,  courtoise  et  amyable  , 
A  tous  vos  amys  acceptable.... 

(A  Marie.) 

Que  dictes-vous? 

MARIE. 

Rien  que  tout  bien  (i). 

(i)  Rien  que  tout  bien,  de  Dieu  sans  doute,  de  ses  bienfaits, 
de  ses  grandeurs.  Dans  ces  réponses  si  précises  el  <îéjà  dignes  de 
celle  qui  doit  être  le  modèle  de  sou  sexe,  le  ton  et  le  regard  de 


ABIAâ. 

Aves  nécesftîlé  ? 

MAVS. 

De  rien. 
Que  Youlea-vûiis? 

KAEIB. 

Wrrt  en  simpleMc. 
Et  Testai  mondain  ? 

MAMUt. 

Je  le  laisse. 

ASUS. 

Que  souhaites-vous  ? 

MAaiE. 

Dieu  servir. 

ARBAPAlfTEE. 

Après? 

MAEIE. 

Sa  grâce  desservir  {mérùer). 

SABlAPANTSa, 

Voulez-voQs  pompeux  habit? 

MARIE. 

Von. 

AtlAS. 

De  quoj  parée? 

MAaiE. 

De  bon  renom  (i). 

rangéliqne  enfant  doivent  achever  le  développement  de  si 
pensée. 

(i)  Parce  de  bon  renom  !  Celte  admirable  image  paraîtra 
peut-être  ici  bien  hardie;  elle  était  naturelle  aux  Hébreu,  <|ai 
vojraient  partout  dans  rÉcritore  Dieu  rei^eùt  de  gloire^  depuis- 
xanee,  etc.  Saint  Paul  dit  :  ifei^eles-voMt  de  ckariu'.  CTest 
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AftBAPANTBI. 

C*est  bien  dict  I 

MARIB. 

En  Dieu  seul  espère  {J espère)  , 
Car  c'est  celuy  qui  tout  supère  (surpasse) 
Par  étemelle  proTldenee. 

Joachin  ayant  dit  à  ses  parens  qu'ils  allaient 
conduire  leur  enfant  au  temple ,  Arbapan ter  de- 
mande à  Marie  ^  de  même  qu'Athalie  au  petit 
Joasy  si  un  autre  genre  de  vie  ne  lui  plairait  pas 
mieux.  Marie  répond  : 

PaB  ne  m'en  soulcye  y 
Maïs  prie  la  Bonté  infinie 
Qu'à  mon  beaoing  me  réconforte. 
hk  CRAMBftiÈRE  (à  MoHe). 
Vous  porteray-je? 

MARIE. 

Je  suis  forte 
Assez  pour  cheminer  ye  tem. 

Je  n'ai  pu  trouver  ce  que  signifie  i^e  tem  (qui 
rime  avec  Hierusalem)  :  si ,  par  une  contraction  na- 
turelle dans  la  bouche  d'un  enfant ,  cela  veut  dire 
vers  temple  ou  vers  Dieu,  le  sens  est  très  beau. 

Marie ,  en  efiet ,  monte  les  quinze  degrës  du 
temple,  d'un  pas  feigne  et  sûr,  ce  qui  frappe 
d'étonnement  tous  les  spectateurs.  On  voit  que 
ces  quinze  degrés  pour  aller  jusqu'à  Dieu  sont 

d'après  l'Écriture  que  M.  de  Lamartine  nous  peint,  en  traits  si 
fiers, 

Adonal  Téta  de  gloire  et  d*époaraate.... 

Et  Dieu  8*enTek>ppaot  de  ton  divin  conrronx. 


\ij2  MYSTERES. 

figuratifs  de  quinze  vertus^  telles  que  F  humilité  , 
Vobédience ,  la  sapience^  etc.  Malheureusement 
cet  ingénieux  passage  du  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes  manque  de  correction  et  de  clarté. 

En  rappelant  la  grande  scène  dij^ihalie,  à  pro- 
pos de  ce  fragment  de  scène ,  je  ne  prétends  poin  t 
qu'on  y  trouye  ni  cette  combinaison  profonde  où 
les  réponses  ingénues  d'un  enfant  percent  de* 
coups  redoublés  la  mégère  qui  tient  sur  lui  le 
poignard  suspendu ,  ni  cette  beauté  de  style  à 
laquelle  rien  n'est  comparable,  non;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  i^econnaitre,  ce  sont 
des  traits  frappans  de  ressembbnce  dans  le  carac- 
tère à  la  fois  humble  et  fier  de  Marie  et  de  Joas , 
c'est  surtout  la  précision  de  leurs  réponses.  Eu 
entendant  Marie  et  ses  mots  coupés  »  elliptiques , 
on  a  dû  se  rappeler  ce  dialogue  seiTé  entre  Atha- 
lie  et  Joas  : 

Gimmeot  voiu  noauDe»»voiu ?  —  J*ai  nom  Ëlîacin ,  etc. 

Cette  locution  fai  nom  est  souvent  employée 
dans  le  moyen  Age.  Marie  de  France  dit  : 

Marie  ai  num ,  si  soi  de  France. 

Nous  avons  entendu  un  personnage  fameux 
dire  au  pape,  en  se  dévoilant  : 

Robert  ajr  nom  ,  surnom  de  dyable. 

L'auteur  ôiAîhedie  et  des  Plaideurs  était  loin 
crignorcr  Fidîome  naïf  et  parfois  un  peu  cru  de 
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nos  pères;  mais  if  n'était  pas  facile  d'eu  faire  usage 
à  la  cour  d'un  roi  qui  disak  des  tableaux  les  phts 
▼rab  de  Teniers  :  Otezr^moi  ces  magots^  tt  qui 
répopdil  un  jour  à  Racine,  qui  lui  proposait  de  lui 
lire  Amjrot  :  C'est  du  gaulois.  (Mémoires  de 
Louis  Racine;  Paris,  Lenormant,  U  V,  p.  3.)  ! 
Lorsque  Marie  est  installée  dân^  h  temple, 
on  la  voit  occupée  à  prier  et  k  lire;  et  comme  on 

lui  dit  :  4         .      ' 

•       •    • 

ê 

Tonaîours  estre  en  dévetioit 

Et  en  prière  est  impossible  ;  ^  '      * 

elle  répond  :.  '.    .  . 

fin  lisant  la  saineie  Escripture , 
Jamais  ne  me  treuve  en  malaise.  . 

m 

Atfaalie  aussi  dit  à  Joas  :  .  . 

■ 

Diea  veut-il  cpi'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contfinple ? 

et  Joaa  aussi  dit  à  Atbalie  : 

■ 

fadoipe  Te  Seigneor,  on  m^expliqne  sa  loi , 
Dans  son  lirre  di?in  on  m'apprend  à  la  lire. 

Marie  ne  cause  pas  moins  d'àdmîratidn  à  ses 
compagnes  par  ses  discours  que  par  son  trataU. 
Une  d'elles  semUe  craindre  pour  Tayenir,  Bfarie 
loi  dit  : 

Qui  met  en  Dieu  Xaat  son  espoir, 

n  ne  peut  HWn  à'  avoir    \  "^      . 

^ens  assez  à  sa  suffisance. 
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Joas  répond  II  Atfaalie  : 

Dîéu  Iâîssa*t-ll  janiaîi  ses  enfans  au  besoio  ? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donae  leur  pftture. 

Racine  I  ou  plutât  le  petit  Joas  (car  Hiomme 
qmjeuait  à  la  procession  {Wec  ses  enfans,  comiiie 
nous  l'apprend  son  fils  ^  sait  au  besoin  s  efftcer), 
le  petit  Joas,  disons-nous ,  a  dû ,  en  lisant  rÊcrî- 
ture ,  être  bien  content  de  ces  mots  :  DcU  escam 
pullis;  il  les  a  retenus ,  et  il  en  fait  une  admirable 
application. 

Marie  continue  : 

Tandis  que  soimnei  en  ce  lieu  , 
Contemplons  les  haults  (kicts  de  Bieu 
Qui  font  Tâme  très  pure  et  nette. 

LA    SBCOJVDE   FILLE   k    MARI*. 

Qui  est  celle  qui  pourroit  dire 
Je  feray  aussi  bel  ouvrage 
Que  TOUS  (aictes ,  iUle  très  sage  ? 
n  n'en  est  point  de  si  babille. 

MARIE. 

Tout  Tient  de  Dieu ,  mes  belles  filles , 
Pv  quoj  honorer  le  devons. 

Quelle  sagesse  dans  ces  réponses  I 

Contemplons  les  haults  faicts  de  Bien 
Qui  fîint  l'âme  trùs  pure  et  nette. 

On  sent,  en  efièt,  que  l'àme,  en  s'élerant  à 
cett«  contemplation  9  s'épure.. .. 

Le  Psaimiste  répond  ici  aux  critiques  qui  trou-* 
yeraient  le  langage  de  Marie  et  celui  du  petit  Joas 
trop  fort  pour  leur  âge  :  ce  Bieu  fait  briller  n 
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sagesse  dans  les  plus  faibles  en&ns.  »  Sapieniiam 
pjxBsUms  parvulis. 

Certainement  y  Racine  n'a  pas  eu  connaissance 
de  cet  ouvrage.  U  n'en  est  c[ue  plus  curieux  de 
contempler,  d'un  côté,  le  plus  magnifique  de  nos 
poètes  prêtant  au  fils  des  rois,  à  leur- descendant 
inspiré,  les  richesses  de  sa  diction  ;  et^  de  rautt*e, 
cette  naïveté  qui  plaît  tant  dans  l'enfance,  et  dans 
l'enfance  aussi  de  notre  langue,  dont  le  bégaie- 
ment semble  ici  se  confondre  avec  les  mots  char- 
mans  de  la  sainte  et  petite  Vierge.  Dans  le  grand 
vers  racinien,  la  pensée  se  déroule  ayec  magni- 
ficence, tandis  que,  dans  ces  petits  vers  de  huit 
pieds,  emmaillotée,  pour  ainsi  dire,  elle  semble 
parfois  n'en  pouvoir  sortir  tout  entière. 

Aussitôt  après  l'angélique  entretien  de  Marie 
et  de  ses  compagnes,  Satan,  qui  sans  doute  l'a 
entendu,  Satan  inquiet  et  les  regards  blessés  de 
cette  clarté  si  pure,  vient  nous  offrir  un  nouveau 
contraste,  et  se  précipitant  du  fond  de  son  abîme 
sur  la  scène  : 

Dyables  tout  plains  d'enragerle , 

Bsprîtz  OH  est  forcenerie.... 

Han  !  Lucifer,  prince  des  dyables , 

Appelle  les  esprîtz  semblables 

A  ceulx  qui  fout  maux  innombrables , 

Affin  de  m'oster  hors  d'esmoy. 

LUGirEll.. 

Et  qu'y  a-ti-il ,  Sathan  ? 

SATHAVI. 

Je  voy 
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Ce  qtEie  jamais  diable  ne  vit. 

BELIAL. 

SatkaB  9  Satban  ,  rappaise-toy  ; 
Conte  à  Lucifer  Bostre  roy 
.    Que  c'est  qqe  ton  esprit  ravit. 

SATHAM. 

Je  croj  quant  je  lui  auraj  dit 
Que  de  despit  il  crèvera.... 
Tout  nostre  eufer  destruit  sera  , 
Nostre  renom  s'abolira , 
Et  bref  noi^  serons  de^truits  tous. 

LUCIFER. 

Satban ,  qu'j  a<»t*îl  ?  dis^le  nous  ! 

SATHAK. 

tfoe  vierge  sur  terre  est  née , 
Si  saige  et  si  morigénée , 
Et  en  vertus  si  très  par&ictel... 
Je  ne  croj  point  qu'elle  soit  faiete 
De  U  matière  naturelle  y 
Gomme  les  autres  (i). 

LUCIFER 

Et  que  est-elle?... 

AATBAN. 

Elle  est  plus  belle  que  Lucresse , 
Plus  que  Sara  dévote  et  saige , 
C'est  une  Judic  en  couraige , 
Un6  Hester  en  bnmilité  , 
Et  Rachel  en  bonnesteté. 
En  langaige  est  aussi  bénigne 
Que  la  Sibille  Tiburtîne.  ' 
Plui  que  Pallas  a  de  prudence  ; 
De  Minerve  aile  a  la  loquence , 
C'est  la  non  pareille  qui  soit  ; 
Et  suppose  que  Dieu  pensoît 

(i)  Oh!  ie  méchmni'  diable  !  ei  ^^elcoup  de  griffe!  s'écrtait 
une  dame  devant  qâi  ji^  tisai^  ces  vers 


Racliepler  tout  TbiitiMiin  li^aige 
Quant  îl  k  fist. 

*  La  plus  sainte  des  vierges  ne  pouvait  être  cnieaK 
louée  que  par  ce  démon.  Il  y  a  là  une  confusion 
de  la  fable  et  de  la  vérité  qui  ne  va  pas  mal  au 
caractère  et  à  Yesmojr  du  pauvre  diable. 

Nous  ne  suivrons  pas  tous  les  développemens 
du  rôle  de  Marie,  qui  était  représentée  par  plu^ 
sieurs  personnes,  et  qu'on  voyait  passer  succès* 
sivement  de  trois  ans  à  huit,  ensuite  à  treize, 
enfin  au  moment  où,  devenue  la  mère  d'un  Dieu, 
en  le  voyant  couché  sur  la  paille  et  dans  une  étable 
du  plus  pauvre  village  de  la  plus  pauvre  des  pro- 
vinces ,  seul  refuge  qu'elle  et  saint  Joseph  aient 
pu  lui  trouver,  elle  bénit  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence ,  avant  d'admettre  à  la  divine  crèche  les 
bergers  et  les  rois. 

On  ne  pouvait  mieux  entrer  dans  l'esprit  de 
FÊvangile  qu'en  nous  montrant  de  pauvres  ber- 
gers qui ,  conduits  par  une  inspiration  céleste , 
viennent  les  premiers  adorer  le  Seigneur,  tan- 
dis que  trois  Mages,  qui  étaient  des  sages  et  des 
rois,  guidés  par  l'Écriture  et  par  une  étoile  lu- 
mineuse, mais  arrêtés  par  de  vains  doutes,  n'ar- 
rivent qu'après.  Dans  leur  suite,  il  est  vrai, 
se  trouve  un  ergoteur  qui,  interprétant  les  pro- 
phéties comme  les  Juifs  charnels ,  né  peut  com- 
prendre qu'un  Dieu ,  qui  est  la  grandeur  même, 
ait  choisi  pour  descendre  sur  terre  les  lieux  et 
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l'état  les  plus  humbles.  Gomment  se  figurer,  en 
efièt. 

Que  celuy  Roy  en  terre  naisse , 
En  qui  gist  la  phis  grant  hanhene 
Que  jamais  nul  roi  puisse  avoir. 

JASPAK  (uA  âts  roié). 
Chevalier,  vous  aves  dfct  voir  (tirai). 
Voua  faites  très  l>on  silogisme  \ 

C'est  ce  qu'on  aurait  pu  dire  à  un  poète  illus- 
tre ^  <juand  il  adressait  à  je  ne  sais  quel  esprit-lbrt 
en  fiilbala  ces  vers  tristement  fameux  : 

'Écoutez,  ô  prodige!  6  tendresse!  6  mystère!... 

Le  fils  de  Dieu ,  Dieu  même  ,  oubliant  sa  puissance , 

Se  fiiit  concitoyen  de  ce  peuple  odieux  ; 

Dans  les  flancs  d'une  juive  il  vient  prendre  naissance; 

Il  lampe  sons  sa  mère ,  il  sonffire  sous  ses  yeux 

Les  infirmités  de  Tenfance. 
Long-temps  vU  oui^rier,  le  rabot  à  la  main  , 
Ses  beaux  jours  sont  perdus  dans  ce  lâche  exercice.... 

Voilà  comment  Voltaire  entend  Thumililé  su- 
blime de  la  religion .  On  peut  donc  faire  de  b^ux 
vers .  et  tomber  dans  de  grands  écarts  ^  lorsque 
l'on  perd  de  vue  cette  étoile  qui  doit  guider  petits 
etg;rands.  Çest  ce  que  commencent  à  comjNrendre 
les  rois  de  la  pensée  et  les  chefs  des  peuples  :  Et 
nunc  reges^  . . .  Un  d'eux  qui  est  mage  et  roi , 
Balthazar^  résiste  à  l'incrédule ,  qui  lui  dit  qu'en 
cherchant  le  Christ  il  perdra  ses  pas. 

BILTÂZAR. 

Gela  ne  m'arrestera  pas. 
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Un  pioaTerhe  dit  (<|ue  j'apprenve) 
Que  celnj  qui  bien  qnieri,  bien  treuve. 

(c  Frappez  et  ron  yons  ouvrira.  »  Ce  mot  de  ' 
TÉTaDgile  est  ici  rajeuoi  par  la  naïveté  de  Tex- 
presfiioD^  plus  saillante  encore  dans  la  bouche  d'un 
roi* 

Quelquefois  l'auteur  ajouteà  son  sujet  des  détails 
qui  ne  manquent  ni  d'imagination  ni  de  moralité  : 
par  exemple^  Hérode,  pour  que  le  Messie  ne  put 
lui  échapper^  ayant  ordonné  le  massacre  de  tons 
les  enfans  de  son  âge ,  apprend  que  par  une  trop 
juste  méprise  son  propre  fils  a  été  victime  de  son 
airét  barbare  (i). 

Quand  ce  même  Hérode  est  abandonné  sur  un 
lit  de  douleur  à  ses  remords^  on  voit  à  son  chevet 
deux  diables  qui  lui  présentent  un  couteau,  en  lui 
conseillant  de  s'en  servir  pour  se  délivrer  de  la 
vie*  A  peine  a-t-il  cédé  à  cette  infernale  inspirar 
tion  que  tous  les  diables  s'emparent  de  son  âme  et 
vont  la  porter  dans  l'erifer;  et  tandis  qu'il  y  est  - 
livré  à  des  tourmens  effrojabiles,  on  entrevoit  sur 
la  terre  les  funérailles  magnifiques  qui  lui  sont 
préparées.  Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tous 
les  discours. 

Quelques  peintres  semblent  avoir  emprunté  à 

(i)  AagQQte  ne  regardait  pas  ce  meurtre  comme  une  mépriae, 
quand  il  disait ,  au  rapport  de  Macrobe ,  quHl  valait  mieux  être 
le  pourceau  que  le  fils  d'Hérode ,  melius  Herodis  porcum  esse 
quàmfiUum. 


notre  y  box  ihëAlre  ces  dcmbles  scènes  ;  mais  il  est 
rare  qu'elles  soient  aussi  heureusement  liées  que 
celles  d'un  ancien  tableau  «pi'on  foit  au  Loayre , 
et  dans  lequel  Aman  accusé  par  Esther  derant 
AssuéruSy  quoiqu'assis  encore  à  la  table  du  foi»  à 
traTers  ses  honneurs,  aperçoit  déjà  en  perspective» 
ainsi  que  le  spectateur  »  k  place  et  le  £ital  gibet» 
terme  et  châtiment  de  ses  crimes. 
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CHAPITRE  VI. 


Suite  da  My itère,  de  la  Passion. 

Le  premier  personnage  qui  apparaît  dans  le 
drame  de  la  Passion  ^  tel  que  J.  Michel  Ta  déta- 
ché de  ce  qui  précède^  est  saint  Jean-Baptiste. 
er  Envoyé  pour  préparer  les  voies  du  Seigneur,  « 
comme  l'avait  prédit  Isaïe^  le  Pr^'car^ear  répon- 
dait au  peuple  étonné  de  sa  sainteté  et  qui  le  sa- 
luait comme  le  Messie:  «  Il  viendra  après  moi. 
Je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les  cordons  de  ses 
souliers.  » 

Son  sermon  nous  donnera  une  idée  de  cequ'était 
au  XV*  siècle  l'éloquence  française  et  religieuse, 
dont  si  peu  de  monumens  sont  venus  jusqu'à  nous. 
La  vétusté  et  Tâpreté  du  style  vont  bien  à  ce  pre- 
mier missionnaire,  revêtu  de  peaax  et  sorti  du 
désert,  où  il  se  nourrissait,  dit  l'Écriture,  desau- 
teix;lles  et  de  miel  saui^age  :  expression  qui  me 
semble  caractériser  son  éloquence  à  la  fois  onc- 
tueuse et  inculte. 

Le  discernas  suivant,  délayé  par  J .  Michel  en  près 
de  <;inq  cents  vers  et  en  deux  parties ,  est  moins 
long  de  moitié  dans  le  manuscrit  de  Valencicnnes, 
qu(î  nous  allons  suivre. 
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Saint  Jean,  après  avoir  annoncé  que  le  royaume 
des  cieux  apjn-oche  et  qu'il  est  temps  de  faire  pé- 
nitence, ajoute  : 

Je  suis  venu  pour  le  vous  dire , 

Car  elielaj  m'a  volas  eslîre 

Quj  fut  y  qnj  est ,  et  qnj  sera , 

Et  pour  nous  tous  en  croix  morra  ; 

Pour  ce,  préparez  sa  venue. 

La  prophétie  est  advenue  : 

Parole  viam  Domini>.,. 

Partant ,  je  parle  icj  à  tous  : 

Amandea-voas ,  amandec-vous  ! 

Amandez-vous ,  povres  mescKans  ; 

AmandezF>yous ,  boorgeois ,  marclians , 

âans  tant  amasser  biens  mondains. 

Bé  y  estes-vons  tant  incertains 

Du  chemin  que  debvez  tenir  ? 

Mectez  paîne  de  retenir 

Mes  bons  et  seurs  enseignementz  : 

Se  vous  avez  deux  vestementz , 

Et  de  richesse  cpij  vous  point , 

Donnez  à  ceulx  qaj  n'en  ont  point.... 

Yons  aultres ,  seigneurs ,  gentîlz  hommes , 

Juges ,  conunîs ,  ofliciers  , 

Quy  debvez  estre  les  piliers 

Soufitenana  la  cLose  publîqpe , 

Ne  soiustenec  débas  ne  pique 

Envers  aucunes  sitftples  gens  ; 

Sojez  de  vos  gaiges  contens , 

Sans  violence  ne  rapine  (l). 

(i)  On  peot  voir  dans  Juvënal  des  Ursins,  an  t4o4,  i4o^>  et 
dans  le  discours  prononcé  par  .Gerson  en  i4û5,  devant  Char- 
les yi,  et  commençant  par  ces  mots  :  Fwat  Rexl  tout  ce 
qu'avaient  dVpropos  ces  apostrophes  aux  hommes  se  disant 
les  piliers  de  la  chose  publique ,  et  qoi  en  étaient  les  fiéani. 
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Clmeiin  en  ëqoité  chemine. . . . 
Et  vous  acquerrez  sans  doubtancc 
*  La  gloire  qui  toujours  durra , 
In  seculorum  secuUt, 

Ces  derniers  vers  sont  ainsi  refaits  par  J.  Mi- 
chel : 

fit  TOUS  acquerrez  sans  doubtance 
En  la  baulte  Jëmsalem 
Son  éternelle  gloire.  Amen. 

Au  lieu  de  «  richesse  qui  vous  point  n  (qui  vous 
tourmente  y  comme  V aiguillon  du  remords)  y  il  met 
desrichesses  au  grand  point.  C'est  remplacer  une 
pensée  vraie  par  une  platitude. 

II  y  a  d'ailleurs ,  sur  les  vers  les  plus  rocailleux 
du  prophète  agreste,  une  mousse  qu'il  fallait  y 
laisser. 

Si  le  toD  de  la  scène  é tai  t  grave  alors,  en  revanche 
celui  de  la  chaire  était  quelquefois  assez  gai  ^  et 
surtout  hardi.  Qu'on  en  juge  par  ce,  passage 
d'un  sermon  qu'Olivier  Maillard  prêcha  dans  la 
ville  de  Bruges  en  1 5oo,  devant  Philippe  Y"" ,  père 
de  Gharles4^uint,  et  devant  hi  reine,  qui  gouver- 
naient alors  la  Flandre  :  «  Dictes-^moy  par  vdstre 
(c  âme,  s'il  Vous  plaît,  avez-vocÉs  point  poeur  d'estre 
(f  dampnez?  —  Hé  \  frère ,  direz-vôus ,  pourquoi 
a  serons-nous  dampnez?  Ne  veez-vous  pas  que 
«  nous  sommes  si  soingneux  de  venir  en  vos  ser- 
((  mons  tous  les  jours,  et  puis  nous  allons  à  la 
a  messe,  nous  faisons  des  aulmônes ,  nous  disons 


H  tant  d'oraiâons  :  Dieu  aura  pitié  de  nous  et  nous 
u  exaulcera.  —  Seigneur,  vous  dictes  bien  ,  mais 
(f  TOUS  ne  dictes  point  tout...  A  qui  commenoe- 
«  rai*je  premier?  A  ceux  qui  sont  en  ceste  cour- 
(f  tine,  le  prince  et  la  sua  altesse  la  princesse.  Je 
<r  vous  asseure,  seigneur,  qu'il  ne  souffit  raye 
«  d'estre  bon  homme  ;  il  faut  estre  bon  prince ,  il 
i<  faut  faire  justice ,  il  faut  regarder  que  vos  sub- 
«  jectz  se  gouYcment  bien .  Et  vous,  dame  la  prin- 
ce cesse ,  il  ne  souffit  mye  d'estre  bonne  femme; 
«  il  faut  avoir  regard  à  vostre  famille  qu'elle  se 
(K  gouverne  bien,  selon  droit  et  raison.  J'en  dictz 
(f  autant  à  tous  autres  de  tous  estats  ;  ai  ceux  qui 
((  maintiennent  la  justice,  qu'ils  facent  droit  et 
(r  raison  à  ckascun.  Les  chevaliers  de  l'mtlre  qni 
«  faictes  les  sermens*  qui  appartiennent  à  vostre 
i(  ordre,  les  sermens  sont  bien  grans,  cgmme  Feo 
«  dit ,  mais  vous  en  avez  faîct  un  aulu*e  premier, 
K  que  vous  gardez  mieux  :  c'est  que  ne  ferez  rien 
u  de-ce  que  vous  jurerez.  DH^je  vrai  7  En  bonne 
w  foy,  frère,  il  est  ainsjr.  Tyrez  oultré.  Estes- 
u  VOUA  là ,  les  officiers  de  la  paunetrye,  de  la  frnt* 
i(  térye,  delaboutilerie?...  Où  sont  les  trésoriers, 
fc  les  argentiers?  Estes-vous  là,  vous  tous  qni&ic- 
K  tes  l«s  besognes  de  vostre  raaistre,  et  les  vosti^es 
(cbîen!  Accoustez  :  à  bon  entendeur  il  ne  faultqur- 
n^lemi  mot.  Les  dffmes  de  la  court ,  jeunes  gar- 
<r  ches ,  iUecques  ;  il  faut  laissier  vos  allianees ,  il 
«  n'y  a  ne  sy  ne  cfua.  Jeune  gaudisseuv  là,  bonnil 
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u  rouge  (i) ,  il  fault  laissier  vos  regards.  Il  n'y  a 
«  de  quoy  rire,  non.  Femmes  d'estat,  bourgeoises, 
i(  marchandes,  tous  et  toutes  généralement  quelz 
<i  qu'ilz  soieat,  il  se  fault  oster  de  la  servitude  du 
(c  dyable.  » 

Dans  un  autre  discours  •  dont  le  texte  français 
n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  qui^  suivant 
Tosage  du  temps,  a  été  imprimé  en  latin ,  le  malin 
sermonnaire  apostrophe  ainsi  quelques  femmes 
coquettes  :  «  Est-<ne  pulchrum  quod  uxor  unius 
«  advocati....  vadat sicut  una  principissa  y  et  quod 
«  portetaurum  in  capite,  et  in  coUo  et  in  zona?. . . 
rc  Dicetis  forte  :  Maritus  nosier  non  dcU  nobis 
a  taies  vestes,  sednos  lucramurad  pœnctm  Hostri 
«  corporis.  Ad  triginta  mille  diabolos  talis  pœna  !  » 

Vous  pouvez  voir  encore  aujourd'hui,  dans  les 
églises  4^  la  Belgique ,  des  chaires  qui  paraissent 
avoir  été  £aiites  pour  ces  sermons  prêches  à  Bruges, 
et  où  le  sérieux  et  le  grotesque  se  trouvent  aussi 
étrangement  mélangés.  Ainsi  y  à  Sainte^-Gudule  de 
Bruxelles,  on  admire  avec  raison  les  statues 
Gomrfoées  d'Adam  et  d'Eve  qui ,  chassés  par  l'ange 
du  paradis  terrestre ,  supportent  les  misères  hu- 
maines,  figurées  par  la  chaire  de  vérité,  dont  le 
poids  semble  les  écraser.  A  côté  de  cette  grande 
idée,  qu'apercevez-vous?  Près  d'Adam,  un  ai- 
gle et  d'autres  attributs  de  la  force.  C'est  bien  ; 

(ï)  On  oe  se  découvrait  alor»  à  Féglise  que  pendant  l'Évan- 
gile et  à  raiera  tion. 
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mais  autour  d'Eve ^  regardez  donc!  Ub  fmaa, 
dishord,  se  miraot  daos  ses  plumes;  poia,  ou 
autre  animal ,  fort  joli ,  mais  d'une  lëgènlë  !  on 
charmant  écureuil  ;  enfin  (ce  n'est  pas  tout)  :  m 
perroquet  I  et,  je  crois  même,  un  singe  mordant 
dans  une  pomme;  mais  je  n*en  sois  pas  sûr  ,  et 
j'aime  mieux  croira»  pour  Thonneur  de  rariiale , 
que  je  me  suis  trompé. 

Olivier  Maillard  ne  ménageait  pas  plus  les 
t}rrans  que  les  femmes  :  Louis  XI  venait  d'établir 
les  postes ,  moins  peut-être  dans  des  vues  d'ati  • 
lité  publique,  qne  dans  Tintérêt  de  son  despo- 
tisme. C'est  ce  qu*01ivier  Maillard  fit  entendre 
spirituellement ,  un  jour  que  le  tyran  Tenvoya 
menacer  de  le  faire  jeter  k  Vean,  s'il  ne  se  taisait. 
-^  Dites  au  Roi^  répondit  T intrépide  mission* 
naire ,  que  f  irai  plus  vite  en  paradis  par  eau, 
que  lui  avec  ses  che^foux  de  poêie. 

Cette  indépendance ,  nos  orateurs  ckrétiens  la 
puisaient  dans  la  religion  et  dans  les  exemples 
deleurs  prédécesseurs.  Le  m^tèreoflSre  ici ,  d'après 
rÊvangile ,  un  de  ces  exemples  mémoraUes. 

Le  nouveau  roi  Hérode  ajrant  abandonné  sa 
femme,  pour  vivre  avec  Hérodiade,  femme  de  son 
frère  qu'il  a  séduite,  le  peuple  murmure,  et  se 
plaint  que  le  désordre  rt^gne  partout,  dans  l'état 
comme  à  la  cour.  Quel  remède  oppoêer  aux  maux 
dont  chacun  souflre,  et  qui  osera  porter  jusqu'au 
trdne  la  vérité ,  qu'une  femme  perfide  en  écarte? 
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Qai?  Saint  Jean -Baptiste.  Nottreau  Nathan,  il 
vient  trouver  le  couple  adultèi*e,  et  s'adresse  d'a- 
bord à  Hérode,  qui,  par  malheur,  n'est  point  un 
David  : 

Sîre ,  Dieu  te  doint  bonne  grâce. 

Je  viens  devers  ton  tribunal 

Pour  toj  remonstrer  le  grand  mal 

Ou  ta  folle  plaisance  tend , 

Dont  ton  peuple  en  est  mal  content , 

Et  Dieu  premi^.  Car  quant  au  point , 

Je  te  Aj  qu'il  n'appartient  point 

La  femme  à  ton  frère  tenir.... 

Tel  cas  n'est  pas  fraternité , 

Mais  plus  que  bestialité  : 

Tu  vois  bien  les  oiseaux  petits , 

Qui  en  eux  ont  cœurs  si  gentils 

Que  chacun  se  tient  à  son  per. 

Sans  aultres  frauder  ne  tromper. 

Or  commetz-tu  ung  adultère 

Ort  et  vil  encontre  ton  firère. 

lie  5caj  qui  t'en  puet  excuser. 

HéROPK. 

Il  ne  se  fauU  point  amuser 

A  me  venir  ic  j  reprendre  ; 

Car  vous  povez  assez  entendre , 

Jehan  ,  mon  amj,  qne  de  long-temps 

Voluntiers  escoute  et  entends 

Vos  paroles  et  vos  sermons 

Qui  me  semblent  plaisans  et  bons , 

Quand  vous  lou(»  en  général 

Le  bien  faict,  et  blasmez  le  mal.... 

«  Mon  père^  je  Yeux  bien  me  faire  ma  part 
dans  un  sermon,  je  rie  veux  pas  qu'on  me  la  fasse,  » 
disait,  à  je  ne  sais  quel  missionnaire,  Louis  XIV, 


qui,  en  éSet,  avait  une  as8e£  bdieparl  àse 
tjuand  Bourdaloue ,  parlant  devant  lui  el  madame 
de  Montespan  contre  l'adultère ,  /happait  comme 
un  sourd j  écrit  madame  de  Sévigné,  disant  des 
-mérités  à  bride  abattue^  et  allant  touJ€Hirs  son 
chemin  j  sauve  qui  peut! 

Saint  J^an  poursuit  ses  vérités  i  bride  cdnittue. 
Hérode  se  iïlcke ,  et  lui  dît  d'aller  prêcher  h  pé* 
nîtenoe  au  commun  et  au  populaire.  Hérodiade 
va  plus  loin  :  elle  reproche  à  son  royal  amant 
d'escouter  de'  tels  vieulx  bigots.  Pour  elle ,  elle 
ne  peut  les  souffrir^  vu  qu*ils  sont  si  très  mal 
courfois;  eUe  ajoute  : 

Il  a  tant  jeasné  par  ces  bois , 
Qu'U  n'a  ^s  demj  de  ceryelle. 

Saint  Jean  lui  parle  du  loyal  époux  qu'elle  a 
quitté  ;  il  lui  reproche  de  ne  pas  plus  craindre 
Dieu  que  le  monde.  EUe  Tinterrompt,  furieuse, 
et  ne  craint  .pas  de  dire  au  Roi  : 

MojnÊeigoemTy  toq»  eates  bien  bfl6t« 
De  tant  OQjr  ce  vieil  marmot  ; 
Il  ne  sauioit  parler  ung  met 
Que  ce  ne  sûh  k  vostre  honte. 
Toutefois  vous  n'en  faictcs  compte , 
Et  seAkfble  cfuevons  le  craignez  » 
Vii  qne  diSèrez  et  feî|^nez 
De  le  mettre  en  bonne  priton  (i). 

(i)  L'année  même  où  ce  Mystère  était  à  ParU  dans  sa  pit» 
grande  ^ogofe,  *t  on  parlok  ibrt  de  la  ^fne  (Isabosà  de  Ba- 
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H1BRODE. 

Je  Iny  feraj  bien  sa  raison.... 
Pour  Tamour  de  tous  ,  belle  am  je , 
Pensez  qu'il  n'eschappera  mje. 

11  y  a  dans  ce  mélange  de  galanterie  et  de  féro- 
cité une  "vérité  effrayante.  De  quoi  n'est  pas  ca- 
pable rhomme  subjugué  par  une  femme  sans 
frein  ?  Celle-ci  a  une  fille  déjà  grande  ^  et  qui  a 
reçu  d'elle  la  plus  belle  éducation  :  elle  danse  à 
ra\nr.  Un  jour  qu'elle  a  déployé  ses  talens  devant 
le  Roi^  il  en  est  si  transporté!  {Monseigneur, 
vous  estes  bien  beste,  serait-on  tenté  de  lui  dire) 
si  transporté^  T^'^^  ^^^^  ^^  serment  de  lui  accorder 
ce  qu'elle  Toudra.  A  l'instigation  de  sa  digne 
mère,  qui  brûle  de  se  Tenger,  elle  prie  qu'on  leur 
apporte  (effroyable  prière!)  la  tête  de  saint  . 
Jean  dans  un  plat.  L'imbéçille  tyran ,  après  quel- 
que hésitation,  cède,  pour  n'affliger  pas  cette 
beUe  enfant,  a  Noluit  eam  contrisiare ,  »  dit 
naïvement  l'Évangile.  Le  saint  précurseur  du 
Christ  est  tiré  de  prison  par  un  bourreau ,  pré- 

▼îère)  et  de  monseigneur  d'Orléans  (dit  l'archevêque  de  Reims, 
Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de  Charles  F"!)  :  la  Reyne,  en  un 
jour  de  feste,  voulut  ouyr  on  sermon,  et  y  eut  un  bien  notable 
homme,  lequel  à  ce  Oiire  fut  commis  ;  lequel  commença  à  blas- 
mer  la  Reyne  en  sa  présence ,  en  parlant  des  exactions  qu'on 
faisoit  sur  le  peuple ,  et  comme  le  peuple  en  parloit  en  diverses 
manières,  et  que  c'estoit  mal  fait,  dont  la  Reyne  fut  très  mal 
contente.  »  Voir  ce  sermon  dans  V Histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne de  M.  de  Barante,  an  tio5. 

1/, 
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curseur  aussi  des  bourreaux  de  Jésus  ^  car  il  raîHe 
ainsi  sa  Tictime  c 

Çà ,  maistre ,  ^  ,  MÎllei  dehors  ; 
Vëcj  le  Tostre  dernier  metz 
Dont  TOUS  seroK  servj  jamais. 
Baisses-vous ,  vous  estes  trop  kaolt. 

SAIirr   JEAN-BAFTISTK. 

Amj,  puisque  finir  me  (ault , 
Pour  tenir  justice  et  raison , 
Accorde  que  &ice  oraison 
A  Dieu  par  pensëe  dévote. 

Il  s'agenouille,  mais  la  jeune  furie»  impatiente 
d'avoir  son  présent ,  presse  le  bourreau  de  faire 
son  office ,  et  elle  lui  avance  le  plat.  U  lui  dit  de 
se  retirer  un  peu ,  parce  qu'il  craint  que  le  sang 
ne  Tefiraie.  Après  cette  précaution.  Grognard 
(c'est  le  nom  du  bourreau)  abat  la  tête  du  saint, 
en  lui  disant  ; 

Or,  tien ,  ton  procès  est  complet; 
Prens  ce  cop ,  si  feras  de  feste. 
(Ainsi  tu  seras  de  lafûe.) 

PLOaBNCB. 

Grognard ,  délivre-moj  la  teste , 
«    Car  je  ne  l'ose  recueillir. 

caooNAaB ,  la  mettant  dans  le  plat. 
Or,  tenez ,  portes-la  bouillir, 
Rostir,  ou  faire  des  pastés. 

Elle  porte  le  plat  à  sa  mère,  qui,  assise  dans  un 
festin,  près  de  son  amant,  se  jette  sur  la  tète 
sacrée  et  la  perce  d'un  couteau  (i). 

(i)  Saint  Jean  Chr3rsost5me,  près  jde  tomber  mar^  de  son 
courage  et  des  foreurs  de  rimpératrice  Eodoiie ,  disait  dans  vm 


MTSTBRSS.  21  t 

Aussitôt  après  cette  scène  malheureusement 
historique,  Fauteor,  comme  pour  s'élever  avec 
l'âme  du  saint  martyr  au-dessus  d'un  monde 
souillé  par  tant  de  vices  et  de  crimes,  nous  trans- 
porte aux  cieux.  Dieu  le  père  lui-même  annonce 
la  gloire  du  précurseur,  et  les  anges  chantent  ses 
louanges. 

Après  le  martyre  de  saint  Jean-Baptiste ,  l'é- 
vocation des  apôtres  nous  montre  avec  quelle 
promptitude  la  Religion^  privée  d'un  de  ses  mem- 
bres, en  recouvre  douze  autres.  tJno  ai^ulso,  non 
déficit  alier. 

Jésus ,  arrivé  au  moment  de  renouveler  la  face 
du  monde ,  va  chercher  d'abord ,  pour  en  faire 
les  instrumens  de  ses  desseins,  non  des  grands,  ni 
même  des  savans,  mais  de  pauvres  ouvriers,  des 
pécheurs  de  poisson ,  instruits,  il  est  vrai ,  à  sup- 
porter patiemment  leur  sort  sans  envier  celui 
des  autres,  et  par-dessus  tout  à  craindre,  à  servir 
Dieu.  Cette  science ,  que  nous  pourrions  tous  en- 

de  ses  éloquens  adieux  aux  Joannites  (c'est  le  nom  qu'avaient 
pris  ses  intrépides  sectateurs)  :  «  Tous  savez,  mes  amis,  la  vé- 
ritable cause  de  ma  perte  :  c'est  que  je  n'ai  point  tendu  ma  de- 
meure de  riches  tapisseries  ;  c'est  que  je  n'ai  point  revêtu  des 
habits  d'or  et  de  soie  ;  c'est  que  je  n'ai  point  flatté  la  mollesse  et 
la  sensualité  de  certaines  gens.  Il  reste  encore  quelque  chose 
de  la  race  de  Jésabel ,  et  la  grâce  combat  encore  pour  Elie.  Hé- 
rodiade'  demande  encore  une  fois  la  tête  de  Jean,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  danse.  »  (/>e  F  Eloquence  chrétienne  dans  le 
IV*  siècle,  par  M.  Yillemain.) 
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vier,  nous  allons  la  trouver  dans  ces  paroles  du 
vieux  Zébëdée  à  ses  fils ,  pendant  qu'ils  racooni* 
modent  leurs  filets  : 

Mes  enfans ,  coognoisaez  que  c'est 

De  nostre  poTie  nature  kumaine. 

En  ce  monde  n'a  point  d'anrcst  » 

Le  temps  court  et  ainsi  nons  maîne , 

Et  qui  quiert  richesse  mondaine 

Il  la  fault  gaigner  lojaument , 

Ou  encourir  d'enfer  la  patnc 

A  jamais ,  pardurablement. 

J'ajT  en  povre  simplicité 

Vescu  sans  avoir  indigence , 

Je  vis  selon  ma  povreté  ; 

Si  j'ajT  petit  (/>««),  )'aj  patience. 

Mes  enfans ,  j'aj  mis  diligence 

A  pescker  et  gaigner  ma  vie. 

Assez  a  qui  a  souffisance. 

Des  grands  biens  je  n'aj  point  d*envie. 

Jehan  et  Jacques ,  or  aprenrs 

A  congnoistre  vent  et  marée.... 

Si  vous  avez  bonne  denrée , 

Vendez  bien  et  à  juste  prix , 

Et  merciez  Dieu ,  la  vesprée  (U  soir) , 

De  tout  ce  que  vous  aurez  pris. 

On  conçoit  qua  de  tels  hommes  Jësiis  dise, 
comme  dans  TÊvangile  : 

Laissez  ces  opérations , 
Sujvez^moy,  sojrez  diligeas, 
Je  vous  fenij  pescheors  de  gens  , 
En  lieu  de  pescher  des  poissons. 
Je  feray  qu'on  orra  vos  sons 
Et  voitre  doctrine  parfonde  y 
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Par  toutes  les  parties  du  monde  y 
Pour  le  SJilut  des  créatures. 

PierFe^  André,  Jacques,  Jean,  Philippe,  Tho-> 
mas ,  Jude ,  Simon ,  tous  pauvi*es  artisans  ou 
pécheurs ,  suivent  sans  peine  Jésus ,  qui ,  pour 
n'exclure  aucun  état ,  convertit  en  même  temps 
Barthélemi,  un  noble,  un  grand  terrien,  à  qui 
il  adresse  ces  paroles  : 

Ne  metz  plus  ta  félicité 

En  Testât  de  nobilité  : 

Combien  que  tu  sois  fils  de  prince , 

Et  seigneur  de  noble  province , 

Laisse  ces  pensées  terriennes , 

Si  verras  (ainsi  tu  verras)  les  célestiennes , 

Qui  moult  te  pourront  profiter. 

Barthélemi,  touché  des  paroles  de  Jésus,  se^ 
mêle  aussitôt,  quoi4]a'en  habit  de  prince,  parmi 
les  disciples,  qui  gardent  leurs  habits  d'ouvriers, 
et  il  devient  jm  illustre  apôtre. 

Enfin  une  conversion  non  moins  grande ,  et 
plus  étonnante  sans  doute,  est  opérée  par  le  Sau- 
veur sur  un  homme  (il  ne  faut  décoiurager  per* 
sonne),  sur  un  usurier,  qui  depuis  a  été  saint 
Mathieu  l'Évangéliste.  Il  promet,  après  un  re- 
pentir sincère,  de  renoncer  à  tout  gain  illicite,  et. 
de  restituer  ce  qu'il  a  pu  acquérir  injusteinent.. 
Jésus  lui  irépond  : 

Tu  pourras  lors  trésor  avoir. 
Du  ciel ,  en  étemelle  joie. 
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Cet  ouvrage  ^  précieux  sous  pins  d'un  rapport, 
nous  fait  connaître  souvent  les  mœurs  même  les 
plus  frivoles  de  Tépoque  où  il  a  été  composé. 
Voulons-*nous  savoir  quel  était  le  langage  d'une 
femme  à  la  mode  et  d'un  petit-maitre  au  tv*  siè- 
cle y  entrons  dans  le  boudoir  de  Madeleine,  cette 
grande  pécheresse,  peu  de  temps  avant  sa  conver» 
sion.  Elle  est  seule  d'abord  avec  ses  suivantes, 
Pérustne  et  Pasiphée.  Nous  suivons  ici  le  texte  de 
J.  Michel. 

MA6DALBINE. 

Que  l'on  fasse  chère  joyeuse 
A  chascun  qui  céans  Tiendra. 

rAÉiraÉK. 
On  fera  la  chère  amoureuse , 
Selon  ce  qu'on  entretiendra  (i)... 

MAOOALBUIE. 

Je  venil  estre  à  tons  préparée , 
Ornée  ,  diaprée  et  fiirdée , 
Pour  me  faire  bien  regarder. 

rASIPBÉE. 

Dame  à  nulle  aultre  comparée  ^ 

De  beauté  tant  estes  parée 

Qu'il  n'est  besoin  de  vous  &rder  (a). 

MAGBALEINE. 

Apportez-moj  tost  mon  miroir 
Pour  me  regarder. 

PAfllPHÉB. 

Bien  9  madame. 

(i)  Dans  le  manuscrit  de  Yalenciennes,  il  n'y  a  qn'ioK  chtau" 
brièrCf  sans  autre  indication.  Elle  ne  dit  pas  entretiendra,  mai» 
selon  ce  que  on  l'entendra, 

(a)       L'art  n'est  point  fait  poor  toi ,  ta  B*cn  as  pas  besoin.  (Zmùt.) 


r 
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BUGDALBIHZ. 

L'esponge  et  oe  qa'il  fault  avoir  (i), 
Mes  fines  liqueurs  et  mon  basme. 

PÉKD9UŒ. 

Je  croj  qu'au  inonde  n'y  a  femme 
Qui  ait  plus  d'amignonnemens  (a). 

BUODALBIlfB. 

Qui  n'en  aurait  i  ce  serait  blasme 
De  soy  trouver  entre  les  gens  (3). 

PASIYHSK. 

Voicj  vos  riches  onguemens 

Pour  tenir  le  cuir  bel  et  frais. 

Vos  bonnes  senteurs  et  pigmens , 

Qui  fleurent  comme  beaux  cyprès , 

Et  n'ont  pas  esté  prins  ci  près  ; 

Le  tout  vient  du  pays  d'Ëgipte  (4)* 

(Icy  M  laTe  Bfagdaleine  le  visage  et  m  mire,  pnli  dict  :} 

Suls-*je  assez  luisante  ainsi  ? 

piausiiTE. 

Très. 
C'est  une  droicte  imaige  escripte  (5). 

MAGDALEINS. 

Et  ma  tocquade  (6)? 

(i)  Ms.  de  Val.  :  Esponge  et  de  eau  pour  laver;  et  miroer 
pour  miroir. 

(a)  Ms.  de  Val.  :  Plus  beaux  acoustrementt.  Le  mot  am^ 
gnonnemens  nous  semble  plus  gracieux. 

(3)  PttiiFJe  empêcher  les  gens  de  me  tronrer  timable? 

s 

dit  Célimène.  Cette  expression  les  gens  est  fort  naturelle  dans 
la  bouche  d'une  coquette  qui  veut  plaire  à  tout  funiversy  comme 
Alceste  le  lui  reproche, 

(4)  Ms.  de  Val.  :  On  rHen  a  que  du  lieu  d^Égipte, 

(5)  On  dit  encore  dans  nos  provinces  :  Belle  comme  une 
image. 

(6}  Ms.  de  Val.  :  Et  ma  vesture  ? 
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Lapolite  (élég^nH). 

MAODALEIlfE. 

Mes  oreillettet? 

F^JUJSIMK. 

A  la  iBode. 

MAGDALKINB* 

DreMez  ces  Upk  el  oarreanx. 
Respandex  tost  cet  fines  oim» 
Les  bonnes  odeurs  ,  par  k  place  ; 
Jetez  toal ,  tu  jdez  les  yaisseaux  : 
Je  veuil  qu'on  me  suive  à  la  traeo. 

D'après  ces  deux  textes  ^  il  y  aurait  peu  de  dif* 
fôrence  entre  la  Madeleine  de  i4oa  et  celle  de 
i486.  Cest  que  les  Madeleines  de  toutes  les  épo- 
ques se  ressemblent,  au  costume  près  :  €[u'elles 
portent  des  oreillettes ,  ou  des  pendons  iT oreilles, 
des  tocquades  ou  des  toques  j  il  j  a  dans  Tesprit 
de  certaines  femmes,  tout  changeant  qu'il  est, 
des  traits  qui  ne  changent  pas.  Far  exemple  : 

Je  veuîl  qu'on  me  suiye  à  la  trace , 

est  d'une  coquetterie  de  tous  les  temps.  D^, 
dans  l'antiquité ,  Vénus  exhalait  l'ambroisie  après 
elle  : 

Ambrosia  que  coma  divinxtm  vertice  odortm 
Spiravére; 

et  l'un  de  nos  poètes  a  caractérisé,  par  une  ana- 
logie plaisamment  métaphorique, 

Ces  personnes  de  bien  ,  dont  llionneur  est  entier, 
Et  qui  de  leurs  vertus  parfiuneni  le  quartier. 
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Mn  fashionnable  de  i486  (car  nous  ne  le 
voyons  pas  dans  le  manuscrit  de  Valenciennes)^ 
le  comte  de  Rodigon ,  est  introduit  cbez  Made-« 
leioe  et  lui  parle  ainsi  : 

Très  belle  et  gracieuse  &ce , 
Qui  tout  deuil  et  chagrin  effince  y 

Et  déchasse 

Tout  danger  ; 
Vostre  heureuse  accoin tance  trasse  (1) 
Et  Teuil  du  tout  à  vostre  grâce 

Me  ranger. 

MAGDALEINS. 

Gentil  escuyer  gracieux , 
A  face  pleine  et  rians  yeux  , 

Très  jojeuXy 

Sans  changer; 
Très  bien  venez ,  car,  sur  mes  dieux , 
Je  ne  vous  quiers  en  plaisans  jeux 

Estranger. 

On  peut  voir ,  par  celte  scène ,  que  nous  ne 
donnons  pas  en  entier,  tout  ce  qu'il  y  avait 
déjà  chez  nous  d'élégante  corruption.  Les  mar- 
quis de  Molière  ne  parlent  guère  autrement.  Le 
rhythme  des  \~ers,  remarquable  aussi ,  ne  Test 
P98  moins  dans  les  vers  suivans  du  manuscrit  de 
Valenciennes. 

Marthe ,  sœur  de  Madeleine  y  d'un  carac-* 
tère  bien  opposé  au  sien  et  à   celui    de  La- 

(1)  Attire  y  de  trahere.  Alcêste  dit  à  Célimène  : 

Le  trop  riant  espoir  que  vou»  leur  pré»eutez    * 
Atudie  autour  de  vous  leurs  assiduiiës. 
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sare ,  lear  frère ,  se  peint  ainsi  dans  on  mono- 
logue : 

Je  me  tnTulle  et  me  desbato 

En  fervente  soUîcitude, 

Et  à  ménager  haalt  et  bai 

Sogneosement  mets  mon  estude. 

La  vie  active  est  asiez  rude 

Qui  coriensement  (at^ec  soin)  la  maine , 

Mais  Dieu  en  rend  béatitude 

Lassas  (/à  haut) ,  en  l'étemel  domaine. 

A  ces  vers ,  dont  presque  tons  les  mots  sont 
spondaïques  et  graves  comme  ce  qu'ils  expriment^ 
succèdent  aussitôt  ceux-ci,  où  nous  retrouvons , 
pour  ainsi  dire,  la  légèreté  de  Madeleine  et  de  soi) 
frère  : 

Ma  sœur  Mag daleinc , 
De  fol  désir  pleine  , 
S'esbatz  et  pourmaine , 
Chantant  ses  chansons. 
Mon  frère  Lazare 
Porte  haulte  care  {allure) , 
Ses  chiens  hure  et  hare , 
Et  souvent  s'esgare  . 
Parmi  les  buissons... 

Veut-on  des  vers  d'un  caractère  plus  différent 
encore  ,  et  où  Ténergie  se  joint  à  l'originalité , 
qu'on  passe  à  la  scène  où  l'auteur ,  ne  croyant 
pouvoir  rendre  trop  odieux  Judas^  qui  doit  trahir 
son  maître,  suppose  qu'après  avoir  tué  son  père , 
il  est  devenu  le  mari  de  sa  mère.  La  malheureuse, 
en  apprenant  que  ce  monstre  est  son  fils ,  exhale, 
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dans  ces  phrases  entrecoupées^  Thorreur  qui  l'op- 
presse : 

O  Diea  puissant!  ô  quel  horreur! 
Quel  erreur  I 
Quel  forfait  ! 
0  le  très  liaultain  plasmateur  ! 
Qui  sera  le  réparateur 

Du  malheur, 

Déshonneurf 

Que  j'ay  faict?... 
Las  !  ciel  à  toj  je  me  deulx  ; 
Venge-toi  sur  moj  si  tu  veulx , 

Des  griefs  d'eulx 

Vîcieulx 

Que  je  porte. 
Terre  qui  nous  soutiens  tous  deux , 
Pour  nos  péchés  libidineux , 

En  bas  lieux 

Ténébreux 

Nous  transporte. 

♦ 

Jocaste^  dans  une  situation  pareille^  n'a  pas  des 
accens  plus  tragiques.  L'auteur  descend  ensuite 
sans  effort^  ou  plutôt  s'élève  au  ton  de  la  meilleure 
comédie. 

Nous  Tenons  de  voir  le  contraste  des  caractères 
de  Marthe  et  de  Madeleine  ;  ils  achèvent  de  se  dé- 
velopper dans  un  dialogue  qui  annonçait  la  grande 
scène  du  Misanthrope  entre  Célîmène  et  Arsinoé. 

Marthe  {Menant  sa  sœur  à  part ,  pour  lui  ap-- 
prendre  les  discours  qu'on  tient  sur  elle ,  s'ex- 
prime ainsi  (d'après  J.  Michel)  : 

Ma  sœur , 
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Dire  vous  veuil  ce  que  j*eiiteadt  (i)  : 
Vous  vous  donnez  à  tous  péchez  , 
De  tous  vilains  laicts  approchez , 
Et  faicies  tant  de  demi  à  tous 
Que  nous  en  sommes  mal  eoaches  (2)  « 
Et  tous  nos  panns  reprochez , 
Senlement  pour  l'amoar  de  voos. 

lUGDALBIlfE. 

Seulement  pour  Famonr  de  tous  , 
Ma  seur  |  je  vouldroye  à  tous  coups 
A  vostre  volonté  complaire. 
Ceulx  qui  parlent  de  moj  sont  fbolz , 
Et  quand  de  parler  seront  soulx  , 
Au  moins  ne  peuvent-ils  que  se  taire. 

MAaTHE. 

Au  moins  ne  peuvent-ils  que  se  taire  > 

Quand  vous  cesserez  de  mal  faire , 

l|t  que  la  bouche  leur  clorrez  : 

Mais  quand  vous  penserez  parfaire 

Vos  délictz  pour  au  monde  plaire , 

Rien  que  reproches  vous  n'orrez  {n'aUmdrtx). 

IUGDAX.ElirB. 

Rien  que  reproches  vous  n'orrez , 
Et  jamais  honneur  ne  verrez 
A  homme  qui  est  mal  parleur. 
Si  mes  plaisans  &icts  abhorrez , 
Le  danger  pour  moj  n'encourrez , 
Soolciez-vous  de  vous ,  ma  seur. 

(1)  Ce  que  j'entends  dire  de  vous.  Le  Hs.  de  Val.  porte  : 
Remonstrer  vous  voeulx  voz  mah  grands.  La  correction  de 
J.  Michel  est  ià  très  heureuse,  et  rappelle  la  se  v,  ad.  III,  do 
Misanthrope, 

(2)  Ms.  de  Val.  :  Courroucfiet.  Ce  mot,  tout  vieuz  qu'il  est , 
valait  mieux  que  mal  coucher.  Les  antres  cbangomens  ne  méri- 
tent guère  d'être  mentionnés. 
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Cette  scène  est  piquante  jusque  là  ;  mais  J.  Mi- 
chel ne  la  quitte  pas  qu'il  ne  Tait  rendue  Êitigante. 
Il  se  croit  toujours  obligé  d'ajouter  aux  dévelop- 
pemens  de  son  prédécesseur. 

Voici  pourtant  une  scène  où  J.  Michel  est  resté 
en  arrière  ;  elle  se  passe  entre  les  deux  larrons  qui 
doivent  partager  le  supplice  de  l'Homme-Dieu,  et 
Barabbas,  ceniisérable,  qu'à  la  honte  des  jugemens 
humains ,  les  Juifs  préférèrent  au  Juste  des  jus- 
tes. Le  dialogue  des  trois  coquins  a  toute  la  jac- 
tance du  crime  : 

6E8TAS ,  mauvais  larron. 
Je  ne  crains  rîen  ,  ne  Dîeu,  ne  diable  , 
Ne  homme ,  tant  soit  espoventable , 
Quand  il  me  cotirouche  une  fois. 
Je  ne  &is  double  d'estrangler 
Un  homme ,  non  plus  qu'un  sangler 
De  manger  le  glan  par  lez  bois. 

DisM AS ,  ban  larron. 
Je  destrousse  par  les  chemins 
Tous  bons  marchans  et  pèlerins , 
Quand  puis  mettre  sur  eulx  la  patte. 

G ESTAS. 

Je  suis  des  crochetenrs  le  maistre  y 
Et  n'est  huis  {porté) ,  coffre  ne  fenestrc 
Que  je  ne  crochetle  ou  abatte. 

BARRABAS. 

Je  suis  Barrabas  homicide , 
Plein  de  toute  sédition  , 
Qui  ne  paye  tribut  ne  subside , 
Et  ne  veuil  ne  secours  ne  aide 
Pour  faire  quelque  motion  {émeute). 
J'aj  tué  sans  permission 
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Ung  homme  parmi  ceste  TÎUe , 
Dont  pas  ne  fais  confession  , 
De  peur  de  justice  civile. 

J.  Michel,  qui  annonce  ces  caractères  à  peu  près 
de  méme^ne  les  fait  pas  agir.  C'est  lever  le  gibier 
pour  ne  pas  le  tirer.  Dans  le  manuscrit  de  Yalen- 
ciennes^  au  moment  où  nos  industrieU  regrettent 
de  laisser  leurs  talens  oisifs ,  une  TÎUageoise  qui 
porte  des  pigeons  au  temple  de  Jérusalem  (c'était 
l'offrande  ordinaire  des  pauvres)  est  arrêtée  par 
les  voleurs.  J.  Michel  aura  trouvé  ces  pigeons  peu 
dignes  de  gens  qui  venaient  d'ouvrir  une  si  grande 
bouche.  Mais  le  peu  d'importance  du  vol  est  ici 
relevé  par  les  circonstances.  Barabbas  s'étant  jeté 
sur  le  panier  de  la  pauvre  femme,  elle  crie  de  toiH 
tes  ses  forces  : 

Le  murdre  {au  meurtre)  !  je  suis  desrobëe. 

GESTAS. 

G>mment  crye-elle  à  geulle  bée  {béanié)  ! 

^  Le  bon  larron  dit  que  lespinions  (sic)  sont  mair 
greis;  et  peut-être  déjà  par  un  remords  salutaire 
il  y  renonce.  Le  mauvais  larron  les  trouve  fort 
bons  et  veut  s'en  emparer.  Barabbas  les  lui  dis- 
pute, et  voilà  les  deux  coquins  tirant ,  chacun  de 
leur  côté  y  les  volatiles  malheureuses  y  et  voulant 
en  awir  aile  ou  pied}  c'est  de  là  qu'est  venue , 
peut-être,  cette  locution  populaire.  La  bonne 
femme,  témoin  intéressée  du  combat  et  très  sen- 
sible ,  on  le  conçoit ,  à  la  perte  de  ses  pinions  , 
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pleure  et  crie  à^geule  bée.  Des  archers  qui  guet- 
taient les  Toleurs,  arrivent  et  les  mettent  d'ao-* 
cord»  en  les  mettant  dans  la  prison ,  d'où  ils  iront 
au  prétoire.  Tout  cela  est  ihieux  lié  et  plus  en  ac- 
tion que  chez  J.  Michel. 

Madeleine^  malgré  sa  mondanité  et  ses  réponses 
piquantes,  finit  cependant  par  ouvrir  les  yeux.  Il 
est  vrai  qu'elle  ne  se  rend  pas  d'abord  au  conseil 
que  lui  donne  sa  sœur  de  suivre  la  morale  de  Jé- 
sus-Christ; mais  l'ayant  entendu  lui-même  annon- 
cer sa  parole,  un  soudain  changement  s'opère  en 
elle,  et  son  repentir  s'exhale,  mais  en  vers  inférieurs 
à  ceux  que  nous  avons  cités  p.  1 69.  Ses  larmes  sont 
bien  plus  touchantes  pourtant  que  celles  de  ses 
suivantes,  Pérusine  et  Pasiphée.  Leur  conversion, 
opérée  par  l'exemple  de  leur  maîtresse,  peut  être 
vraie ,  mais  l'Évangile  n'en  dit  rien  ;  et  il  fallait , 
comme  l'auteur  original,  s'y  tenir,  au  lieu  de  di- 
viser l'intérêt  qui  doit  se  porter  uniquement  sur 
Madeleine.  Voici  quelques  vers  que  J.  Mich^ 
prête  à  Pérusine  : 

Hélas  !  que  nous  avons  commis         t 
De  péchés ,  et  nos  cœufs  soubmis 

A  vanité  ! 
Premier,  avons  tout  bien  obiùis , 
Et  aux  biens  de  ce  monde  mis 

Félicité. 
Tant  dansé ,  par  joliveté  ; 
Tant  parlé ,  p«r  oisivité; 

Et  banqueté  ! . . .  etc . 
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Maddeine,  Après  avoir  informé  sa  sœur  de  soii 
repentir,  se  détormine  à  s'aller  jeter  aux  pieds  do 
Jésus.  Elle  sait  qu'il  assiste  à  un  festin  magnifique 
chez  Simon  le  pharisien.  Quelle  démarche  poor 
une  femme  qui  sent  Âifin  le  iardeau  de  ses  fautes! 
N'importe,  elle  ira  seule. ...  Suivons-la  dans  sa 
pénible  irrésolution  : 

Hélas  !  or  suiVje  parvenue 
A  Tostel  que  tant  désîroye  ; 
J'aperçoj  mon  bien  et  ma^oîe.... 
Povre  femme ,  que  dojs-tu  faire? 
Seias-lu  si  hardie  d'entrer, 
Et  ta  maladie  monstrer 
A  cil  qui  en  est  le  vra  j  mire  (méJledn)  ? 
Entrer  !  Gomment  Tas  02e  dire , 
Pécheresse  désordenée! 
La  plus  vile  des  ordes  née 
Se  doibt-elle  trouver  en  place 
Devant  tant  digne  et  saincte  face?... 
C'est  le  meilleur  que  je  retourne. 
Retourner!  femme,  que  dis-tu? 
Cueur  vuîde  de  toute  vertu , 
Qu*e8t-il  de  ta  bouche  saillj? 
Auras^tu  le  cueur  si  fiullj?... 
^  Veulx-tu  £ure  ta  mansion  {demeuré) 

Au  puits  d'abomination  ? 
Mouras^tu ,  de  soif  asservie , 
Devant  la  fontaine  de  vie?... 
Je  ne  scaj  :  si  j'entre  dedans , 
Je  scandalizeraj  les  gens.... . 
Non  ,  j'entrenij  secrettemcnt , 
Plourant  mes  péchez  humblement , 
Non  pas  pour  m'asseoir  au-dessus , 
Mais  aux  pieds  du  très  doulx  Jhésns , 
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Requérant  mercy  des  meffaîs 

Que  j*ai  pAsez  et  dîctz  et  fais.  -    '      ' 

Elle  se  traîne  alors  aux  piçds  de  Jésus ,  les  bai- 
gne de  ses  larmes ,  les  essuie  avec  ses  longs  che- 
veux y  et  répand  sur  celui  à  qui  seul  tout  hommage 
est  dû,  ces  parfums  que,  peu  d'ipstans  aapara- 
vanty  elle  prodiguait  pour  le  monde..  I/es  con-' 
vives  et  le  maître  de  la  i^ison  mmintireat. 
(c  Quoi  !  disentrib ,  cette  femme  partout  diffiimée, 
(c  oser  se  présenter  ici  !  et  Jésus  la  sotiffrir  à  ses 
(c  pieds!  Il  ne  sait  donc  p«s.  l'emploi  qu'elje  fait 
(C  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté?  Il  n'est  donc 
«  point  un  vrai  prophète?  » 

Jésus  y  qui  comprend  el  les  murmures  et  les 
pensées  de  tous ,  leur  propose  la  parabole  tou- 
chante des  deux  débiteurs,  et,  opposant* sa  misé- 
ricorde aux  rigueurs  d'un  monde  implaciable, 
il  relève ,  par  ces  mémorables  paroles ,  la  péche- 
resse en  proie  aux  remords ,  mais  pleine  de  foi 
dans  la  bonté  de  Dieu  :  ' 

Lève-toj,  femme ,  va  en  paix; 
Pardonnez  te  sont  tes  meffaîts-,- 
Ta  parfaite  foj  t'a  saulvée. 

Remarquons  aussi  les  paroles  survantes  de  Jésus 
à  un  pharisien  (il  est  bien  étonnant  que  J.  Mi- 
chel les  ait  supprimées  )  : 

Moult  de  péchiez 
Qu'elle  av'frit  en  son  temps  commis , 

i5 
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Loj  sont  pfirdoiiMes  et  xemi»  » 
Car  elle  a  grandement  aimé.       * 

DiUxisti  mulium,  ofemina, 
Tuifiêius  tua  peceamina 
Diluenntt , 

dit  Jésus  k  Madeleine,  dans  un  mystère  latin  du 
xn*  siècle.  Ce  peceamina,  ce  touchant  diminutif, 
trouvé  par  la  charité  chrétienne ,  comme  Vinge- 
niolimeide  h  religieuse  Hroswithe  Ta  été  par  Fhn- 
militéy  TOUS  ne  les  verrez  ni  dans  Tacite,  ni  dans 
Cicéron  :  Tacite,  pour  blAmer,  et  Cicéron  pour 
se  louer,  trouveraient  plutôt  des  augmentatifs. 

L'entrée  de  Jésus  à  Jérusalem  et  ses  prédicthms 
puisées  dans  l'Évangile,  sontdes  plus  imposantes. 
Quoiqu'une  partie  du  peuple  vienneau-devaolde 
lui,  avec  des  ttimeauic  et  des  chants  d'allégresse, 
il  dit,  en  s'adressant  à  Jérusalem  : 

Le  peuple  fait  joje , 
Maïs  mon  cneor  larmoje 
Si  te  laisse  nue  (ahandonnée), 
jATaus  (un  des  principaux  Juifs), 
Fille  de  Sjon , 
En  dévotion 
Tu  recois  ton  roj.... 

JBfVS. 

Lamentation , 

Désolation 

Sur  toj  venir  voj. 


Le  contraste  est  frappant.  Les  prédictions  de 
Jésus,  comme  celles  du  graud-prétre  dans  Athalie^ 
étaient  sans  doute  accompagnées  de  chants.  Cest 
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ce  que  semble  indiquer  le  retour  d'un  même  vers 
et  le  mot  balade  dont  est  pFécédëe  cette  inspi* 
ration  lyrique  : 

Hiëmsalem ,  noble  cîté  fleurie  ! 
Temple  de  paix  >  sainct  sanctuaire  eslu  ! 
Le  temps  sera,  sans  dodbter  ,^ost  venu*.. 
Tes  ennemjs  viendront  autour  de  toj, 
Pour  to  jecter  en  piteuse  ruine  ; 
J'en  aj  pitié ,  j'en  ajr  douleur  en  |noy  ; 
Car  trop  mal  vit  en  qui  péehë  domine  (1)... 
Hiërusalem ,  pleure ,  pleure  ton  roj. 
Tes  ennemis  te  tiendront  en  aboj^ 
En  te  rasant  jousques  à  la  racine. 
Après  ma  mort ,  plus  n'aras  de  feqnoj  (repos)  ; 
-^     Car  trop  mal  vit  en  qui  péché  domine. 

Des  enfans  d^Israël  arrivent ,  chantant  des 
chœurs^  qu^assurément  nous  ne  comparerons 
point  à  ceux  d!j4thalie,  mais  qui  auraient  pu  en 
donner  l'idée.  Des  pharisiens  yeulent  chasser  les 
enfans  du  temple,  et  reprochent  à  Jésus  dé  les 
souffrir.  Il  leur  répond ,  à  peu  près  comme  dans 
rÉvangile  :  Sinite  parvulos. ...  Et  il  trouve  dans 
cet  à-propos  un  texte  au  long  sermo|fi  qu'il  adresse 
aux  Juifs ,  et  dont  voici  le  début  : 

Onj  j  de  la  bouche  4]es  enfans 
Parfaicte  est  de  Dieu  la  louange... 
Telle  louange  est  mieux  choisie 
Que  n'est  Ja  vostre  jpocrTsie. 

Les  pharisiens  etlesscribes^  ftirieux,^  cherchent 

* 

(1)  Yer^on  de  J.  Mlcbd  :  Qui  en  p€che' domine,  * 


« 


à  metlre  Jësu6  en  défaut ,  et  lui  adressent  plusieurs 
questions.  Ses  réponses  achèvent  de  les  con- 
fondre. Mous  n*en  citerons  qu^une,  puisée  dans 
rÉTangile  de  la  femme  Adultère.  Ils  vont  cher- 
cher cette  feaiine,  et  se  disent  entre  eux  :  Ce  Jésus 
qui  ne  prêche  que  le  pardon ,  interrogeons-le  de 
nouveau.  S'il  nous  répond  quMl  faut  k  con- 
damner, il  sera  en  contradiction  avec  lui-même 
et  perdu  dans  Tesprit  du  peuple;  si ,  au  contraire, 
il  yeut  qu'on  l'acquitte,  il  viole  la  loi,  et  il  en 
subira  la  peine,  n  Jésus,  n  lui  dit  un  de  ces  hy- 
pocrites, 

Nous  voulons  bien  oujr  ta  voix 
Sur  «este  tnmne  que  tu  voys^ 
QuVn  adultère  avoas  surphse. 
Nous  a  vous ,  par  la  loj  Moyse , 
Que  devons  toutes  »  sans  tarder, 
TsUes  meschantes  lapider 
Qui  violent  leurs  mariaiges  : 
Toutefois ,  tu  tiens  les  langaiges 
Qu*on  doit  faire  miséricorde 
A  tous  povfes  pécheurs  :  accorde 
Donoques  l'un  «t  Tautre  ccntrairo, 
El  nous  dis  lequel  debvons  Csire  : 
Ou  la  punir ,  selon  la  loj , 
Ou  luj  pardonner  I  selon  toj. 

L'argument  est  pressant.  Jésus  n'y  répond  pas 
d'abord.  II  se  baisse,  et  il  écrit,  du  doigt,  sur 
la  ten^e,  ces  mots  de  Jérémie  (à  ce  qae  Ton  a  cru, 
car  l'Ëvangile  se  tait)  :  Terre,  terre ^  écrivez  que 
ces  hommes  sonf  réprouifés  ! 


•  Quoi  c^*il  ^n  soit ,  les  ennemis  de  Jëras  faiom- 
phent.  Un  d'enlre  eux  lut  dit,  avec  ironie -sans 
doute  : 

Mnistre ,  donae  solution 

A  rargument  qu'avons  touché. 

JÉSUS. 

Gelaj  qui  sera  sans  péché 

D'entre  vous,  si  vienne  bon  erre  {oi^ec  tusuraHcé) , 

Et  jette  la  première  pierre 

A  rencontre  de  ceste  femme. 

Si  vous  l'accusez  de  diffame ,         < 

Pour  ce  qu'elle  a  la  loy  faubée  , 

Vous-même  l'avez  transgressée 

Peut-eslre  trop  plus  grîesvement. 

Les  hypocrites  ;i  confondus ,  se  retirent  sans 
avoir  osé  condamner  la  femme  adultère ,  qui  reste 
tremblante  devant  son  sauveur»  Plus  coupable 
que  Madeleine,  mais  aussi  repentante  ^  elle  trouve 
près  du  Père  de  toute  miséricorde .  une  égale  in- 
dulgence. Seulement,  il  lui  dit»  en  k  renvoyant, 
ces  mots  consacrés  :  Ne  péchez  plus. 

D'autres  guérisons ,  plus  miraculeuses  encore , 
sont  opérées  par  Jésus.  Le  frpre  de  IVÏarthe  et  de 
Madeleine,  Lazare,  cet  homme  dissipé,  livre  h 
toutes  ses  passions ,  est  mort;  il  est  ensevqli ,  on 
l'a  descendu  dans  la  tombe  :  rien  ne  semble  pou- 
voir l'en  tirer.  A  la  prière  de  «es  sœurs,  Jésus  le 
ressuscite.  Lazare,  alors  revenu  de  loin,  car  il  a  été 
jusqu'aux  enfers  (cequi  n'est  pas  très  orthodoxe), 
raconte  à  Madeleine  et  à  Marthe  ce  qu'il  a  vu. 
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Il  peint  d'abord  lepin^loire,  o4  les  juste  qui 
n*ont  pas  expié  leurs  Autes  languissent 

D'estre  aiq^I  privés  de  leur  bîen  , 
Car  qui  n'a  êon  Dieu  «  il  n'a  rien. 
Là  ront  en  piteuse  ordonnance 
Les  âmes  des  bons  trespassés , 
Pour  acomplh-  la  pénitence 
D'aucuns  de  leurs  vices  passés. 
U  sont  leurs  tourmens  amaasés , 
Selon  que  leurs  offenses  sont  : 
La  pa2|be  an  délict  correspond. 

La  peinture  de  l'enfer  est  plus  énergique  : 

Au  plus  bas  est  le  hjrdeux  gouffre 

Tout  de  désespérance  taint , 

Où  sans  fin  ard  {brùie)  l'étemel  souffre 

Du  feu  qui  jamais  n'est  eslaint... 

H jdenx  puis ,  abismes  parfons , 

Bemplis  de  péckears  jusqu'au  fons 

Qui  là  reçoivent  leurs  souldées  {l^ur  solde)  ; 

Là  crient  les  âmes  darapnées , 

En  leur  créateur  blasphémant... 

Leurs  regrets  sont  mort  pardurable. 

Et  leurs  cris  »  de  piteux  hélas  ; 

Leurs  tourmens,  paine  intoUérable , 

Sans  jvnai^  espoir  de  «oul^^ 

Là  sont  condampnés  et  jetés 
Geulz  qui  meurent  en  grielz  péchés. 
Mal  reposent  les  mal  couchés. 
Là  sont  leurs  âmes  tourmentées , 
Abreuvées  de  l'ire  de  Dieu, 
Et  tr^  asprement  asgîtées... 
Hélas  I  hélas  !  qui  penseroit 
A  ces  dures  afflictions , 
Je  crois  que  jamais  on  n'aunnt 
Tant  de  folles  affections. 
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Prenon»^j  nos  reQections, 
Et  y  pensons  pour  ravenir, 
Et  nous  ne  pourrons  mal  finir. 

Ce  sermon  (car  c'en  est  un^  et  quel  effet,  dans 
la  situation  de  Lazare,  il  devait  produire  sur 
Marthe,  sur  Madeleine,  et  par  contre-coup  sur 
l'auditoire I)  ce  sermon,  dis-je,  est  sans  doute 
celui  des  confrères.  J.  Michel,  à  qui  nous  l'em- 
pruntons, se  sera  contenté  de  changer  quelques 
vers.  Voici  les  deux  derniers,  d'après  le  manu- 
scrit de  Yalenciennes  : 

Nous  voullantz  en  tous  bien  régler , 
Et  nous  ne  polrons  mal  finer. 

Cela  est  plus  vi^ux ,  ainsi  que  ce  vers,  où  pomv 
tant  je  regrette  un  mot  : 

Pour  paracompUr  la  penaace ,. 

dit  plus  que  accomplir  Ut  pénitence  ^  et^  je  crois, 
exprime  mieux  l'expiation  complète  du  purga- 
toire. Du  reste ,  on  .retrouve  dans  les  deux  textes 
ces  belles  expressions  :  Teint  de  désespérance , 
abreuvé  de  Vire  de  Dieu  ;  ce  vers  énergique  : 

Où  sans  fin  ard  l'éternel  souffîre  ; 

enfin  ce  vers,  plus  remarquable  encore  par  sa 
naïve  et  proverbiale  moralité  : 

Mal  reposent  les  mal  couchés. 

Cependant  un  des  disciples  de  Jésus,  Judas, 
guidé  par  l'envie  et  la  cupidité ,  va  s'engager  à 
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liyrer  son  maître  à  «es  eimtmu.^  Des  esprits  in> 
femanx^  ses  vils  dësirs  personnifiés  sans  doute» 
lui  apparaissent ,  et  l'un  d'eux  lui  tient  oe  langage  : 

Pourqfuoj  vÎMk  tsut  povremeat? 

Tv  endnres  nécetsiCé  » 

Tu  es  prèf  ausfi  oud  qu'un  \er  ; 

Tu  as  très  grand  froid  en  yrer, 

Tu  brûles  de  chaud  en  esté. 

Ta  n'as  rien  que  mendicité  ; 

Méchante  povreté  te  gaste. 

Au  tems  que  tu  senroû  Pilatte , 

Tu  entrctenois  les  seigneurs , 

Et  a  vois  des  biens  et  honneurs , 

Ainsi  comme  un  homme  de  bien  , 

Et  maintenant  tu  n'as  plus  rien.... 

Tu  poeulx  bien  coognoistre  et  entendre 

Que  les  juifs  qniérent  à  prendre 

Ton  roaistre  ,  qui  est  sans  pareil , 

Et  tiennent  au  jour  d'huj  conseil 

Pour  trouver  fachon  et  moyen 

De  le  tenir  en  leur  lojen  (lien). 

Partant,  va-t'en  secrettement 

En  ce  conseil  hastivement. 

S'ils  t'offirent  ai|pent  et  bon  prix  , 

Treuve  manière  qu'il  soit  pris , 

Et  en  trahison  si  leur  livre. 

Un  remords  salutaire  vient  pourtant  l'arrêter  : 
il  rapproche  sa  conduite  de  celle  des  autres  apôtres, 
qai  sont  eu  ce  moment  en  fM'ière.  Cette  idée^  qui 
pouTaît  l'arracher  au  crime,  va  l'y  prfcipito*.... 
Toutefois ,  comme  le  Mathan  diAthalie  : 

Du  Dieu  qu'iY  a  quitté  Timportune  mémoire 
Jette  encore  en  son  âme  un  reste  de  terreur  « 
Et  c'est  r#»  qui  rrdouble  et  nourri  l  <a  fnn»nr 
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Il  Toudrait  aussi ,  dans  ses  cruels  transports , 

A  force  d'attentats  perdre  tous  ses  remords. 

« 

En  vaîn  reviennent-ils  de  nouvçau ,  il  les  re- 
pousse par  cette  effrayante  sortie  : 

Il  ne  me  chanlt  (ne  m'importe  d'estre'  damné  ! 
•  En  despit  de  Dieu  non  pareil , 
Et  de  tous  les  anges  du  ciçl... 
En  despit  de  tous  ceulx  et  celles 
Qui  fiirent ,  sont  et  pourront  estre  , 
En  despit  de  Jésus  mon  maistre,  * 
Fasse  Dieu  le  pis  qui  poùrfa  ! 

Jusqu^Ià  on  voit  qu'il  cherche  à  s*étourdir,  .et 
que,  même  dans  ses  transports  furieux ,  l'ai- 
guillon de  la  conscience  se  fait  sentir  encore. 
C'en  est,  pour  ainsi  dire^  le  dernier  battement.... 
Une  sinistre  insensibilité  9  tout-à-fait  glacé  son 
âme,  lorsque,  décidé  sur  les  moyens  de  livrer 
son  maître,  Judas,  prenant  le  masque, 

AfiFecte  {comme  Mathany  une  fausse  douceur,  » 

Et  par  là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur... 

laissons-le^  conime  Mathan  encore,  se  peindre 
lui-*méme: 

• 

«Canteiùent  (pmdemtnent  )  dissimulecaj 

Tout  mon  firict ,  a)&n  que  mon  maistre 
-Ne  puisse nion. vouloir  o^ngnoîstre... 

Couvrir  isiuh  ma  piodiHon  ; 

Et ,  souhz  fainte  dévotion  , 

Dextremen.t  celer  Uentre^rise. 

Et  pour  ce ,  me  feult  par  faintise 

Simuler  le  doux ,  le  bigot , 
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Le  1km  prowl'lMmime ,  le  dévot , 
Que  l'on  ne  se  défie  de  rooj. 

Un  des  apôtres  apercevant  Judas,  dit  : 

n  m'est  bien  advls  que  je  mj 
Judas ,  qui  vient  font  asshnply. 

Tout  assimpljr  achevé  de  peindre  Thypocrite 
qui,  ne  pouvant  plus  même  être  désarmé  par 
le  plus  doux  reproche  du  meineur  des  maîtres 
(Amice,  ad  quid  venùii?),  vient ,  pour  mieux  le 
signaler  à  ses  bourreaux ,  et ,  d'accord  avec  eux , 
lui  donner  son  baiser  déicide. 

Tous  ces  faits  sont  dans  FÉvangile,  ik  ont  pu 
soutenir  l'auteur;  mais  voici  Une  scène  qui  n'y 
est  qu'indiquée,  et  à  laquelle  le  génie  réuni  de 
Corneille  et  Racine  n'aurait  pu  suflSire.  Gomment 
notre  vieux  poète  pourra-t^il  s'en  tirer  ?  Pas  trop 
mal,  surtout  vers  la  fin ,  que  Je  vais  seule  extraire  : 

Jésu^  annonce  k  sa  mère  k  mort  horrible  et 
prochaine  à  laquelle  il  doit  se  soumettre.  Elle 
veut  l'engager  à  quitter  Jérusalem;  il  lui  rappelle 
les  Écritures,  qui  doivent  s'accomplir.  Elle  le  con- 
jure de  ne  pas  la  rendre  témoin  de  son  supplice, 
et  de  lui  donner  auparavant  la  mort,  6udu  moins 
une  âme  insensible  à  la  douleur.  Il  lui  répond  : 

Ce  ne  seroit  pas  vostre  iiOQnenr 
Que  TOUS ,  mère  tant  douloe  et  tendre , 
Veissiez  vostre  vray  fils  eslendre 
En  la  eroix  et  le  nelire  à  mort , 
Sans  en  avoir  aucun  ranort 
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De  Amlear  et  compassion. 

Et  aussi  le  bon  Siméon    ' 

De  vos  douleurs  prophétisa , 

Quand  entre  ses  bras  m'embrassa  ^ 

Dit  que  le  glaive  de  douleur 

Vous  perceroit  l'âme  et  le  cueur 

Par  campassion  très  amère. 

Pour  ce  y  contente»-TOus  ^  ma  mère , 

Et  confortez  en  Dieu  vostre  âme. 

Sojez  forte ,  car  onques  femme 

Ne  souffrit  tant  que  vous  ferez  ; 

Mais  en  souffrant ,  mériterez 

La  laurëole  de  martire. 

-^  O  mon  filz  j  mon  Dieu  et  mon  sire.. . 

Excuse  ma  fragilité  9 

Si  par  humaines  passions 

Ai  faict  telles  requestes  vaines. 

—  Elles  sont  doulces  et  humaines , 
Procédantes  de  charité , 

ftfais  la  diWne  volunté 

A  prévu  qu'aultrement  se  £ace. 

—  Ail  moins  veuillez  de  vostre  grâce 
Mourir  de  mort  brefve  et  légère. 

—  Je  mourray  de  mori  très  amère. 

— -  Doncques  bien  loin ,  s'il  est  permis. 
-—  Au  meilleu  de  tous  mes  amjs. 
-^  Soit  doncques  de  nuict ,  je  vous  prj. 
>— -  Mais  en  pleine  heure  de  midj. 
— -  Mourez  donc  comme  Içs  barons  (  Us  sainls  guer^ 
riers  ). 

— -  Je  mouriraj  entre  deux  larrons^ 

—  Que  ce  soit  sur  terre  et  sans  voix. 
«—  Ce  sera  hault  pendu  en  croix. 

—  Attendez  l'âge  de  vieillesse. 

—  En  la  force  de  ma  jeunesse... 

—  Ne  soit  vostre  sang  respandu  ! 
*-  Je  serai  tiré  et  tendu , 
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Tint  qu'on  nombrera  tons  mes  os... 
Pois  perceront  mes  pleàt  et  mains , 
Et  me  feront  plajes  très  grandes. 
— >  A  mes  maternelles  demandes 
Ne  donnez  que  re8|Kino#6  dures. 
—  Accomplir  fauk  les  Escriptores. 

Après  qne  Judas  a  liTré  Tbomme-Dieu ,  avec  les 
circonstances  rapportées  dans  rÉTangtle,  un  autre 
disciple  de  Jésus,  Pierre,  ayant  tiré  son  épée  pour 
le  défendre,  abat  l'oretUe  du  soldat  qui  portait 
la  main  sur  son  maître.  Et  c*est  ce  même  Pierre 
qui ,  un  moment  après^  rougit  de  se  montrer  le 
disciple  de  la  vérité,  et  la  renie  devant  une  ser- 
vante 4' auberge.  Inconséquence  trop  commune 
en  certains  hommes  d'ailleurs  courageux,  et  qui 
finissent  quelquefois  par  se  réveiller,  comme 
Pierre,  au  cri.de  leur  conscience,  figuré  par  le 
chant  du  coq. 

Jésus  ayant  ordonné  à  ses  disciples  qui  avaient 
tiré  l'épée,  de  la  remettre  dans  le  fourreau ,  afin 
que  les  Écritures  s'accomplissent,  se  laisse  em- 
mener par  ses  ennemis.  Ces  scènes  du  plus  haut 
intérêt  sont  trop  faiblement  traitées  pour  qu'on 
en  puisse  rien  extraire.  Nos  pères ,  avec  leur  foi 
robuste,  en  jugeaient  sans  doute  autrement. 

Ici  commençait  pour  eux  ce  spectacle  d'un  pa- 
thétique immense ,  ce  débordement  d'amertume 
et  d'outrages  dont  Jésus  va  être  abreuvé  jusqu  a 
sa  dernière  heure.  Il  faudrait  entrer  dans  cette 
mer  d'ignominie  pour  apercevoir  le  but  élevé  d'un 
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semblable  ouvragei  et  quelle  résignation  devaient 
inspirer  à  des  hommes  de  foi  ces  souffrances  d'un 
Dieu. 

■ 

Outr;igé  par  ses  accusateurs^  poursuivi  par  les 
clameurs  d'un  peuple  égarée  et  presque  abandonné 
de  ses  disciples ,  Jésus^  traîné  de  tribunal  en  tri- 
banal  ^  est  enfin  ramené  d'Hérodeà  Pilate^  le  seul 
juge  qui  y  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  Ja-; 
dée  pour  les  Romains ,  puisse  porter  Un  arrêt  de 
mort. 

Pîlate^  convaincu  de  l'innocence  de  Jésus,  qu'il 
voit  d'ailleurs  défendu  par  quelques  honimes  de 
bien ,  témoins  éclairés  de  ses  vertus  et  de  ses  mi- 
racles ,  voudrait  rester  dans  ce  juste  milieu  qui, 
entre  des  passions  opposées ,  est  la  sagesse  même 
et  souvent  le  courage ,  mais  qui  change  de  nom 
entre  l'innocence  et  le  crime.  Ce  déplorable  juge, 
monté  sur  son  tribunal,  j  flotte  dans  la  plus  hor- 
rible incertitude. 

D'un  côté  sont  les  persécuteurs  de  k  vérité;  ses 
défenseurs  de  l'autre. 

Les  premiers ,  qui  sont  des  pharisiens ,  osent 
accuser  le  Christ  d'irréligion  :  on  leur  rappelle 
sa  piété ,  sa  charité ,  les  guérisoQS  opérées  par  lui, 
peu  de  jours  auparavant ,  sur  deux  infortunés. 
Un  pharisien,  ne  pouvant  niei*  ces  guérisons,  ré- 
pond avec  colère  : 

Il  a  sané  {guéri) ,  point  n'est  desbat  ; 
Ouy  ,  mais  c*estoit  jour  de  sabbat. 
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Voilà  ce  qa*on  rquroche  à  Jësus,  Mais  Jésus 
reproche  avec  plus  de  raison  aux  pharisiens  de  ne 
comprendre  point  ces  mots  de  rÉcriture  i  iic  J\ime 
encore  mieux  charité  que  sacrifice,  m  Tel  est  Fes- 
prit  de  l'Évangile  ^  résumé  dans  ces  mots  serrés, 
mais  où  la  pensée  est  trop  a  Fétroit  :  Qui  laborat, 
orai.  Tra^aill^  (pour  soulager  ses  fi^ères  et  en 
Tue  de  Dieu)  »  traoaiUer,  c  est  prier. 

Mais  recueillons  quelques  passages  du  plus 
grand  des  procès  qui  jamais  ait  été  débattu. 

PTLATE. 

Or  cà  9  seigneurs ,  il  conviendra 
Ung  peu  voslre  fisict  modérer. 
Voua  aTez  pu  considérer 
Ce  que  j'ai  faict  pour  tous  en  somme. 
Vous  avez  amené  cest  homme 
Chargé  de  piusieun  démérites , 
Digne  de  mort ,  comme  vous  dictes  ; 
Comme  d'avoir  tout  subvertj  y 
Le  peuple  et  la  loi  pervert j , 
El  beaucoup  de  mal  advenu. 
Toutesfois  vous  avez  bien  veu 
Que  de  toute  ma  diligence 
L'aj  enquis  en  vostre  présence , 
Conjuré  et  examiné  ; 
Néantmoîns  n'a  déterminé 
Rien  qui  tourne  à  son  préjudice  , 
Ne  dont  la  réale  justice 
Doive  sa  mort  sentencier. 

▲NJiB  {grand-prùre). 

Il  ne  s'en  fault  jà  soucier, 
Car  il  ne  dira  chose  aucune 
Qui  tourne  à  sa  malle  fortune... 
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CAYPHE. 

Tu  yojfi  les  accusations 
Que  nous ,  principanlx  de  la  loj, 
Soustenons  et  certifions... 
Puisqu'une  fajs  il  se  dict  roy , 
César  offeuse ,  somme  tonte , 
£t  contre  faij  commet  desroj. 

PTLATE. 

A  le  juger  y  a  grânt  dclubte. 

Voilà  déjà  rhomme  faible  fléchissant  devant  le 
méchant  qui  parle  avec  audace. 

Quelques  justes  ^  parmi  les  Juifs,  Tont  prendre 
la  défense  de  Jésus.  L'aveugle-né,  qui  a  été  guéri 
par  lui ,  commence  : 

Celui  qui  jamais  ne  meffit  9 
Mais  est  pur ,  juste  et  innocent , 
£t  qui  vient  pour  nostre  proffit  y 
De  le  pugnir  on  se  consent!.. 

TUBAL.  " 

Il  a  gari  les  langoureux  ; 

Car  il  a  puissance  divine. 

Ne  soyez  pas  si  rigoureux. 

Sa  mort  par  envie  on  macLii^  , 

Et  sa  vie  nous  est  nécessaire. 

Jugement  sur  luy  point  n'assigne. 

PTLATE. 

O  très  haulx  dieux!  que  dois-je  faire? 

NTCODBSME. 

C'est  le  Christ  au  monde  venu. 

« 

CATPHZ. 

Séducteur  est ,  pécheur  publicque. 

L'AY£UOLK-Né. 

t^our  sainct  homme  l'avons  cogneu. 

ANNE. 

Il  use  d'art  diabolique. 


a4o  MTSifeRES. 

TUBAL. 

Mais  il  ft  vertu  angétique  (i). 

jÉaoaoAM. 
n  use  de  chenne  et  àt  sort. 

lAfaus. 
A  fttre  miracle  il  s'applique* 


Le  doj-je  condamuér  k  mort? 

CATPRk. 

Selon  la  loj ,  il  doft  méurir. 

JAvacs. 
Mais  selon  la  loy  il  doit  vivre. 

Fol  est  qui  le  veult  seooorir. 

IfTCOiaESMB. 

Mais  plus  fol  qui  à  mort  le  livre. 

L'AyHDQLBp>lfi. 

iamais  à  nullj  (à  persofuté)  ne  fist  tort. 
SfsfaictE  et  dicta  ne  boit  ensuivre. 

PTLITB, 

Le  doy^je  condamner  à  mort  ? 

lATâiia. 
Garde  de  le  juger  à  ciaincte. 

cATras. 
Garde  de  César  offenser» 

NfCODESMK. 

Le  jogeras-tu  par  contiwincte  ? 

AirifB* 
Yeubc«>tu  faire  la  loj  cesser? 

CSTPHE. 

Despeche  ,  c'est  trop  attendu. 

(i)  C'est  ce  que  les  défienseors  dn  christianisme  répoo^ 
daient  aux  Celse,  aui  Porphyre,  au  Julien,  eianx  autres 
Romains  ou  JniCi  qui  traitaient  de  diabUri^  des  miracles  de 
charité. 
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JATAOâ. 

Garde  de  faire  faulx  rapport. 

PHARES. 

Il  fault  qu'il  soit  en  croix  pendu. 

PTLATE. 

Le  doy-je  condanipner  à  mort  (i)? 

Brîef ,  conscience  me  remort 

Si  j'assiez  sur  luj  jugement. 

Mais  Toicj,  pour  faire  aultrement , 

Un  bon  moyen  que  j'ay  trouvé , 

Et  si  (ainsi)  tiendrons  la  voje  moyenne. 

Cette  vojre  moyenne,  l'ordinaire  ressource 
des  caractères  faibles ,  est  précisément  ce  que  le 
bonhomme  Ghrysale,  qui  est  de  cette  famille  ^ 
appelle  un  accommodement.  Or^  ce  terme  moyen^ 
c'est  de  faire  grâce  à  Jésus ,  après  l'avoir  abreuvé 
d'outrages.  C'est  aussi  cette  voie  que  suivirent^ 
dans  le  procès  de  Louis  XYI,  plusieurs  de  ses 
juges  qui  ne  voulaient  pas  sa  mort^  mais  qui ,  à 
l'exemple  de  Pila  te,  n'opposèrent  que  des  expé- 
diens  a  l'audace  des  accusateurs  et  à  l'aveugle- 
ment du  peuple.  Revenons  aux  Juifs.  Pilate  leur 
ayant  dit  : 

Et  que  feray-je  de  Jésu 
Vostre  roy? 

(i)  Ce  dialogue  rappelle  souvent  Polyeucte;  nous  retrouTe- 
roDs  des  rapports  frappans  entre  Pilate  et  Félix ,  et  aussi  entre 
Pilate  et  le  père  de  Nicomède,  immolant  à  la  politique  de 
Rome,  non  son  Dieu,  mais  son  propre  fils.  Pilate  semble  ^voir 
inspiré  les  traits  les  plus  frappans  de  ces  deux  rôles  si  vrais ,  no- 
tamment l'exclamation  : 

Ah!  ne  me  broaiilez  pas  avec  la  Répnbliqaet 

16 
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TOUS   BNIBMBLB. 

Ce  mot  iMHu  dépktt. 

Toile ,  iolle  !  matne  au  gibet  ! 

MLATB. 

Seigneun ,  attendez  t'il  Toaa  plaîtt. 
Caïue  n'j  voj ,  je  voua  allîe. 

TOUS   BMaiMBLB. 

Toile  y  toile  !  maine  an  gibet  ! 
Et  tantoftt  naos  le  crucifie!.. 

Vous  roules  «|ue  je  ne  coneeste 
A  juger  penionne  innoceiile , 
Tant  seulement  pour  vostre  envje. 

EABAJIIia. 

Oste-le ,  et  noua  le  crucifie. 

VTLATS. 

Vous  estes  enragés ,  je  croy. 
Crucifiray-je  Toatre  roy  ? 
La  cioiz  est  la  mort  plus  TiUaine 
Que  peult  porter  nature  humaine. 
Parquoy,  s*il  a  mort  desservye  {mirai) , 
Et  s*il  fault  qu'il  perde  la  vie , 
Ne  Teuillez  pas  à  ce  contendre 
Si  noble  sang  en  croix  eapandre 
Qui  du  sang  royal  se  renomme. 

CELCIDON. 

Prévost ,  jamais  roi  ne  le  nomme , 
Car  ce  mot4à  trop  fort  noua  pince. 

lÉaOBOAM. 

riostre  roy  n'est  ni  nostre  prince  « 
Et  n'avons  ni  roy  ,  ni  seigneur , 
Fors  César ,  le  grant  emperanr, 
à  qui  devons  tous  obéir. 

Et  quel  ^tait  le  grant  empereur  que  ce  people 
aveugle  préférait  au  Juste  des  justes  qui  venait 
l'arnicker  à  l'esclavage?  Quel?  Celai  qui  fit  pe- 
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ser  le  joug  le  plus  honteux  sur  la  race  humaine; 
celui  qui  la  méprisa  le  plus;  celui  qui  disait,  en 
sortant  du  sénat  :  Peuple  né  pour  la  setviiude! 
Tibère,  en  un  mot. 

Pilate,  pour  inspirer  quelque  pitié  aux  ennemis 
de  Jésus,  l'a  fait  ignominieusement  flageller  ;  tout 
son  corps  n'est  plus  qu'une  plaie.  Comme  il  en 
peut  à  peine  soutenir  les  débris ,  on  l'attache  à 
l'infâme  poteau;  on  le  revêt,  par  dérision,  de  la 
robe  des  rois;  on  lui  donne  pour  sceptre  un  ro- 
seau ,  et  l'on  enfonce  sur  sa  tête  une  couronne 
d'épines.  Sa  face  auguste  est  couverte  de  sang  et 
de  crachats.  En  butte  à  tant  de  barbarie  et  d'ou- 
trages, il  se  tait,  comme  l'agneau  qu'on  va  immo- 
ler. Ses  plaies  ayant  collé  son  habit  à  sa  peau ,  un 
des  bourreaux  dit,  en  le  dépouillant  : 

Ce  semble  un  mouton  qu'on  escorcLe , 
La  peau  s'en  vient  avec  lliabit. 

Pilate  le  montrant  alors  à  ses  ennemis,  pro- 
nonce ces  mots  fameux  :  Ecce  homo,  qui, 
avec  le  déchirant  spectacle  dont  ils  sont  le  san- 
glant résumé ,  produisaient  sans  doute  sur  nos 
pères  un  effet  d'autant  plus  profond  que  les 
bourreaux  de  la  sainte  victime  en  demeuraient 
plus  implacables.  Un  d'eux  ose  reprocher  à  Pilate 
d'être  encore  trop  mixte.  Le  prévôt,  sensible  à 
ce  reproche  et  à  la  crainte  de  déplaire  à  l'empe- 
reur, crainte  qu'il  exprime  avec  une  naïveté  qu'on 
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a  si  justement  admirëe  dans  le  beau-père  de  Po- 
lyeucte ,  le  préTÔt  se  dit  à  lui-même  : 

Pour  rien  je  ne  vueil  offenser 

César ,  ne  Inj  désobéir. 

Item  y  si  je  me  fais  haSr 

A  ces  seigneurs ,  ils  trouveront 

Mojen  qui  me  déposeront , 

En  me  reprenant  d'injustice  j 

Et  feront  perdre  mon  office. 

Parquoy  j'aime  mieulx»  tort  ou  droit. 

Le  juger,  car  mal  m'en  viendroit 

Quelque  jour,  je  vois  bien  que  c'est  (i)  ! 

(D  t'ftMitC «a  la  harito  duira.) 

Or  ^  j  seigneurs ,  puisqu'il  vous  plaist 
Que  je  face  ce  jugement , 
Pour  l'amour  de  vous  seullement , 
,  Yolontien  en  prendra j  la  cbarge... 
Mais  pour  laver  ma  conscience. 
En  signe  de  mon  innocence. 
Devant  tous  veuil  laver  mes  mains , 
A  la  coustume  des  Romains  ; 
Car  de  sa  mort  acteur  ne  suis , 
Et  mes  mains  bien  laver  en  puis. 
De  son  sang  me  tient  net  et  monde  {pur}. 

rHAais. 
Tout  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  ea&ns , 
Tant  que  jamais  n'en  soyons  firancz , 
Si  pécbé  ou  coulpe  s'y  fonde. 

ABimoif. 
Si  fault  que  le  danger  en  fonde , 
C'est  sur  nous  tous ,  petits  et  grands. 

KMBLIUS. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
(i)  Voir  PolyeucUf  act  Y,  ic.  i**,  v.  i5  et  aniv. 
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Sar  nous  et  sur  tous  nos  enfans  ! 

IIABANUS. 

Tant  que  nous  serons  en  ce  monde , 
Et  fusse  jusqu'à  dix  mille  ans , 
I^ous  en  serons  participans  y 
Si  fault  que  sa  mort  nous  confonde. 

TOUS   ElfSEMBLE. 

Tout  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  nous  et  sur  tous  nos  enfans  ! 

A  cet  atiathème  sanglant  et  redondant  sur  eux 
et  sur  leurs  descendans,  le  faible  Pilate  n'osant 
rien  opposer,  prononce  la  condamnation  déicide. 
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CHAPITRE  Vn. 


Fin  dn  Mystère  de  la  Pmssion, 

L'bfifer  a  tressailli ,  et  les  cieux  se  sont  émus; 
ils  ont  répondu^  quoique  trop  faiblement ^  aux 
sentimens  de  Fauditoire.  Mais  ici ,  un  silence  de 
consternation  est  la  seule  préparation  possible  au 
dernier  attentat*  Presque  tout  ce  qui  se  dit  est 
trop  au-dessous  de  ce  qui  va  se  faire. 

Nous  arrivons  au  moment  à  jamais  lamentable 
où  Jésus,  dans  Fétat  où  nous  TaTons  tu,  con- 
traint à  porter  lui-même  sa  croix  jusqu'au  lieu  de 
son  supplice ,  et  cheminant ,  parmi  les  coups  et 
les  outrages  d'un  peuple  frénétique ,  après  avoir 
versé  de  nouvelles  larmes  sur  la  prochaine  des^ 
traction  de  Jérusalem ,  adresse  ces  mots  à  quel- 
ques femmes  qu'il  voit  pleurer  : 

Ne  veuillez  pas  plorer  sur  moj  ! 

Écoutons  quelques  unes  de  ces  fenunes.  L'au- 
teur, par  les  mots  entrecoupés  qu'il  leur  prête , 
et  quelquefois  par  le  rhythme  qu'il  a  choisi,  peint 
avec  vérité  leur  accablement  : 

MAGHALBINB. 

Mon  doulx  maîsire ,  mon  doalx  Jësu  , 
A  quel  part  cs-tu  parvenu  ! 
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Hëlaal  las  !  qii*e»-tu  derenu?». 

Guenr  douloureux , 

Que  doj-tu  faire? 
Ton  maistre  perd ,  sans  rien  mesfatre , 

La  mort  l'oppresse. 

MARTHE. 

Triste  dueil  ^  «mère  dëtresse , 
Mettent  mon  cuenr  en  telle  oppresse , 
Que  plus  n'en  peult. 

L'oppresse  est  heureusement  exprimée  dans  oe 
petit  vers  contracté ,  tombant  avec  la  voix. 

Et  Marie  ^  la  mère  de  Jésus?  Est-il  un  langage 
htmiain  qui  puisse  égaler  ses  douleurs?  Non.  Le 
poète  se  trouve  encore  ici  trop  au-dessous  de 
son  sujets  pour  que  nous  le  citions.  Il  aurait 
bien  dû,  pour  se  tirer  d'afiaire,  s'ippuyer-  de 
l'autorité  de  l'ÊTangile  d'abord,  ensuite  die  saint 
Boniface ,  qui  dit  que  la  Vierge  tomba  comme 
demi«>niorte,  et  qu'elle  ne  put  prononcer  un 
seul  mot  :  nec  verbum  dicere  potuii. 

Quant  aux  partisans  et  aux  disciples  de  Jésus , 
les  uns  découragés  se  sont  éloignés  ou  se  taisent  ; 
la  plupart,  voyant  dans  ce  qui  se  passe  l'accom- 
plissement des  Écritures ,  espèrent. 

Arrêtons-nous,  avec  l'homme^Dieu  chargé  de 
sa  croix,  et  forcé  de  gravir  le  chemin  escarpé  du 
Calvaire  :  ce  chemin  est  celui  de  la  vie ,  où  l'on 
peut  voir  une  foule  égarée,  quelques  scélérats,  et 
çà  et  là  un  petit  nombre  de  gens  de  bien ,  trop 
souvent  à  l'écart.  Laissons  parler  d'abord  les 
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bourreaux  de  Jésus,  c'est-à-dire  les  plus  lâches 
persécuteurs  de  la  vérité  : 

Marchez ,  TOlain. 

II*   BOUmASAU. 

Le  coeur  luj  laull. 

m*    lOUMLSAD. 

Tenez  i  comme  if  va  dumcelant. 

ly*    BOUMLSAU. 

C'eft  quant  il  a  veu  en  allant 
Ces  bigottes  plourer  si  fort  -, 
n  en  a  prins  tel  desconfort 
Qu'il  demouira ,  ce  cvoy ,  derrière. 

PTLATI. 

Que  ne  les  chassei^voos  arrière  ? 

Voilà  l'homme  faible  à  Tunissoii  des  plus  vils 
scélérats.  Mais  un  homme  de  bien  et  de  cœur  va 
lui  parler  :  c'est  ce  centurion  qui,  témoin  des 
derniers  momens  de  Jésus,  finit ,  suivant  l'Évan- 
gile, par  se  convertir.  M'en  soyons  pas  surpris  : 
déjà  tout  soldat,  tout  Romain  qu'il  est,  il  ne  peut 
voir,  sans  en  être  ému,  tant  de  barbarie  d'un 
côté  ;  de  l'autre,  tant  de  résignation ,  de  douceur. 
On  voit  qu'il  n'est  pas  loin  d'embrasser  la  dé- 
fense du  Christ.  Il  s'adresse  à  Pilate  : 

Prévost ,  vous  perdez  vostre  temps  , 
Qui  ainsj  le  chassez ,  hèlas  ! 
Vous  vojez  qu'il  est  si  très  las 
Qu'on  ne  lui  peult  plus  peine  offrir , 
Ne  nul  travail ,  sans  mort  souffrir. 
Regardiez  le  fardeau  qu*il  porte  : 
11  n'est  créature  si  forte... 
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CommaDdez  ung  peu  qu'on  atteiide 
Pour  j  mettre  provision. 

PTLATE. 

Vous  dictes  bien,  centurion. 
S'il  porte  charge  et  pesans  fais , 
Se  ne  suis-je  pas  qui  le  fais  ; 
Mais  ces  maulvats  Juifs  très  fêlons. 

Pilate  ,  toujours  de  l'avis  du  dernier  interlo- 
cuteur^ d'après  le  conseil  du  centurion^  fait  ap- 
peler Simon,  pauvre  paysan  qui  passe,  afin  d'aider 
Jësus  à  porter  sa  croix. 

L'ambitieux  Pilate,  qui  enyierait  les  plus  hautes 
charges,  dédaigne  cette  croix  !  et  le  pauvre  qui 
s'y  voit  appelé  en  ignore  lui-même  la  grandeur,  et 
Teut  s'y  dérober.  Vérité  déplorable  !  Ah  !  quand 
il  traîne  en  murmurant  le  poids  de  se^  misères, 
si  le  pauvre  savait  que  ces  misères,  cette  croix,  il 
les  partage  avec  son  Dieu  !  s'il  connaissait  le  prix 
que  promet  sa  justice  au  malheur  résigné  !  Mais 
trop  souvent  laissés  dans  une  désespérante  igno- 
rance, les  infortunés,  nos  frères,  sont  encore 
dépouillés  par  nous,  par  nos  cruels  discours ,  du 
seul  bien  que  nos  pères  avaient  pu  leur  trans- 
mettre :  la  foi  dans  l'avenir. 

Et  lorsque  tant  de  malheureux  tournent  leur 
désespoir  contre  Dieu ,  contre  la  société,  contre 
eux-mêmes,  nous  nous  en  étonnons ,  après  avoir 
dédaigné  à  leurs  yeux  cette  croix ,  ce  sublime  far- 
deau qui  seul  les  soutenait  ! 

Nous  allons  reti^ouvei^  dans  les  réponses  du 
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pauTre  Simon  de  C jrène ,  comme  dans  les  raille- 
ries des  ennemis  de  Jësus,  les  erremrs  de  nos 
jours,  car  TÉTangile  en  est  surlout  rhistoire. 

STMON. 

Hëlas  !  et  que  me  dsmande-r^Mi  t 
Qui  m'eflbrces  par  tel  mojen  ? 

Tel  eipaiike  le  fçeiiroat  km  , 
ÀTMit  le  retour ,  ne  te  chaille. 

it^  BoumBXAV  (a  Pflate), 
Sire  9  je  tooi  commets  et  baille 
Cest  homme  qui  toui  qaiert  et  trace  {vous  cherché), 

STMON. 

Ha  !  mcsMÎgneuri ,  aaaf  rostre  gritie , 
Pas  ne  vous  quîers  en  vérité. 
Vous  m'avez  si  espoventé  • 

Que  je  ne  puis  membre  lever. 
Et  se  vous  me  Toleai  giwery 
J'apelle  pour  ma  saulve  garde, 
LK  CBirroaioit. 

Nennj ,  bon  homme ,  tu  n*a9  garde. 

Mais  pour  Jésus  mîeulx  supporter, 

Qui  ne  peult  plut  sa  erofx  porter, 

Et  demeure  cj  sans  subside , 

Il  làut  que  tu  luj  face  ajde, 

Et  porter  eeste  croix  pour-soy  i^î)' 

Ha  I  messeigneurs,  pardonneirmoj  ! 

Pour  rien  jaman  ne  le  feroje , 

Gir  tant  de  vergogne  en  auroye... 

Vous  scavez  le  grant  déshonneur 

Que  c'est  huy  {aujàuréthui)  de  la  croix  toucher  ! 

En  efiet ,  aa  fardeau  de  la  croix  se  joint  nue 
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fausse  honte  cent  fois  plus  pesante  pour  un  esprit'- 
foH. 

Cependant  Simon ,  touché  de  compassion  pour 
Jésus  9  dont  il  yoit  la  douceur,  les  soufirances ,  se 
résigne  y  et  dit  à  Filate  : 

Je  feraj  Tostre  Tolunté. 
Moins  il  me  pense  en  Térité 
De  la  honte  que  vons  me  dictes. 
O  Jé$iis  !  de  tons  les  prophètes 
Le  plus  saînct  et  le  plus  béguin  !.. 

Combien  Thomme  de  l'Êyangile  est  supérieur 
au  bûcheron  de  la  fable ,  qui  ne  se  résigne  à  por- 
ter son  fardeau  que  par  crainte  de  la  mort  !  Ici, 
c'est  la  charité  qui  a  tout  fait.  Tu  ne  croyais  sou- 
lager que  ton  frère  ;  mais  ton  frère  souâfrant,  c'est 
Dieu  même  ;  et  te  yoilà  ^  Simon  p  marchant  avec 
ton  Dieu  au-dessus  de  nos  petitesses  ;  t'éleTant  de 
l'amour  à  la  résignation ,  et  bientôt  à  la  foi ,  sans 
autre  lumière  que  ton  cœur  (i)  ! 

Jésus  étant  arrivé  au  Calvaire,  les  cieux  et  l'en- 

(i)  Est-ce  eu  mémoire  do  Simon  que,  dans  nos  villes  du 
nord,  un porie-saeq  l Registre  des  Choses  communes  de  la  ville 
de  FakncicnneSf  juin  164B  et  pasûm)  avait  le  privilège  de 
porter  sur  ses  épaules,  aux  processions  solennelles,  une  lourde 
croix,  et  d'être  accompagné  de  tous  ses  camarades,  travestis 
^  bourreaux,  et  nommés  encore  aujourd'hui  à  Yalenciennes 
ht  deV  cros  (gnenx  de  la  croix}?...  Mais  ce  privilège,  d*où 
vient  qn^cun  homme  distingué  ne  le  partageut  avec  le  porte- 
^ii  ?  Oh  !  c'est  que  trop  souvent  on  a  laissé  au  peuple  ce  que  la 
croix  a  de  plus  lourd.  On  se  contente  de  la  porter  aujourd'hui  à 
^  homonnière. 
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fer  interviennent  de  nouTeau;  mais,  sans  nous 
arrêter  aux  disconrs  que  Fauteur  prête  à  Dieu  le 
père,  aux  anges  et  aux  démons,  rÉvangile,  qui 
parle  seulement  des  ténèbres  répandues  sur  la 
terre  en  ce  moment  suprême ,  FÊTangtle  est  bien 
assez  grand ,  assez  miraculeux ,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  besoin  d'en  sortir.  L'enfer  et  les  cieux, 
d'ailleurs,  ne  sont-ils  pas  tout  entiers  au  Calvaire 
quand  des  hommes  barbares ,  avec  un  raffinement 
de  cruauté  inouïe,  déchirent  en  riant,  clouent 
sur  une  croix  et  abreuvent  de  fiel  l'innocente 
victime  qui  ne  se  plaint  pas  même  et  prie  pour 
ses  bourreaux  ? 

Père  qui  tes  serrans  esHs , 
Et  en  qui  toutes  choses  sont.. . . 
Pbrdonne-Jeur  s'ilz  ont  mespris , 
Car  Ils  ne  savent  pas  qa*ib  font. 
(Car  Us  ne  sautiU  ce  qfi^Usfoni.) 

Quelle  sublimité  pratique  I  Où  trouver  rien  de 
pareil?  Aussi  Jean-Jacques,  dans  un  des  éclairs 
de  son  génie,  tix>p  souvent  ofTusqué  de  ténèbres, 
s'est^il  écrié  :  Oui-,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socraie 
soni  d'un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont 
d!un  Dieu. 

Telle  est  la  puissance  de  la  vérité,  ou,  comme 
Ta  dit  saint  Augustin ,  telle  est  l'efficacité  du  sang 
d'un  Dieu  répandu  pour  tout  honmie  qui  vent  en 
profiter,  qu'un  des  deux  malfaiteurs  attachés  près 
de  Jésus  en  croix ,  et  siu*  lequel  une  goutte  de 
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ce  sang  a  rejailli  sans  doute,  ouvre  les  yeux,  re- 
connaît Dieu  même ,.  implore  son  pardon ,  et  en 
obtient  cette  promesse  : 

Et  certainement  je  te  dis 

Qne  pour  le  désir  qu'en  toj  voy, 

Geste  journée  en  paradis 

Seras  colloque  (tu  seras  placé)  avec  moy. 

Et  ce  n'est  point  ici ,  comme  la  scène  de  notre 
fac-similé  y  un  emprunt  fait  aux  légendes  ou  à 
des  écrits  apocryphes,  mais  à  l'Éyangile. 

D'autres  miracles ,  moins  étoniians  sans  doute 
que  cette  conversion  in  extremis,  mais  pourtant 
remarquables,  s'opèrent  en  ce  moment;  car,  tan- 
dis que  Marie  et  les  saintes  Femmes ,  accompa- 
gnées  de  saint  Jean  l'Éyangéliste ,  reçoivent  les 
derniers  mots  et  les  derniers  soupirs  de  Jésus  ; 
tandis  que  le  ciel  s'obscurcit,  que  la  terre  s'é- 
branle, et  que  d'autres  prodiges  marqués  dans 
l'Écriture  se  manifestent,  quelques  hommes  aveu- 
gles persistent  dans  leur  endurcissement,  leurs 
blasphèmes;  mais  d'autres,  émus  de  ce  qu'ils 
voient ,  se  disent  entre  eux  : 

CENTENIEE. 

Je  me  yueil  d'ici  départir ,  , 

Esbahi  de  ce  que  j'aj  Teu. 

MARGHANTONE* 

Nous  ayons  assez  atendu  , 

Ils  n'ont  plus  que  faire  de  garde. 

CENTURION. 

Quand  le  £alct  de  Jésus  regarde , 
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Sa  moit  grief ycmcnt  me  d^idaût. 

UKUIM. 

Noiu  TojroDS  maiotenant  que  c'est 
Ung  trèt  sainct  prophète  que  luj. 

CENTURION. 

Et  vert  filiuê  Dci 

Erai  Utêy  et  de  rechef 

Je  dis  que  oe  rainct  homme  cj 

Etoit  fils  de  Dîen  le  hanlt  chef... 


n  avoît  dtTÎDe  puissance , 
Cettoit  le  sauveur  dlsrad. 

ABIBON. 

Et  je  n«  lais  plus  de  doabtaace 
Que  ce  ne  fuit  l'Enumuel. 

SAUIANAZAB. 

0  jugement  fol  et  cruel 

Que  nos  seigneurs  ont  pourchassa  ! 

NBMBBOTH. 

0  prévosl  y  juge  criminel  * 
Tu  l'as  à  dure  morl  chassa. 

ALBfBON. 

Je  me  repens ,  j'ai  oflbnsé  y 
J'en  bas  ma  coulpe ,  peeca^L 

BMBLIUS. 

Oncques  si  sainct  homme  ne  vj» 
Ne  si  plain  de  sainete  doctrine. 

rBABis. 
Las  !  si  je  l'ai  tnç  mal  senrj , 
Peeeaviy  j'en  bas  ma  pojtrine. 

BABANUS. 

Jamais  je  ne  rj  si  grant  signe  (mtmcle). 
Partons-nous  d'icj. 

SAUIANAZAB. 

RetonnKMis. 
Trop  avons  creu  la  gent  maligne. 
AllonsHioo»«n  ,  sa  mort  pleurons- 
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Reuerientur  percutientes  peciora  sua,  dit  i'au- 
teur^  quiy  empruntant  ces  mots  à  rÉyangile,  parle 
indistinctement  latin  ou  français  à  ses  acteurs,  et 
jette  souvent  dans  son  dialogue  des  expressions  et 
même  des  phrases  latines^  fort  bien  placées  dans 
la  bouche  d'un  soldat  romain ,  comme  le  centu- 
rion. Elles  ne  conviennent  pas  moins  aux  apô- 
tres, qui,  tributaires  de  l'empire  romain,  en  atten- 
dant cpi'ils  en  fussent  les  maîtres,  du  moins 
spirituellement,  adoptaient  déjà  la  langue  uni- 
verselle qui  devait  porter  ^Évangile  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Ajoutons  que  l'auteur , 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  pensé  sans  doute ,  en  nous 
montrant  aussi  des  Juifs  qui  devaient  perdre  un 
jour  jusqu'à  leur  langue  maternelle,  y  renonçant 
déjà  potu*  prendre  celle  de  leurs  vainqueurs,  offre 
en  quelque  sorte  un  prélude  des  effets  inouïs  de 
la  destruction  de  Jérusalem  qui  suivit  la  mort  du 
Sauveur. 

A  peine  Jésus  a-t-il ,  en  exhalant  son  dernier 
soupir,  recommiandé  à  saint  Jean  sa  mère ,  qui  se 
trouve  au  pied  de  sa  croix  ;  à  peine  a-t-il  pro- 
noncé ces  mots  :  Consummatum  est  !  que  les  te- 
ndres répandues  sur  la  terre  redoublent.  Des 
anges  viennent  alors,  dans  un  chant  lugubre^  re- 
nouveler les  prophéties  sur  Jérusalem  : 

Fille  de  Sjon  ! 
Lamentation , 
Désolation 
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Et  confession 

• 

Prends  pour  ta  Ijesse. 
Quand  ton  roj  te  laisse 
En  fleur  de  jeunesse , 
Ta  couronne  cesse... 

—  Tu  as  trop  meffiiit , 
Quand  huy  as  deffaict 
Ton  Christ ,  ton  saulvenr. 
Pleure  ton  for&ict , 
CongBois  ton  erreur. 

—  0  peuple  mauldît , 
Par  erreur  sédujt , 

A  pëchë  condujt , 
Gin^ois  ton  ofiense. 

—  Le  ciel  s'obscurcît  y 
Le  jour  seuffre  nnict , 
La  terre  frémît , 
Sentant  telle  oultrance. 

Jeaii-Baptiste-Rousseau  (  rencontre  remarqua- 
ble )  dit  sur  le  même  rhythme  : 

• 

Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs  ; 
Un  voîle  effrojable 
Couvre  l'univers  ; 
La  terre  tremblante 
Frëmit  de  terreur; 
La  lune  sanglante 
Recule  d'borreur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  la  terre  à  la  mort 
de  Jésus-Christ  doiventelles  être  regardées  comnoe 
figuratives  ou  réelles?  Les  historiens  Thallns  et 
Phlégon ,  qui  ^  d'accord  avec  les  écrivains  sacrés , 
en  ont  parlé,  les  attribuent  à  une  éclipse;  mais 
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une  éclipse  ne  deyait  point  arriver  alors.  Aussi 
les  Chinois ,  plus  instruits  en  astronomie  que  les 
Romains,  ont-ils  consigné  ce  fait  dans  leurs  an- 
nales, comme  un  prodige  qui  avait  déconcerté 
tous  les  calculs  de  leurs  astronomes  (i). 

Si  Ton  voulait  voir  des  figures  dans  les  mira- 
cles de  rÉvangile,  que  seraient,  par  exemple,  cet 
aveuglement  et  la  lèpre  dont  Jésus  a  guéri  plu- 
sieurs hommes?  L'aveuglement  et  la  lèpre  du 
cœur.  Et  ce  paralytique  ranimé  par  sa  main  cha- 
ritable? Un  pécheur  insensible.  Et  le  Lazare,  déjà 
dans  Finfection  de  sa  tombe,  soulevant  son  lin- 
ceul pour  s'en  débarrasser,  et  se  réveillant  à  la 
voix  qui  l'appelle  ?  Un  de  ces  malheureux  qui , 
morts  a  toute  vie  morale,  enveloppés  d'iniquités, 
et  dès  long-temps  dans  leur  corruption ,  en  sor- 
tent quelquefois  par  miracle.  Véritable  résurrec- 
tion I 

Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  reflet  de  la  vérité. 
Je  reviens  au  mystère,  du  moins  à  une  scène 
extraordinaire  que  nous  avons  laissée. 

Judas  n'a  pas  tardé  à  connaître  son  crime  ;  maïs 
au  lieu  de  se  tourner  vers  Dieu ,  il  s'approche  de 
l'arbre , fatal,  poursuivi  par  l'idée  d'attenter  à  ses 
jours.  A  peine  a-t-il  invoqué  l'enfer,  que  la  plus 
efiroyable  des  Furies  lui  apparaissant  : 

Meschant ,  que  veulx-tu  qu'on  te  face  ? 

(i)  Bist,  de  la  Chine,  citée  par  Golonia,  Liv.  I,  ch.  x;  Paris, 
Gauthier,  1826. 
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A  quel  mort  Yeulz-tii  aborder? 

—  Je  ue  fcaj  ;  je  n'ay  œîl  en  fiice 
Qai  daigne  les  cieulx  regarder. 
Qui  es-tn  !  —  Sans  plus  demander , 
Je  tnis...  pour  Tenger  ton  ollenoe. 

—  D'oà  vienf-ltt?  —  Du  parfont  d'enfer. 

—  Quel  est  ton  nom  ?  —  Désespérance.. . . 

—  Approche  et  me  donne  allégeance , 
Si  mort  puelt  mon  dueil  alléger. 

Quel  dialogue  I  et  quelle  admirable  allégorie  ! 
Le  poète  (car  il  Test  bien  ici)  ne  s'en  tient  pas  là  ; 
la  clémence  divine  vient  luire  un  moment  aux 
yeux  du  coupable  :  Désespérance  la  repousse.  Mon 
âme  est  oppressée,  dit  Judas.  —  Ce  n  est  point  de 
contrition,  lui  répond  la  Fiurie, 

Mais  c*est  de  rage  ramassée  (i). 
Rien  ne  vault ,  ta  grâce  est  passée... 
Damné  es  «  en  lien  pardurable. 

Alors  l'infortuné  exkale  ces  sons  dont  le  re- 
doublement guttural  serait  bien  burlesque ,  s  il 
n'était  effroyable  comme  le  râlement  de  la  mort  : 

0  rage  !  estrainte  redoutable  {o)  ! 
Rage  enragée  et  tant  rageable  y 
Dont  rage  en  enrageant  rend  force , 
Faut-Il  qu'en  efibrcant  m*effiDff«e  , 
Et  que  de  force  renforcée , 
Je  forcené  qui  me  parferce 
A  forcer  ma  fin  forcenée  ! 


(i)      St  dasi  aoa  cow  Mwlîraaty V 
dit  le  Goriolan  de  Laharpe. 

(3)  Monime,  an  momeat  de  se  soicider,  apostrophe  anm 
tùrtinU  redoutable  :  «  Et  toi,  fatal  tissu!  » 
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Dësespërance  l'aide  alors  à  monter  sur  Tarbre. 
C'est  là  que^  comme  Didon  du  haut  de  son  lit  de 
mort,  il  prononce  les  dernières  paroles,  no^issima 
verba,  qui  semblent  imitées  de  VEnéidey  avec  cette 
diBërance  pourtant  que  lé  suicide  n'est  point  pré- 
sente chez  le  poète  chrétien  avec  des  traits  inté- 
ressans ,  mais  bien  sous  un  aspect  hideux ,  le  seul 
qui  lui  convienne  (1).  Voici  comment  finit  Judas  : 

Je  me  donne  âme  y  corps  et  biens , 
Sans  jamais  en  excepter  riens , 
En  despit  de  Dieu  qui  me  fist , 
A  tous  les  diables  !  —  Il  suffit  ! 

loi  répond  Satan ,  car  il  est  Ëi  ^  comme  on  peut 
bien  le  croire.  Judas  se  passe  la  corde  au  cou  p  se 
laisse  tomber  de  tout  son  poids^  et  les  diables^  qui 
accourent ,  se  livre&t^  sous  son  corps  suspendu^  à 
une  horrible  joie.  Us  guettent  son  âme  au  pas- 
sage y  afin  de  l'emporter  aux  enfers ,  mais  elle  ne 
sort  pas  ! 

SATBAJT. 

Je  m'esbabis  bien  de  ce  cas... 

BiaiTH. 
L'âme  est  encor  dedans  ses  trippes  , 
Qui  de  son  ordure  s'abreuve  ; 
Et  si  la  pance  ne  luj  creuve , 
Nous  perdons  cj  nostre  saison. 

SATltAIf. 

Béritb  a  très  bonne  raison , 
(i)  Yirgile  a  pourtant  mis ,  dans  son  enfer,  ces  gens 

Qui  n*oiit  pu  sapporfeer,  faibles  et  ftineax , 
Lé  ISutlou  de  la  Tîe,  imposé  par  les  dîenz. 
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Car  par  sa  bouche  orde  et  mallgae 
Qui  baisa  md  maistre  tant  digne  , 
Elle  ne  poelt ,  ne  doit  passer. 

u  Icy  creuTe  Judas  par  le  centre ,  les  trippes 
saillent  dehors ,  FAme  sort^  et  aTant  que  les  dja- 
blés  l'emportent ,  elle  dit  :  >i 

Ah  !  mauldicte  âme  malheurée , 
Enrag<ée  et  désespérée •••• 
Le  yer  de  dur  remort 
Sans  fin  me  poingt  et  mord  , 
Et  demeure  {eije  reste)  obstinée  ; 
Mais  en  mon  dolent  tort 
Je  ne  quiers  réconfort , 
Puisque  je  suis  damnée. 

Pour  sentir  tout  le  mérite  de  cette  scène  de  dés- 
espoir et  d'horreur,  qu'on  k  rapproche  du  tou- 
chant repentir  de  k  Madeleine ,  ainsi  que  Ta  fait 
le  bon  curé  que  nous  avons  cité. 

Le  texte  de  J.  Michel ,  suivi  dans  ces  dernières 
scènes,  est  moins  difius  que  de  coutume,  et  aussi 
plus  clair,  pltis  correct  que  le  manuscrit  de  Va- 
lenciennes* 

L'œuvre  immense  que  nous  venons  d'extraire 
n'est,  si  l'on  veut,  qu'une  pierre  informe,  mais, 
selon  nous,  bien  précieuse,  et  à  laquelle  il  n'a 
manqué ,  pour  briller  de  tout  son  éclat ,  qu'une 
main  plus  habile  qui  la  mit  en  lumière. 

A  la  mort  de  Jésus-Christ  devait  finir  le  Afys^ 
tère  de  la  Passion.  La  Résuprection  est  un  antre 
sujet,  que  difiérens  auteurs  ont  traité,  mais  qui 


MYSTERES.  !l6l 

n'a  rien  fourni  de  remarquable ,  qu'une  pièce  en 
monosyllabes ,  connue  seulement  de  quelques  cu- 
rieux^ dit  un  bibliographe.  Elle  est  très  curieuse 
en  effet  !  en  voici  un  échantillon  : 

De  Sort 

Ce  Fort 

Lieu ,  Dur , 

Dieu  Mais 

Mort  Très 

Sort  ;  Sûr,  etc. 

Ce  sont  là  des  bagatelles  difficiles  que  recher- 
chaient nos  pères.  Il  est  au  reste  des  tours  de 
force  et  des  jeux  de  mots  d'un  goût  plus  mau- 
Tais  dans  le  grand  drame  que  nous  avons  exa- 
miné y  ce  qui  n'empêche  pas  sa  supériorité  sur  la 
plupart  des  mystères  qui  l'ont  suivi  y  et  qui  (  si 
l'on  en  excepte  ceux  dont  nous  parlerons),  ne 
sont  souvent  que  des  imitations  serviles.  J'en  re- 
marque pourtant  une,  bien  comique  :  c'est  le 
personnage  de  Pilate ,  transporté  tout  entier  dans 
le  mystère  intitulé  :  La  J^engeance  et  destruc^ 
tion  de  Hierusalem,  exécutée  par  Vespasien  et 
son  fils  Titus.  Vous  trouverez  dans  cette  pièce , 
qui  est  très  rare,  Pilate  vivant  encore;  et  toujours 
le  même,  toujours  dans  sa  place,  et  tremblant 
toujours  qu'on  ne  la  lui  ôte.  Rien  de  plus  naïf 
que  cette  espèce  de  confession  qu'il  fait  à  un  de 
ses  amis,  et  que  le  sang  d'un  Dieu  versé  par  sa 
faiblesse  semble  lui  arracher  : 

Vous  scavez  que  je  refusay 
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A  le  juger»  et  m'cxciiMy 
Tant  que  je  peu.  Mais  toutefoU 
Les  Juifs  crîoîent  à  plaine  voix 
G>Dtro  moj ,  ae  ne  le  jugoye 
Ennemi  de  César  seroye* 
Lors  I  craignant  que  ne  faue  osié 
De  l'office  de  prévostë , 
A  eulx  me  voulus  condescendre , 
Et  condamnay  Jésus  à  pendre 
Entre  deux  larrons  en  la  croix , 
Gintre  la  loy ,  contre  les  drois  , 
Gir  je  scavoye  certainement 
Qu'il  estoit  pur  et  innocent. 

EflKrayant  aveu ,  inspiré  par  la  crainte  !  car  il 
craint  surtout  qu'on  ne  revienne  sur  son  arrêt ,  et 
qu'on  fie  le  mette  sous  les  yeux  du  nouvel  Empe- 
reur. Il  ne  le  cache  pas  à  sa  femme  ^  devant  qui 
il  s'écrie  : 

0  traistre  maulvais  que  je  lus 
De  le  juger  !  Las  !  que  dira 
L'Empereur,  quand  il  appiaendra 
Que  j'aurai  faict  telle  injustice? 
Bref,  il  m'ostera  mon  office. 

Sa  femme ,  pour  le  rassurer,  lui  dit  : 

Pas  ne  se  bnlt  tant  aoenscr. 
Bien  TOUS  en  pouvex  excuser 
Par  devers  l'empereur  de  Rome. 
Au  fort  aller,  ce  n'est  qu'un  homme  : 
Plusieurs  avea  jugea  à  mort , 
Mais  oncques  ne  vous  vis  si  fort 
De  grant  desp)aisance  entrepris. 

PYLATE. 

Taise^vous  !  Il  m'est  trop  mespris. 
Oncques  ne  fis  si  maulvais  faict. 
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Bien  scaj  que  j'en  seraj  deffaicl  {mis  à  mort)  ; 
Ex  en  perdra j  ma  seigneurie. 

Ce  dernier  trait  est  excellent.  Ce  prévôt  qui 
craint  y  après  avoir  perdu  la  vie  ^  de  perdre  en- 
core 6a  seigneurie ,  est  frappé  d'une  monomanie 
de  pouvoir  bien  tenace.  Qu'un  magistrat,  qu'un 
homme  en  place,  qui  a  honoré  ses  fonctions,  y 
perpétue  le  bien  qu'il  fait,  rien  au  monde  de 
plus  beau  :  mais  Pilate ,  qui ,  après  le  crime  dont 
le  souvenir  le  poursuit ,  a  cependant  gardé  son 
siège!  et  qui  le  garde  encore!  et  qui  le  gardera! 
nous  rappelle  ce  malheureux  que  nous  voyons , 
dans  l'enfer  de  Virgile ,  siégeant  pendant  l'éter- 
nité (^sedety  ieiemùmque  sedebit,  infelix!")  et 
répétant  à  tout  jamais ,  d'une  voix  lamentable  : 
Témoins  de  mes  tourmens ,  apprenez  à  craindre 
le  Ciel  y  et  à  respecter  la  justice! 

Le  caractère  ambigu  de  Filate  est  un  de  ceux 
qui  ont  d4  prêter  le  plus  aux  jugemens  contra- 
dictoires* Si  le  rapport  qu'il  fit  à  Tibère  sur  la 
mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  était  venli 
jusqu'à  nous  ;  si  ce  document  précieux  avait  pu 
se  faire  jour,  d'abord ,  à  travers  l'indiâërence 
aveugle,  et  plus  tard  à  travers  les  craintes  fon- 
dées qu'inspirait  aux  Romains  l'établissement  du 
christianisme,  un  semblable  écrit  eùt^il  du  B(u>ins 
fixé  sur  son  auteur  l'opinion  des  hommes?  Nous 
en  doutons,  quand  nous  voyons,  d'un  côté. 
Saint  Justin  et  Tertulien  s'autoriser  de  ce  rap- 
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port ,  pour  faire  presque  de  Pilate  un  chrétien  (  I  ), 
et  quand  ^  de  l'autre ,  Phlëgon^  Âdon,  Eusèbe, 
nous  montrent  ce  même  Pilate ,  malgré  ce  rap- 
port conscienoieux ,  terminant  dans  le  désespoir, 
et  peut-être  par  un  suicide^  une  Tie  malheu- 
reuse; où  faut-il  placer  sa  mémoire?  Au  Vatican, 
aux  Gémonies?  Ni  si  haut^  ni  si  bas  peut-éire, 
mais  bien  dans  ce  milieu  où  Tacilla  sa  vie  en- 
tière ,  dans  ce  milieu  où  beaucoup  de  gens  (qui 
ne  s'en  doutent  pas)  ne  cessent  de  flotter  entre 
leurs  passions  et  la  yérité.  PilatCi  qui  1  avait  dite  à 
Tibère  cette  vérité ,  ne  parait  pas  pourtant  s'en 
être  déclaré  Tapôtre ,  peut-^tre  parce  qu'il  n'y 
croyait  pas.  Saint  Justin ,  dans  son  jipologie^ 
dit  bien  à  l'empereur  Antonin  :  «  On  n'a  qu'à 
consulter  les  actes  de  Pilate  qui  se  conservent 
dans  les  archives  de  Rome,  pour  s'y  convaincre 
que  Jésus-Christ  a  guéri  des  aveugles  ^  des  para- 
lytiques ^  des  lépreux,  et  qu'il  a  ressuscité  des 
morts.  »  Mais  Pilate ,  ainsi  que  la  plupart  des 
Romains  et  des  Juifs,  ne  regardai t^il  pas  ces 
miracles  comme  des  actes  de  magie?  C'est  ce  que 
saint  Justin  ne  nous  apprend  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n*est  pas  étonnant  que  le 
juge  de  Jésus-Christ  ait  été  jugé  sévèrement  par 
les  Chrétiens. 

Dans  la  pièce  dont  nous  venons  de  parler,  il 

(i)  PUatau  et  ipse  jampro  suâ  ctmscUmtiA  ckrisiiwuts.  (Ter- 
tul.,  jipùlogei',  cap.  ixi.) 
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est  damné  sans  rémission  par  le  Meneur  du  jeu, 
qui  pourtant  ajoute  que  si  son  crime  lui  avait 
contrit  ou  brisé-  le  cœur^ 

Dieu  laj  eust  octrojé  pardon , 
Aussi  bien  qu'il  fist  au  larron  ; 
Aussi  eust-4l  fiiict  à  Judas , 
Nonobstant  tous  ses  maulvais  cas. 

Disons  ce  qu'était  le  Meneur  du  jeu. 

Ce  personnage,  en  dehors  de  l'action ,  remplis- 
sait dans  nos  vieux  Mystères,  à  l'instar  du  chœui; 
dans  la  tragédie  grecque ,  ce  qu'Horace  appelle 
officium  virile,  le  rôle  d'un  homme  de  bien.  Le 
Meneur  du  jeu  commentait  souvent  les  paroles 
de  l'Écriture,  et  en  faisait  ressortir  les  leçons  sa- 
lutaires. Cette  morale  à  boul  portant  se  ressen- 
tait, il  est  vrai,  de  l'enfance  de  l'art,  mais  du 
moins  elle  prouve  que  nos  vieux  dramatistes  en 
avaient  vu  le  but  et  la  hauteur.  Les  enseignemens 
de  l'Écriture  ont  d'ailleurs  tant  de  portée,  que  si 
ces  sujets  sacrés  étaient  aujourd'hui  représentés 
devant  nous,  nous  aurions  bien  souvent  besoin 
que  le  Meneur  du  jeu  nous  donnât  des  éclaircis- 
semens  dont  pouvaient  se  passer  nos  pères.  La 
politique  ne  les  absorbait  pas.  Quelles  étaient  alors 
les  matières  à  V ordre  du  jour?  La  Natiçfité  ,  la 
Passion  et  la  Résurrection  de  Jésus-Christ.  A 
l'époque  même  où  cette  mystérieuse  trilogie  était 
représentée  par  les  Confrères  de  la  Passion ,  les 
mêmes  spectateurs  qui  la  voyaient  le  soir  sur  le 
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théâtre ,  avaient  pu ,  le  matin  p  en  entendre  à  Té* 
glise  le  développement  dans  la  bouche  d'un  chan- 
celier Gerson ,  par  exemple;  et  ce  n'eat  point, 
comme  on  le  verra,  une  simple  conjecture  qui 
m'a  fait  prononcer  ici  ce  nom  illustre. 

Le  drame  de  la  Passion ,  comme  le  sermon  de 
Gerson  sur  le  même  sujet ,  se  termine  par  une 
pieuse  allocution  que  le  Meneur  du  jeu  adresse 
aux  spectateurs  : 

Paisqu'aTons  eu  temps  et  espace 
De  rédaire  en  brief  par  escript 
La  Passion  de  Jesuerlst , 
Ajons-en  recordatîon , 
Affin  que  par  compassion 
Puission  mériter  raessosen  {un  jour) , 
Et  en  la  fin  y  gloire.  Amen. 

Les  Confrères  de  la  Passion  pouvaient  parler 
ainsi  :  leurs  représentations  dramatiques  étaient 
des  solennités  religieuses.  Pour  laisser  aux  fid^es 
le  loisir  d' j  assister,'  les  jours  de  fêtes ,  les  curés 
avançaient  l'heure  des  Vêpres.  L'église  et  le 
théâtre  se  touchaient  alors  (i). 

Mais  cet  accord  ne  dora  pas.  Les  auteurs  et 
acteurs  de  Mystères  ayant  perdu  leur  autorité, 

(i}  Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Paris ,  comme  nous  le  dit 
Parfait.  Nous  lisons  dans  les  savantes  Recherches  de  feu  M.  Bo- 
din  sur  F  Anjou ,  qoe^  lortde  la  rcprëstiiftation  du  Mjrstèrt  dt  h 
Passion ,  qui  eut  lieu  à  Angers  en  14869  on  ctUbra  une  grande 
messe  au  milieu  du  parterre-,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
avança  ses  offices  ^  afin  que  les  chanoines  pussent  assister  au 
spectacle,  (Registres  de  la  cathédrale  d Angers.) 


MTSTàlUtS«  267 

on  chassa,  dit  Boileau,  ces  docteurs  prêchant 
sans  mission  {i). 

Ce  ne  fui  que  claos  le  xviii'  siècle  que  d'autres 
Confrères  se  persuadèrent  qu'avant  d'aller  souper 
chez  Glycère  ou  cheas  Pompadour^  ils  devaient 
prêcher  morale ,  et  que  c'était  là  leur  mission. 
Un  des  nouveaux  apôtres,  nommé  frère  Arouet, 
et  beaucoup  jdus  connu  sous  son  nom  de  terre, 
se  traitait  lui-même,  avec  quelque  raison,  de 
capucin  indigne  ;  car  bien  souvent,  en  plein 
théâtre,  il  interrompait  l'action  pour  adresser 
a  ses  fidèles  des  choses,  édifiantes  sans  doute,  mais 

(i)  Les  Confrères  de  la  Passion  existaient  pourtant  encore 
en  16 15,  comme  on  le  voit  par  la  requête  qu'adressèrent  à 
Louis  XIII  les  comédiens  de  Thôtel  de  Bourgogne,  impatiens  de 
les  remplacer,  et  qui  prient  humblement  Sa  Majesté  éP écarter 
ces  gorges  de  Diotime,  (Parfait,  t.  III ,  p.  360.)  Yoyez-voos 
l'érudition  grecque ,  comme  pour  en  accabler  ces  malheureux 
confrères,  devenus  inutiles ,  préjudiciables  (ce  sont  leurs  rivaux 
qui  PasBurant),  et  scandaleux!.».  On  croit  entendre  le  loup 
plaidant  contre  l'âne ,  afin  qu'oa  sacrifie  ce  maudit  animal,  ce 
pelé',  ce  galeux ,  d'oii  venait  tout  le  mal,  «  En  effet,  cette  con- 
«  frérie,  ajoute  la  requête,  n'a  jamais  reçu  ni  produit  que  de 
«  gros  artisans,  comme  on  le  voit  par  leur  institution....  au 
a  mojen  de  quoi  ils  ne  peuvent  scavoir  beaucoup  d'honneur  ni 
<  de  civilité,  comme  dit  Aristote.  »  —  Voilà  le  coup  de  grâce, 
Âristote  !  U  n'y  avait  alors  rien  à  répondre  à  cela ,  et  les  pauvres 
confrères  purent  ireprendre  la  route  de  Flandre ,  on  de  Sûnt- 
Jaoques ,  après  avoir  doté  h  France  d'un  théâtre  o»  devaient 
bientôt  paraître  Saint"  Gènes t,  Poljeucta,  Jtkali^,  et  le  Festin 
de  Pierre,  cette  pièce  tant  irrégulière,  mais  ai  originale. 

Quoi  qa*en  dise  Aristote  et  m  docte  cabale. 

!•*  vers  dn  Festin  de  Pierre. 
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dont  il  riait  le  premier  dans  sa  barbe,  quand, 
avec  d'autres  révérends ,  il  se  remettait  en  go- 
guettes. Aussi  tous  ses  sermons  ont-ils  fait  beau- 
coup d'incrédules  :  on  y  voit  toiqours  le  Meneur 
du  Jeu....  Et  Dieu  sait  de  quel  jeu  !  Ce  n'est  plus 
un  mystère. 

Nous  Tenons  de  voir  la  fin  de  la  Passion;  ci- 
tons les  derniers  vers  d'une  tragédie  de  Voltaire; 
prenons  Sémiranùs  : 

Par  ce  terrible  exemple ,  apprenez  tous  da  moins 
Que  les  crimes  secrets  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  est  grand ,  plus  grand  est  le  supplice. 
Rois  y  tremblez  sur  le  trône ,  et  craignez  leur  justice. 

Athalie^  dira-t-on ,  finit  par  quatre  vers  toat 
pareils.  Oh,  non  !  la  différence  estgninde.  Racine, 
qui  savait  que  c'est  dans  l'action  ou  dans  le  dia- 
logue que  doit  se  trouver  la  moralité  du  drame, 
et  que  personne  n'aime,  surtout  au  théâtre,  ces 
leçons  à  brûle-pourpoint,  Racine  ne  se  tourne 
pas  ainsi  vers  les  rois,  pour  les  endoctriner;  mais 
le  grand-prêtre,  toujours  occupé  de  son  rojal 
pupille ,  lui  adresse  des  conseils  où  tous  les  nm 
peuvent  prendre  leur  part  y  sans  qu'on  ait  l'air  de 
la  leur  faire  : 

Par  cette  fin  terrible ,  et  due  à  sts  for&its , 
Apprenez ,  roi  des  Juifii ,  et  n'oubliez  jamais , 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère , 
L'innocence  un  vengeur ,  et  l'orpbelin  un  père. 
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CHAPITRE  VIII. 


Mystère  du  Vieux  Testament,  —  Actes  des  Apôtres»  —  Saint- 
Crépin  et  Saint- Crépinien.  —  Sainte- Barbe,  *•  Saint- 
Martin. 

L'intérêt  du  grand  drame  représenté  par  les 
Confrères  de  ta  Passion  à  l'hôpital  de  la  Trinité, 
après  des  années  d'un  succès  dont  notre  histoire 
n'offrait  pas  d'exemple ,  ay^iit  fini  par  s'épuiser. 
Où  trouver  un  sujet  de  cette  nature?  Il  n'en  existe 
point.  On  remonta  aux  sources  moins  pures , 
quoique  souvent  sublimes,  du  vieux  Testament. 
Mais  les  grandes  beautés  que  de  nos  jours  encore 
nous  avons  vues  sortir  de  ces  moeurs  primitives 
ou  saintes,  et  de  sujets  tels  que  Joseph^  Saûl^  les 
Machabées ,  auxquels  nous  joignons  la  parabole 
de  VEnfant  Prodigue ,  ces  beautés ,  sous  la  plume 
de  nos  vieux  écrivains^  sont  encore  informes  ou 
plutôt  à  naître.  M.  Yillemain  a  cité  du  Sacrifice 
dH Abraham  quelques  vers  qui  assurément  n'an- 
nonçaient pas  Iphigénie,  quoiqu'il  y  ait  du  natu- 
rel dans  cet  adieu  d'Isaac  : 

Adieu ,  mon  père  ; 
Recommandeab-moj  à  ma  mère , 
Jamais  je  ne  la  reverrai. 

Un  poète  latin  avait  dit  mieux  encore: 
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Nunquàm  ego  te... 

Aspiciam  posthac ,  at  certè  semper  amabo. 

Je  ne  la  verrai  plot ,  je  raimerai  tonjonn  ! 

Nos  TÎeux  dramatistes  français  i^éossissent 
mieux  dans  l'expression  des  sentimens  éncrgi- 
qoes.  Voyons  y  dans  le  Mystère  du  F'ieil  Testa- 
ment, Aman  gonfle  de  sa  colère,  se  parlant  à 
lui-même,  ne  voyant  j^us  rien  que  Blardochée 
qui  ne  l'a  pas  salué,  et  n'entendant  pas  Zarès,  » 
femme,  qui  lui  dit  : 

Qn'aTea-Toni?  dictes ,  je  tous  prie. 


Vers  moj  tout  chascun  slittiiulie. 

ZAaÈs. 
Vostre  cneur  est  en  grant  estif. 


Ung  porre  malheureux  chétif  I 

ZAaÈs* 
Le  coeur  avez  si  fort  troubla... 

AVIK. 

Ung  estimngiery  ung  avoUé  ! 

ZAais. 
Et  qui  est-fl?  Qu*a-t-41  meffiiict? 

AltAIf. 

Voire  qu'on  ne  scait  dont  il  est. 


Voua  estes  mallement  esmu. 

AMAN. 

Ne  dou  grant  djable  il  est  venu. 


Mais  qui  ?  Dictes  vostre  pensée. 

AMAll. 

C'est  ce  pautonnier  Mardochée 
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Qui  jamais  ne  me  fist  honneur. 
Et  il  n'j  a  si  giant  seigneur 
En  cour  qui  ne  me  chaperonne  (i) , 
Gomme  apfkartient  à  ma  personne. 

Voilà  comment  ou  annonce  un  personnage. 
L'entrée  du  Glorieux  de  Destouches,  qu'on  a  jus- 
tement admirée,  est ,  selon  noi|s,  moitis  caracté- 
i;|stique  : 

TuriàRB,  marehant  à  grands  pas. 
L'impertinent  ! 

PASQunr ,  lui  présentant  une  lettre. 
Monsieur.. •• 
TUFiERB ,  marehant  toigours. 
Le  &t! 

PASQUUV. 

Monsieur. ...  • 

TUFIÈRB. 

Tais-toi. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moi  ! 
Me  manquer  de  respect ,  pour  quaUne  cents  pistoles  ! 

Aman  est  furieux,  lui,  qu'on  ne  Fait  pas  salué; 
c'est  plus  fort.  Mais  il  y  avait  là,  dans  l'opposition 
qui  doit  frapper  Aman,  entre  l'attitude  de  Mar- 
dochée  et  celle  de  tous  les  Persans,  il  y  ayoit  là  , 
dis-je,  une  source  de  poésie  d'où  le  vieil  auteur 
n'a  tiré  que  deux  ou  trois  vers  assez  secs ,  et  qui 
a  fourni  à  Racine  un  des  plus  magnifiques  déve- 
loppemens  que  nous  connaissions  : 

L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques , 

(i)  Qui  ne  m^ôte  son  chapeau. 
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Tout  révère  à  genoux  les  glorieuMt  muqnei  ; 

Lorscpie  d'un  saint  respect  tons  les  Persans  toocli^ 

N'osent  lever  leurs  fironts  à  U  terre  attachés , 

Lui ,  fièrement  assis ,  et  la  tète  immobile , 

Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  serrile  , 

Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux , 

Et  ue  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yenx!... 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 

A  quelque  heure  que  j'entre ,  Hjdaspe ,  on  que  je  sorte , 

Son  visage  odieux  m'aiBige  et  me  poursuit  y 

Et  mon  esprit  troublé  le  voit  enoor  la  nnit. 

Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière , 

Revêtu  de  lambeaux ,  tout  pflle  :  mais  son  œil 

Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil» 

Quelle  énergie  !  et  que  d'images  !  Chaque  oiot 
en  offre  Utie.  Remarquons  seulement  ce  lui,  fié- 
remerU  assis,  et  la  place  de  cefroni  séditieux , 
mais  surtout  de  cet  œil  qui  se  relève  et  qui  nous 
frappe  au  bout  du  vers ,  comme  il  épouvante 
Aman. 

Nos  peintres  demandent  des  stijets  de  tableauc  ; 
qu'ils  ouvrent  donc  Racine. 

Aman ,  quand  il  a  obtenu  d'Assuéms  la  con- 
damnation de  tous  les  Juifs  pour  un  seul  qui  Ta 
offensé^  s'écrie  dans  le  vieux  mystère  : 

Je  vous  auraj,  très  fière  gent , 

Je  vous  auraj,  despit  commun  y 

Je  vous  auraj  !  Pour  l'amour  {à  eoMue)  d'ag , 

Vous  en  serez  trestous  pugnis. 

Tant  qu'en  scauray  en  tous  pajs 

Où  j'ai  pouvoir  et  dominance. 
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Il  y  a  encore  dans  cette  apostrophe  un  mouve* 
ment  remarquable,  et  le  germe,  quoiqu'informe^ 
de  cinq  des  plus  beaux  vers  qui  soient  dans  notre 
langue.  Dans  ces  mots  répétés  :  Je  vous  aurai ,  il 
Êiat  sous-en tendre  en  ma  puissance,  ou  sous  mon 
glaiçe,  c'estrà-dire  vous  n  existerez  plus.  G  est  ce 
que  Racine  traduit  par  ces  mots  effrayans  :  Il/ut 
des  Juifs  !  Voyons  toute  sa  traduction  : 

Je  yeax  qu'oQ  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
Il  fut  des  Juifs  !  Il  fut  une  insolente  race  ! 

Trtsjière  gent. 

Répandus  sur  la  terre ,  ils  en  couvroient  la  face  :    ' 

En  tous  pojfs  • 

Où  f  ai  pouvoir  et  dominance» 

Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  ; 

Pour  t amour  étung. 

Aussitôt  de  la  terre  ib  disparurent  tous. 
t^ous  en  serti  trestous  pugnis. 

C'est  ainsi  que  nous  voyous  dans  V Enéide  Pal- 
las  (la  déesse  de  la  sagesse!)  détruisant  toute  la 
flotte  des  Grecs  ^  pour  la  faute  légère  d'un  seul , 
unius  oh  noxam.  Et  pourtant  Virgile  lui-même 
est  ici  inférieur  a  nos  deux  poètes  : 

Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  » 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

Tous  l  Un  peuple  entier  n'est  aux  yeux  de  ce 
Caligula  qu'une  tète  à  abattre^  un  point  à  effa- 
cer du  globe.  Et  l'insensé  ne  se  doute  pas  que  ce 
peuple  y  restera  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et  que 

18 
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c'est  liiiy  son  oppresseur,  qui  va  en  disparaître! 
Voiln  surtout  ce  qui  me  frappe  dsina  ces  vers  de 
Racine,,  et  même  dans  ceux  du  f^ieHr-Tesiameni. 
Le  m^tère  des  Actes  des  Aposires  n'offre  rieu 
d'aussi  beau.  Ce  n'est  pas  que  les  supplices  de  ces 
këros  du  christianisme  ne  soient  extrêmement  ts- 
TÎés,  car  1a  harbarle  des  tyrans  était  in^nisaUe  ^ 
mais  l'attitude  des  martyrs  est  toujours  la  même- 
Ecoutons  saint  Etienne  succombant  sous  les  pier- 
res dont  ses  bourreaux  raccableut  : 

Doulx  Jesucrist ,  salvateur  des  humains , 
Le  chef  enclin ,  à  vous  je  tendz  les  mains 
En  snppliant ,  par  grant  dévotion  , 
Que  par  ces  gens  qui  sont  trop  inhomains 
Ne  prolongez  ma  dure  passion. 

Je  lis  quelque  chose  de  bien  supérieur  à  ces  Ters 
dans  un  soliloque  où  saint  Augustin  dit  à  Dieu 
que,  par  sa  grâce,  saint  Etienne  a  trouvé  des  doo* 
ceurs  jusque  dans  les  pierres  qui  lui  portaient  la 
mort  :  Tua  enim  dulcedb  Stephano  lapides  tor- 
reniis  dulcorai^ii. 

Nous  allons  voir  cette  pensée  développée  dans 
le  mystère  de  scànl  Crespin  et  saint  Crespinien , 
publié  en  i836  par  MM.  Dessalles  et  Chabaîile , 
d'après  un  manuscrit  anonyme  du  xv*^  siècle, 
conservé  aux  Archives  du  Royaume ,  aectian  his- 
torique. On  lit  sur  la  ooiurerlure  :  c<  Ce  Ystoîre 
c(  fut  joué  le  joiu*  Saint-Grespîn...  i^5&,  et 
a  par  moy,  Challot  Ghandeli^. 


r<  C'est  de  la  confrdmmotueîgiiettr  SainS-Cres- 
(c  pin  et  monseigneur  Samt-Crespinien  ,  fondée  . 
«  en  Téglise  Nostre-Dame  de  l^arîs ,  aux  maistres 
(f  et  aux  compaingnons  cordouenniers,  et  fut  joué 
(c  aux  Camieux,  l'an  t^Sg.  — Ohandellier.  » 

L'action  se  )>asse  k  Soissons ,  l'an  ^28^7  de  l'ère 
chrétienne.  Deux  pauvres  cordonniers^  le*  frères 
Grespin  et  Grespinien,  venus  de  Rom^  avec  saint 
Quentin ,  pour  prêcher  l'B^angile  dans  les  Gau- 
les, y  font  de  nombreuses  conversions.  Le  temps 
n'était  plus  éloigné  où  le  paganisme  allait  de  tou- 
tes parts  se  dissiper  deVant  la  lumière.    • 

Le  gouv0rnfeur  des  Romains,  Riotiovaîre  (Rie- 
tiu9  F'arus)  y  inquiet  et  furieux  des  saccès  reiBH 
pœtés  pai^  les  deux  frères ,  les  fait  arrêter  et  trai^ 
nar  devant  lui.  }1  les  interroge.  La  douceur  de 
leurs  réponses  forme  un  heureux  contraste  avec 
les  emportemens  du  gouverneur-prévôt  et  de  ses 
conseillers.  Un  d'eux,  hors  de  lui  de  ce  qu'il  en*- 
tend  dire  à  saint  Grespinien  du  mystère  de  la 
conception,  s'écrie  : 

Haro!  las!  je  sais- forcené..,. 
Dj^moy  comment  ce  pourroit  estre 
Qno  une  irierge  peiut  grosse  estre , 
Sftns  compaignie  d'omme  avoir? 
Qdi  de  vqns  feroit  son  devoir, 
On  vous  feroit  tantost  n^oqrir.  , 
Sire ,  comment  povez  souffirir 
Qu'îlz  diffament  ainsj  nos  dieux 
Qui  ont  fait  la  terre  et  les  cieux , , 
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El  ont  créé  livstoift  le  noode  ? 

Il*   OONSCILLIER. 

Certes ,  mon  coer  de  duel  habunde. 

il  y  a  ici ,  entre  les  deux  croyauoes,  un  choc^ 
ou  plutôt  un  chaos  de  discours  d'où  ne  jailUssent 
pas  encore  ces  traits  lumineux  qui  nous  frappe- 
ron  t  dans  Poljreuctej  mais  déjà  la  Tërî të  s'y  trouve. 
RicUoTaire>  désespérant  d'en  triompher,  a  reMnrs 
aux  supplices  :  c^est  là  sa  <femière  raison.  Ailes, 

dit-il  aux  bourreaux , 

• 

Ale^-moj  cj  tsHitost  quérir 
Ues  alesDes  ;  c'est  mon  plaisir. 

11  ajoute ,  en  style  aussi  barbare  que  son  ac- 
tion, qu'il  les  leur  fera  bouter  aux  doigts,  mfiu 
qu'ils  meurent  de  ces  outils  dont  ils  vÎTaient,  car, 
à  défaut  de  sens,  il  ne  manquje  pas  d'fesprit;  il 
a  ce  trait  de  ressemblance  avec  d'autres  tyrans. 

.  Les  boilrreaux  apportent  des  alênes ,  ei ,  eu 
présence  du  gouverneur'  et  de  ses  conseillers ,  les 
enfoncent  jasquau  manche  dans  les  doigts  des 
deux  saints,  qui,  loin  de  se  plaindre  de  l'horrible 
supplice  qu'on  leur  fait  endurer,  «  en  regracient 
moult  doulçement  leur  Dieu,  n  Ce  sont  les  expres- 
sions d'un  àe&  bourreaux. 

Rictiovaire ,  qui  comprend  le  mauvais  eflèt 
produit  sur  le  peuple  par  son  impuissance ,  est 
furieux  de  la  paisible  résignation  des  saints,  quand 
l'un  d'eux  lui  dit  : 

Ce  n'est  que  baing  {douceur  ei  rafraîchissement) 
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De  ce  que  luais  fikis  endurer  \ 
Avec  Dieu  nous  feras  durer 
En  paradis  après  la  fin. 

aiGTIOVAIRE.      . 

Haro  !  las  !  je  suis  à  ma  fin  V 
Haro!  haro!  j'envagecaj! 
Haro  I  ne  scay  que  }e  feraj  ! 

On  vient  au  secours  du  malheureux  prévôt  y 
qui,  par  une  combinaison  excellente,  parait  être 
ici  le  supplicié,  tanxlis  que  les  martyrs  sourient 
\  leurs  tortures.  C'est  la  mise  en  action  de  l'épia 
gramme  de  Marot  : 

Lorsque  Maillard ,  juge  d*enfer ,  menoit 

A  Montfiiucon  Samblançay  Fânie  rendre , 

A  votre  avis ,  lequel  des  deux  tenoit 

Meilleur  maintien  ?  Pour  vous  le  fiiire  entendre, 

Maillard  sembloît  homme  que  mort  va  prendre  ; 

Et  Samblançaj  fut  si  ferme  vieillard  , 

Que  l'on  cuidoit  pour  vraj  qu'il  menât  pendre 

A  Montfaucon  le  lieutenant  MaiUard. 

De  l'avis  de  ses  conseillers,  qui  le  consolent  et 
l'encouragent ,  Riotiovaire  fait  enlever  la  peau  du 
dos  des  impas^bles  saints ,  et  il  ne  peut  arrachei: 
de  leur  bouche  une  plainte,  un  mot  qui  démente 
leur  foi.  C'est  alors  que ,  résolu  de  s'en  débar- 
rasser, il  les  fait  précipiter  dans  la  rivière  d'Aisne, 
chacun  une  pierre,  ou  plutôt  une  meule  au  cou, 
au  lieu  de  collier,  dit  un  dés  bourreau^.  On* est 
loin  de  croire  qu'ils  en  reviennent ,  lorsque  les 
tirants  (les  bourreaux)  accourent,  et  racontent 
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ainsi  à  Rictiovaire  et  à  md  oenaeii  ie  rësrilat  de 
rexécution  :  • 

r&BMlEa  TIBâRV. 

Sire ,  ojez  ce  que  dire  Tueul  : 
Cet  deux  qu'avons  en  la  riwétc 
Gett^ ,  ils  sont  k  lie  chiére  (à  emtarjoie^ , 
Onltre  peeeét. 

Il*  tiaâirr. 
La  rÎTiire ,  qui  fiwt  §dée 
Estoit ,  est  chaude  devenue 
Comine  eau  de  balng. ... 
Les  meulles  qu'en  leur  col  ont  mis 
Emportent,  dont  je  m'esbahis 
Et  merveille  très  grandement. 

III*  TiaAfrr* 
11  ne  leur  griéve  nulkment 
A  porter  ne  c*nne  ckcmiae. 
Nostare  loj  sers  en  lias  mise , 
oiK  f  se  a  ▼  reBBCwieE  \ 
Tout  le  peuple  les  sjeal  au  piés 

P«nr  ee  fail-ey. 
iiu*  nasHT. 
Il  en  a  jà ,  je  vous  aflj , 
0e  crestieanés  pins  de  mille. 

Après  un  redoublement  de  fiirettr  dont  il  iie 
peut  plus  varier  Texpression ,  le  prévôt  se  hmtt 
un  peu  calitier  par  ses  oonseiUers ,  qui  lui  disent 
que  Crespin  et  Crespinien  ont  -osé  d'un  ancban» 
tement  que  le  feu  seul  peut  détruire.  (De  là  Tu- 
sage  de  brftler  les  sorciers.)  Nous  n'avons^'» 
mojren  de  nous  en  délivrer,  lui  dit-on ,  c'est  de 
\esjaire  ardoirou  bouillir. 

Rictiovaire  se  i^nd  à  cet  avis.  Une  grandi' 
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chaudière  pleine  d'huile  et  de  plomb  est  allamée. 
Les  ^itits  y  sont  jfetës.  Les  bourrieaux ,  le  conseil, 
le  prévôt  viennent  soufiler  le  feu  et  se  urdoir 
eUfX'TnéïHBS  • 

N'^titetidâkit  plte  les^.deux  tnartyrs  parler  :  Ils 

.sionï  moHs,  se  diseut-ife* 

Tout  à  coup ,  sortant  la  tête  de  la  chaudière , 

SAINT  CRESPIN. 

Mon  Dieu ,  mon  Roy ,  mon  créateur  ! 
Yueîlies  avoir  de  nous  mercy  ! . . 

SAISIT   CaK5PIlUEN. 

De  noa^.mercj  et  remembrance  !... 

Qu'on  juge  de  la^  stupéfiiction  des  tyrans  !  Le 
prévôt,  qui  né  se  contient  plus,  seittble  au  mo- 
ment de  crever  de  rage,  (|uand  la  chaudière  bonil- 
ionnant  éclate  et  le  tue,  lui  et  tous  ses  suppôts. 
Lfes  martyrs  eU  sortent  sains  et  saufs,  et  l'on  ne 
sait  <iônliUent  le  dràrtle  finirait,  si  l'auteur  h'ame- 
nait,  pour  en  eôupér  le  noéud,  les  deux  empe- 
reurs Dioclétietl  et  Maximien,  qui  font  déca- 
piter les  deux  héros,  car  tout  est  doublé  dans  la 
pièce,  ce  qui  en  affaiblit  l'intérêt  en  le  divisant. 
Elle  est  tellement  chargée  de  détails,  qu'au  lieu 
de  regretter  la  P*  journée,  dont  lès  éditeurs  nous 
apprennent  la  perte  (qu'on  aperçoit  à  pfeirie),  je 
serais  tenté  de  croire  que  c'est  Uiie  mriin  bffieieuse 
plutôt  que  celle  d'tih  Vandële  qui  l'a  supprimée. 
DUteent  MM.  Châbaille  et  Dessallés  me  prier 
H*^  InL^aer  là  ma  serve,  itisirument  de  dommage. 
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j'ajouterai  qu'on  forait  pu  retrancher  encore  la 
Vr  journée ,  la  plus  intéressante  peut-être  pour 
nos  pères.  Disons-en  quelques  mots. 

La  pièce  étant  finie  et  les  saints  en  terrés  «  TaiH 
teur  fait  Tenir  a  Soissons^  sur  leur  tombe,  de 
nombreux  personnages ,  entre  antres  saint  Cyr, 
saint  Êloij  le  pape,  un  archevêque  avec  des  cai^ 
dinaux.  Les  deux  martyrs  sont  exhumés  ei  leurs 
corps  transportés  dans  une  chapelle  qu*on  leur 
élève.  Des  malades  s'y  rendent  en  foule,  et  de 
nouveaux  miracles  s'accomplissent  aux  yeux  des 
spectateurs  dont  la  foi  robuste  était  infatigable. 
Pour  nous,  pour  notre  impatience  moderne  qui 
veut  être  nourrie  de  colifichets,  et  qui  trouve  des 
longueurs  dans  un  distique,  il  y  aurait  dans  cette 
VI*  journée  surabondance  de  merveilles,  ce  qui 
n'ôte  rien  au  mérite  des  actes  préoédens.  Je  suis 
certain  qu'ils  n*ont  été  surpassés  dans  aucun  des 
miracles  où  des  saints  et  saintes  sont  martyrisés. 

Le  moins  faible  de  ces  ouvi'ages ,  le  mystère 
des  Jcies  des  Apôtres ,  rejM^ésenté  loQ|^-*temps 
après  (à  Bourges  en  i536  et  à  Paris  en  i54i)f 
exigeait  sans  doute  une  mise  en  scène  plus  pom- 
peuse; mais,  outre  que  le  style  eu  est  d'une 
grande  pauvreté,  qu'est-ce  que  saint  Thomas  sor* 
tant  d'un  four  brûlant  et  marchant  sur  des  fers 
rouges  ;  saint  Pierre  et  saint  Paul ,  après  leor 
mort,  apparaissant  à  Néron;  saint  Denis  même 
portant  sa    tétc,  comme  nous  ra\ons  vu  dansi 


un  autre  ouvnge^  qu'est-ce  que  tout  cela  (lit- 
t<^iremettt  parlant) ,  près  de  cette  chaudière  ar- 
dente où  j  à  Taspect  du  calme  des  martyrs ,  les 
ti^nsports  furieux  des  tyrans  bouillonnaient  I 

Le  seul  reproche  à  faire  peut-être  à  cette  com- 
binaison si  neuve  ^  c^est  ce  mélange  de  sérieux 
et  de  comique ,  où  le  ridicule  ^  il  est  vrai  ^  tombe 
sur  le  crime;  mais  avouons  qu'il  y. a  quelque 
chose  de  plus  digne  d'un  sujet  semblable  ^  par 
exemple  dans  cet  imposant  mépris  que  l'immortel 
auteur  des  Martyrs  imprime  au  peuple  avili  et  à 
lempereur-bourreau ,  ce  Galérius ,  dont  l'âme , 
dans  un  corps  déjà  livré  aux  vers^  est  abrutie 
au  point  qu'il  vient  y  entouré  de  femmes  impu^* 
diques^  riçales  de  la  martj  se  distraire  au  spec- 
tacle de  la  mort  des  martyrs.  Ce  sont  là  des  pein-* 
tnres  sévères,  dignes  de  Bossue  t. 

Mais  lorsque  >  dans  une  école  inférieure  ^  se 
renconti'e  pourtant  une  idée,  hors  des  lieux  com- 
muns, fùtrelle  ûoyée  dans  un  amaâ  de  détails 
rebutans ,  comme  dans  un  mystère  de  sainte 
Barbe  que  nous  venons  de  lire,  il  faut  l'en  ex- 
traire cette  idée.  La  voici  : 

Une  jeune  princesse  de  Nicomédie  (dès.  long** 
temps  patronne  d'un  illustre  collège),  sainte 
Barbe,  élevée  dans  le  paganisme,  mais  éclairée 
par  la  religion  du  Christ ,  refuse  de  sacrifier  à  de 
fausses  divinités,  surtout  à  Vénus.  Dioscorus, 
son  aveugle  père,  ou  plutôt  son  tyran,  désespéré 
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d'alKHtl  f  et  bîenlôl  furîeiix ,  rdbiMioniie  à  des 
doctetuiB,  prafeeseurs de ttieiisotige^  q^i  se  dar- 
gent  de  la  corrompre.  Levrs  leçons  n*&yaiil  pa 
la  changer^  on* la  li^re  à  des  boarveaux  qat  « 
flâtient  d'em  Iriompiiery  en  faisant  rugir  sur  die 
ttHe  mort  aflreuse.  Elle  ne  la  craint  pas.  Les  «p- 
pliees  ont  omnmenoé  :  die  les  bra^e  tons.  Enfin 
an  des  tyrans  croit  avoir  découvert  le  secret  de 
sa  faiblesse  :  n  Qu'on  la  dépouilla  nue  ^  dit^I, 
et  qu'on  Fexpose  nue  à  tous  les  regemês.  »  Oh! 
alors  ^  cette  jeune  vieige  qui  bravait  la  «tort  et 
les  supplices  ^  est  épouvantée  de  Ja  tortoK  m<H 
raie  où  Ton  va  l'attacher,  que  dis-je  !  k  laquelle 
OD  la  livre  de  l'aveu  de  sou  père.  Elle  est  dé- 
pouiUée  de  ses  vétemens  :  malgré  l'auréc^  qni 
déjà  l'entoure ,  des  regards  sacril^es  Vont  jouir 
de  son  indicible  embarras ,  et  l'on  ne  "voit  pas 
trop  où  s'iuTéterait  cette  scène  hardie,  si  un  inge 
envoyé  du  ciel  par  la  Yierge  des  vierges  ^  ne  ve> 
mit  jeter  sur  celle  qui  l'implore  un  voilb  seodH 
rable^  et  frapperde  cécifé  ^es  bourreaux. 

Cette  perle  est  malheureusement  ternie  au  mi- 
lieu d'un  tas  de  boue,  car  déjà  l'on  remarque 
dans  la  pièce  un  mélange  de  plaisanteries  gros* 
sières  qui  nous  rebutent  dans  la  plupart  des  dra- 
mes de  la  fin  du  xv*  siècle,  et  que  nous  trouvons 
jusque  dans  les  pièces  de  l'Hôpitar  de  la  Trinité, 
où  s'étaient  glissés  les  Enfàns  sans^souci. 

Dans  le  mystère  de  saini  Crespin  et  saini  Crts- 
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pinienp  tout  porte  un  caraolèrc  de  bonne  foi  qui 
est  le  cachet  de  ces  sortes  d'ouvrages.  C'est  vu 
fait  remarquable  que  ce  ton  aouteûu  dans  de  bons 
artisans  que  nous  ne  voyons  jamais  au-dessus  de 
leur*ëlat,  lUtrà  crepidam^  et  que  la  Religion  M^ 
pendant  élevait ,  tandis  que  les  passions  en  dégra- 
dent tant  d'autres. 

Plusieurs  fabtoriens  ont  parlé  <les  Confrères 
de  la  PasMm ,  aucun  n'a  mentionné  le  théâtre 
lies  Frères  Cordorm^s ,  non  plus  qu'une  autre 
confrérie  que  nous  verrons  (ch»  IX)  occupée 
d'un  drame  qui  nous  donnera  une  haute  Idée  de 
ia  corporation  à  laquelle  nous  le  devons. 

Quoique  ces  corporations  n'eicistetit  pkis  en 
France,  on  en  voit  pourtant  encore  quelque  trace 
dans  nos  villes  du  Nord.  Ainsi ,  divet*s  corps  de 
métiers  se  réunissant,  le  jour  de  lem*  fiéte,  se  ren- 
dent dans  leur  paroisse  où  une  grand'messe  est 
obanlée ,  et  où  la  statue  du  saint  qui  fut  le  servi- 
teur de  Dieu,  le  bienfaiteur  des  hommes,  eft 
ornée  de  bouquets  et  portée  en  procession.  Son 
panégyrique ,  que  le  curé  fait  ordinairement ,  est 
entendu  des  bonnes  âmes,  tandis  que  les  au-* 
très  s'en  vont  au  cabaret  voisin ,  d'où  ils  ne  sOrw 
lent ,  avec  peine ,  que  quand  le  bedeau  vient  leur 
dire  qu'on  ne  pioche  plus  et  que  la  procession 
coinmence. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  une  de  ces  villes, 
le  curé^  qui  était  encore  en  chaire,  en  voyant  ren- 
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trer  ses  ouailles  eûluminées,  Grutderoir  joîndrp 
an  panégyrique  du  Saint  un  éloge  de  la  tempé- 
rance :  cela  ne  fut  point  du  goût  de  nos  iNrveurs. 
Retournés  au  cabaret,  ik  jurèrent  qu'il  n'y  au- 
rait plus  à  TaYenir  de  panégyrique.  Les  pauTres 
curés  ne  font  pas  ce  qu'ils  veulent  :  Je  sermon 
fut  suj^rimé.  Ainsi ^  après  les  mystères,  nous 
n'aurons  plus  même  de  panégyrique;  bientôt  plus 
de  saints,  même  en  peinture;  et  plus  d'illusion • 
Mais  le  genièvre ,  la  pipe  et  le/aro  nous  restent. 
Compensation. 

C'est  cependant  dommage  de  se  trouver  si  k>în 
de  ces  jours  de  nos  pères  où  tout  un  peuple,  se 
divertissant  par  devoir,  s'enivrait  pieusement 
des  plus  profondes  joies.  Quoique  nous  ayons 
déjà  parlé  de  ces  représentations  données  dans  les 
provinces  avec  plus  d'éclat  qu'à  Paris  même, 
voici  un  Mystère  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Royale  (fonds  La  Vall.  5i) ,  qui  nous  offiîra  de 
qouveaux  détails,  et  des  rapprochemens  curieux. 
Cest  une  f^ie  de  saint  Martin  parpersonnaiges, 
jouée  en  j  496  à  Seurre,  ville  de  Boui^gogne,  qui  a 
bien  perdu  de  son  importance.  L'auteur,  nommé 
Andrieu  de  la  Vigne  (il  y  a  de  h  poésie  dans 
ces  noms-là  ),  rend  compte  lui-même  des  cirooD- 
stances  de  la  représentation  dans  un  procès-ver- 
bal ,  trop  diffus  sans  doute ,  mais  qui  doit  être 
rapporté  en  substance  (1).  Nous  y  af^renons, 

(1)  Le  sa\ant  auteur  de  rarliclc  db  la  Vic^i  (Biographie  tuu^ 
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d'abord,  que  le  g  mai  de  Tan  1496^  maistre  An- 
dré y  ou  Andrieu  de  la  Vigne,  natif  de  La  Ro^ 
chellej  un  vicaire  de  Tëglisé  de  Saint-Martin  de 
Seurre ,  et  plusieurs  honorables  bourgeois  de  la- 
dite ville  s'assemblèrent  ((  pour  faire  coucher  sur 
un  registre  la  Vie  Monseigneur  saint  Martin  par 
personnaiges ,  en  façon  que ,  à  la  voir  jouer,  le 
commun  peuple  pourroit  voir  et  entendre  facille- 
ment  comment  le  noble  patron  dudit  Seurre  en 
son  vivant  a  vescu  sainctement  et  dévotement,  n 
On  voit  ici  cette  intention  de  nos  vieux  drama- 
tistes  d'instruire  le  peuple  par  de  grands  exem- 
ples. De  là  l'idée  que  le  Ciel  lui-même  devait 
prendre  part  à  leurs  jeux  et  en  favoriser  Vexhi^ 
bition.  Malheureusement  uiie  grande  pluie  survint 
au  moment  du  mystère  qui  avait  lieu  en  plein 
vent  : 

«<  Tous  les  joueurs ,  dit  l'auteur,  se  mjrent  en  arroj  , 
chacun  selon  son  ordre ,  et  à  sons  de  trompetes ,  clerons  , 
mcnestrîers ,  haulx  et  bas  înstrumens ,  s'en  vîndrent  eu  la- 
dite église  monseigneur  Saint-Martîa,  chanter  un  salut 
moult  déyostement ,  affîn  que  le  beau  temps  vînt  pour  exé- 
cuter leur  bonne  et  dévoste  entenclon  en  l'entreprise  du  dît 

vtrselle)  n'a  eu  connaissance  ni'du  manuscrit  qui  va  nous  oc- 
cuper, ni  de  deux  fiirces  dont  nous -parlerons ,  ni  da  lieu  de 
naissance  d'A.  de  la  Vigne.  Il  réfuté  l'opinion  de  ceux  qui  le 
croient  de  la  Savoie,  mais  il  n'en  émet  aucune.  Mous  allons  ap- 
prendre par  A.  de  la  Vi^ne  lui-même  qu'il  était  de  La  Rochelle. 
Connu  jusqu'aujourd'hui  par  quelques  poésies  légères  et  par 
«on  Journal  dt  NapUs ,  qu^il  entreprit  à  la  demande  de  Char- 
les VIII,  A.  delà  Vigne  mouihilen  iSay. 


286 

Mjytère  ;  laqndle  ebose  Dien  leur  odroja ,  car  k  hnde 
maîn  qui  fut  landj ,  Iç  beau  tem|is  se  mist  dessus,  doat 
commandement  fut  fait  à  son  de  trooapete  par  messeîpiciin 
les  maires  et  eschevins  que  nul  ne  fust  si  osé  ne  si  hardy  de 
firire  euTTS  méeairiqne  en  la  dhe  ^e  ,  Te^iace  et  tnm 
joiurs  ensuivant  esquela  on  devait  jouer  le  Mjttére.  » 

Cette  oUîgartion  de  chônier,  et  presque  de  sV 
rniiser,  sous  peine  correctioonelle,  est  fort  renup» 
qnable. 

Après  la  monstre  ou  le  cti  (i)  qui  se  fit  par 
toute  la  TÎIle  et  par  tous  les  joueurs  acoasirez, 
chacun  selon  son  personnaige ,  et  où  se  tronimit 
bien  neuf  vingts  cheûaulx,  la  représentatioD 
enfin  commença  par  une  tfcène  de  (fiaUerie  :  une 
pluie  avait,  le  premier  jour,  empêché  le  ipeo» 
tacle;  et  maintenant  voilà  qu'au  moment  où  les 
diables  sortent  de  Fenfer  par  dessouhs  terres 

(i)  Nous  n'avons  pas  le  cri  de  ce  Mystère,  nais  en  voîà  ua 
des  Actes  des  Apôtres^  lequel  fut  fût  dans  tous  les  caorifrars 
de  Paris,  le  i6  décembre  i540y  —  tant  pnur  maistrt$  et  gwr 
semeurs  du  dict  Mystère ,  qwu  par  gens  de  justice ,  rûorieiens, 
ei  atdtres  gens  de  longue  robe  et  de  courte,  tous  bien  montes 
selon  leur  estai  :       • 

Ponr  ne  tamber  ea  ^imnaMt  déeoon 
Ea  DUS  jours  cours ,  aux  bibUens  discosrs 
ÀToir  recoon ,  le  temps  'ttoos  adacMMSte  ; 
Pendant  qoe  pnU  estant  nostre  seoni». 
If  oos  dict  :  je  cours  «s  royaulmes ,  es  conrs  ; 
En  plaisant  conrs  faisona  qn*eUe  s*arresto; 
La  saison  preste  a  sonvant  cbanlte  teste. 
Et  ponr  ce  honneste  entré  de  catholîcqnes , 
On  laict  s^avoir  â  scm  ei  erja  pnlMie^t^t 
Qne  dans  Paris  nng  M]patcre  a*apprestê, 
RepréseaUns  Actes  apostoliques. 
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SaUm,  qui  doit  pousser  hurlemens  horribles,  ^t 
suivi  de  Lwifer,  lequel  aja«t  trûlp  apftpocfaé  âft 
latiitère  du  haut*de-cliattMea  de  son  conapagnon  , 
le  pfiwn^  diahW  est  t^ut  à  coup  en  {mt,  et  pousse 
au  naturel  des  cris  de  peissédé;  Rassemblée  s'é- 
pouvante ;  on  se  hâte  de  porter  secours  au*  démon 
et  de  le  dé^e$tir.  Le  voilà  saq^vé.  Mais  les  attires 
joueurs  ^  témoins  de  ces  contre-teHops ,  cônuaen* 
çaient  à  se  refroidir  et  a  douter  des  iiiteiitioiis 
du  ciel. 

«  TouteQbiSy  dit  le  narrateur,  moyeiMMiil  l'aide  de  mon- 
seigneur smet  l^rtÎQ ,  qui  prist  la  condliite  de  la  matière 
en  ses  mains ,  les  ekoses  allèiçnt  mîeuls  ceqt  fojs  «psie  Ton 
ne  pensoit....  Ainsi  doncqvfs  fui  joué  le  dict  Mj«lére,  si 
trjnmphnment ,  aultenliquement  el  magv^ifiqueroeiit  (  ces 
trois  adt^erhes  jginis  /otU  ndmimhlement) ,  sans  faulle  quelle 
qu'elle  fust  an  monde,  qu'îi  n'est  point  en  la  possibilité 
d'oBime  vivant  sur  la  terre  le  seavoiréi  bien  rédigei;  par  es- 
cript  qu'il  fut  exécuté  p^r  effect.  » 

Tout  ici  est  extraordinaire  :  d'abord  un  auteur 
oonient  dt  ses  acteurs  ;  mats  aussi  quels  acteurs  ! 
Quoiqu'au  nombre  de  plus  ée  eent  trente ,  nous 
voyons  au  procès-verbal  qu'ib  étaient  choisis  et 
les  rôles  distribués  par  le  maire  et  des  notables  de 
la  ville;  que  les  joueurs  prêtaient  serment.. ••  de 
se  conformer  sans  doute  aux:  intentions  de  l'au- 
teur^ sans  qu'il  fàt  besoin  d'ajouter  ei  de  ncm^eit 
pvs  de  migraines  \  les  rdleâ  de  femmes  étaient 
joués,  par  des  hommes  qui  se  voyaient  sous  Toeil 
du  ciel^  sous  lapix>tectiou  de  saint  Martin.  Fawt-il, 
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après  cela ,  s'étonner  de  leur  patience ,  et  de  h 
dimehsion  de  leurs  rôles  et  de  la  longueur  de  la 
représentation  qui ,  pendant  trois  jours  de  siïite, 
commença  )entre«ept  et  huit  heures  du  matiu ,  et 
dura  presque  sans  interruption  jusqnes  à  cinq  et 
six  heures  du  soir  ? 

Au  procès-verbal  se  trouvent  joints  aussi  les 
noms  des  personnages  ei  ceux  des  joueurs.  En 
voici  quelques  uns  : 

Sathan»  ^  PoincenoL 

Luciffer,  —  Oudol. 

Le  père  saind  Martin,  -—  Messîre  Oudol  GobHlon. 

La  mère  sainei  Martin.  —  Estîenne  Bossuet. 

Sainet  Martin.  —  Jehan  de  Ponlloux. 

Le  premier  chapellain.  -*  Messîre  Pierre  RoblUart. 

Le  second  prestre,  —  Meisire  Jacques  Bossuet. 

Vévesqae  des  Aniens  —  Frère  Pierre  Caillât. 

Le  seereiain,  —  Fràre  Guénot  de  la  Fa  je. 

Le  portier,  —  Ërouleckou. 

Le  brigand  Toatlyffaut.  —  Le  Roj  Fallot  »  etc. 

Ce  qu'il  y  a  là  de  ^lus  remarquable^  c'est  le 
nom  de  l'immortel  Bossuet ,  né^  comme  on  sait, 
à  Dijon  f  près  de  Seurre ,  d'une  famille  qui  accu- 
pait  depuis  long-temps  dans  cette  province ,  dit 
sa  biographie^  un  rang  honoraUe. 

Il  est  intéressant  de  voir, -dès  1496^  dans  une 
pieuse  solennité^  deux  Bossuet,  dont  un  est  charge 
d'un  personnage  de  prêtre.  Et  comme  si  ce  nom 
de  Bossuet  eût  porté  bonheur  au  poète ,  son  rôle 
est  un  des  mieux  écrits.  Quoique  placé  en  second. 
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il  parle  le  premier  au  jeune  Martin,  et  commence 
ainsi,  de  ce  ton  noble  et  digne,  bien  au-dessus  du- 
quel pourtant  devait  s'élever  le  Bossuet  à  venir  : 

Cdttj  qui  &it  là-bas  régner 

Toute  chose  en  vraje  value... 

C'est  celaj  seul  qui  enseigne  heur  (i) , 

Et  toute  chose  pardurable , 

Desquelles  je  suis  enseîgneur, 

Et  à  tous  humains  doctrinable; 

Sa  doulceur  est  tant  ineffable 

Qu'il  n'est  nul  qui  la  sceust  escripte. 

Nonobstant,  mon  filz  amjable , 

Entends  ce  que  je  te  veulx  dire. 

Tout  n'est  pas  cependant  de  ce  ton  soutenu,  et 
Ton  pourrait  croire  que  les  Enfouis  sans-souci 
ont  passé  par  là,  quand  on  entend  le  diable  qui 
avait  failli  être  brûlé,  apostropher  ainsi ,  en  ren-  ' 
trant  en  scène ,  son  camarade  Lucifer  : 

Malle  mort  te  puisse  adorter  (assaillir) , 
Paillart ,  filz  de  putain  ,  coquu  ! 
Pour  à  mal  faire  t'enorter , 
Je  me  suis  tout  brûlé  le  eu. 

Mais  une  bigarrure  pIusforte>  c^est  que  le  jour 
où  Von  ne  put  représenter  la  Vie  de  saint  Martin, 
on  joua,  en  sortant  de  l'église,  et  comme  pour 
peloter  en  attendant  particy  une  petite  farce  des 
plus  licencieuses,  qui  se  trouve  dans  le  même  ma- 
nuscrit. Nous  en  parlerons. 

(i)  On  o^nnaît  le  début  du  fameux  discours  de  Bossuet   -. 
«  Celui  qui  re^ne  dans  les  cieux....  est  auMÎ  le  seul,  etc.  w 
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Egayer,  oomme  dit  Boileaa,  même  les  mjrs- 
tères  les  plus  saints^  était  uu  besoin  caractëris- 
ti<(ae  de  l'esprit  françau.  Qoi  croirait  qae,  dans 
le  mystère  des  Actes  des  Apôtres,  an  moment 
doulom*eux  où  saint  Paul  va  être  lapidé ,  Fauteur 
mette  dans  la  boache  de  ses  bourreaux  ce  dia- 
logue : 

— •  ApporieHonoj.  —  Quoi  !  —  Ung  citUoa. 

—  Et  À  moj  une  pierre  dure. 

—  Mais  où  prÎDse?  —  Ne  te  duûUe  où. 

-—  Apporie-naoj.  —  Quoi  !  —  Ung  caîUoo. 
y  iendrafr-tu  !  —  Attendci  nn  pou  , 
J'aynUs  ma  main  en  une  ordure. 

C'est  ce  que  les  auteurs  de  cette  époque  pouiv 
raient  dire  souvent.  Dans  un  Mystère  de  saint 
Fiacre  (MS.  de  la  Bibliothèque  de  Sainte-Ge- 
nevière,  n^  164^  W.)^  Fauteur  abandonne  son 
sujet  au  moment  le  plus  intéressant ,  pour  se  jeter 
dans  une  farce  ignoble,  tout4i-fait  étrangère  à  Fac* 
tion.  L'ouvrage  n'oflre  d'ailleurs  rien  de  remar- 
quable qu'une  exposition  où  le  père  et  la  mère  de 
saint  Fiacre  se  désolent  de  la  sagesse  de  leur  fik. 
Cette  idée  singulière  se  trouve  exécutée  aussi, 
mais  d'une  manière  plus  saillante,  dès  le  début 
du  Mystère  de  saint  Martin.  Son  père,  qui  était 
dans  le  iv*  siècle  un  de  ces  tjrans  militaires  que 
Rome  imposait  à  la  Gaule ,  parle  ainsi  de  son  âls 
à  sa  femme,  d'un  ton  de  matamore,  dont  le  mau- 
vais goût  n'est  pourtant  pas  sans  vérité  : 

Je  venlx  qn'il  mît  déionnais  aux  vaearmer; 
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Cannes  ,  mojnes  ,  pour  ses  rude«  alarnies , 
Larmojer  C^ce;  à  nojse  et  à  confens    .. 
Tant  qu'il  ait  fait  plusieurs  gens  mal  contens , 
Tandis  qu'il  est  en  la  fleur  de  jeunesse... 
Bâtant ,  frappant  ;  peut  hanter  combatans , 
Bataillant  fort ,  tant  qu'il  soit  en  vieillesse. 

Si  l'auteur  a  touIû  nous  faire  juger  de  la  dureté 
et  de  Fabsurdlté  de  Thomme  par  son  style ,  il  n'y 
a  pas  mal  réussi.  Le  vieux  païen  Ta  jusqu'à  sou- 
haiter que  son  fils  fréquente  les  mauvais  lieux  : 
«  Jeunesse  encore  le  gouverne»^  dit-pil, 

Mais  bien  le  ve^z  aultrement , 
Si  le  dieu  Mars  un  g  peu  l'jyeme. 
Il  ne  sujt  bourdeau ,  ne  taverne , 
Gomment  seroit-il  cault  et  fin  ? 
Mais' qu'à  ait  passé  la  poterne 
D'amours  il  fera  belle  fin. 

On  pourrait  croire  que  Fauteur  chrétien  ca- 
lomnie ici  les  mœm^s  du  paganisme ,  si  l'oii  ne 
savait  ce  qu'elles  étaient  depuis  long-temps.  Le 
jeune  Martin  y  dont  la  pureté  naturelle  en  a  été 
choquée ,  est  au  moment  d'embrasser  le  christia- 
nisme ;  il  en  a  déjà  les  vertus,  lorsque  son  père  lui 
vantant  les  plaisirs  dont  jouissent  les  gens  du 
monde,  le  jeune  homme,  aussi  sage  que  le  vieil- 
lard est  fou ,  lui  répond  : 

Tel  aujourd'hui  s'esjojst  de  la  feste , 
Qui  puis  après  petitement  s'en  loue , 
Et  tel  son  brujt  aujourd'uj  magnifestê 
À  qui  demain  mort  baille  sur  la  joue. 
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Fortune  «prés  du  demoarant  se  joue , 
Ne  plus  ue  Qiolns  c'un  chat  d'une  souris. 

Il  y  a  du  La  Fontaine  dans  ces  vers. 

Martin  cependant,  a  embrassé  le  métier  desaimes, 
pour  obéir  à  son  père,  et  il  se  trouve,  au  milieu 
de  l'hiver  le  plus  dur,  jeté  parmi  des  militaires 
pour  qui  ses  principes  et  sa  conduite  sont  un  objet 
continuel  <le  railleries.  Je  me  figure  un  de  mes 
plus  honorables  compatriotes ,  le  brave  N. ,  avec 
qui  j'ai  fait  plusieurs  de  mes  classes.  La  con- 
scription l'ayant,  vers  les  dernières  aimées  de 
l'Empire ,  arraché  sans  fortune  aux  études  solides 
^  qu'il  achevait,  il  se  décida  résolument  à  servir, 
malgré  les  obstacles  qui  nous  semblaient  insur- 
montables.* Je  me  rappelle  toutes  les  inquiétudes 
de  ses  amis  en  le  voyant,  lui,  si  faible  alors  de 
complexion,  partir  simple  soldat;  lui,  si  reli- 
gieux et  si  doux ,  jeté  au  milieu  de  gens  quî^  même 
sous  Napoléon ,  ne  se  piquaient  pas  de  tolérance. 

Arrivé  au  corps ,  savez-vous  quel  fut  son  pre- 
mier acte  de  courage  devant  ses  nouveaux  cama- 
rades ?  De  s'agenouiller  le  soir  au  pied  de  son  lit, 
et  d'y  rendre  grâce  à  Dieu  de  sa  journée.  Qui  le 
croirait  !  ou  le  plaisante;  mais  lui ,  incapable  de 
toute  désertion  et  de  poltronnerie ,  tient  bon, 
dédaigne  les  railleurs ,  et  quelques  jours  après,  se 
montre  encore  plus  intrépide,  en  se  détachant  de 
la  foule,  pom*  aller  entendre  une  messe^  à  la  barbe 
des  incrédules.  Redoublement  de  railleries,  qu'un 
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soldat  ordinaire  eût  lavées  dans  du  sang;  mais 
nôtre  enfant  du  Nord  devait- manifester  autre- 
ment sa  valem*.  Les  occasions  ne  se  faisaient  pas 
attendre  à  cette  époque  :  à  peiae  arrivé  à  l'armée^ 
on  vous  menait  à  l'ennemi.  N.  le  vit  sans  pâlir, 
inébranlable  aux  coups  de  feu ,  comme  aux  plai- 
santeries :  ce  n'en  était  pas  une  Assurément  que 
cette  effroyable  campagne  de  Jlussie;  N....  la  fît 
tout  entière,  alla  jusqu'à  Moscou ,  et  ce  fut  sous 
ses  murs,  qu'après  les  traits  de  l'intrépidité  la  plus 
calme,  il  reçut  de  Napoléon,  avec  la  croix,  le 
gradé  de  capitaine, 

Dans  l'épouvantable  retraite,  où,  sous  le  frimas 
meurtrier,  ses  plus  vigoureux  compagnons  tom- 
baient par  milliers,  hélas  !  autour  de  lui,  N.,  comme 
si  sa  cbarité  l'eût  réchauffé,  résista,  couvrant,  à 
l'exemple  de  saint  Martin,  couvrant  de  son  man- 
teau ses  frères  expirans,  et  s'enveloppant  de  cou- 
rage. 

Pourquoi  l'historien  trop  affligeamment  vrai 

(si  l'on  peut  l'être  trop)  du  plus. affreux  de  nos 
désastres,  n'a-t-il  pas  eu  connaissance  de  plusieurs 
de  ces  traits  d'une  charité  intrépide ,  inspirés  par 
une  foi  profonde  !  Ils  nous  auraient  par  momens 
rappelé,  au  milieu  de  désolations  sans  espoir ,  ce 
rayon  d'en-haut  qui  souvent  sur  la  Terre-Sainle 
illumina  nos  pères. 

Nous  avons  laissé  saint  Martin  au  milieu  d'un 
hiver  rigoureux ,  en  butte  aux  railleries  de  ses 
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compagnons  d'armes.  En  yoici  quelques  uns  :  œ 
sont  des  nobles,  peu  dignes  de  leur  mug*  L>i^ 
sons4es  parlw  néanmoins  : 

us  MA&QOis  (à  saint  Martin). 
Han  !  eheralier,  tus ,  cheranlcliez  appoint. 

LE  DUC. 

A  sa  Êiçon ,  bref ,  je  ne  m'entens  point. 
Que  venlt-fl  faire?  il  est  toujours  derrière. 

Apparemment  qu'il  dit  quelque  prièi^. 

Martin  !  liau ,  haul  je  vous  jure  et  pronaetz 
Qu'à  guerroyer  il  sera  mal  habile. 

LE   GOICTE. 

Allons  devant  fiiire  noz  entremets 
Dans  Amiens ,  la  gorgiase  ville. 

Martin  s'est  arrêté  devant  un  pauvre  qu'il  a 
trouvé  presque  nu  sur  la  route  d'Amiens ,  et  a 
qui,  suivant  le  récit  de  Sulpice-Sévère ,  il  donne 
la  moitié  de  son  manteau.  L'auteur  du  drame  in- 
dique ainsi  cette  action  charitable  : 

(c  Pause^  tant  qu'il  (Martin)  ait  coppé  son  man- 
teau, et  le  marquis  le  regarde  faire  de  loing  ;  pub, 
sainct Martin  s'acoustre  de  l'autre  partie  le  mieulx 
qu'il  peut,  dont  ses  compaignons  s'en  mocquent  » 

LE    MARQUIS. 

Que  diable  fait-îl  ! 

LE   GOIRB. 

C'est  l'homme  le  plus  inutile , 
A  mon  gré ,  que  je  vis  jamais. 

«  Savez-vous  (continue  un  de  ces  honmies  uti- 
les) qu'il  vient  de  donner  une  partie  de  son  man- 
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U»u  à  ^n  vieil  coquip  que  vous  avez  vu  grelo* 
tant  à  la  porte  de  la  ville?  —  Il  est  foui  il  est 
foui  » 

Lorsque  nos  sages  voient  arriver  le  fou  pres- 
que sans  manteau,  ils  vous  le  drapent  de  la  belle 
façon,  comme  ils  diraient  aujourd'hui  : 

LE  DUC  (à  Martiit)- 
Chevalier ,  volez-voi»  toujours 
Chevaulcber  ainsi  laschement? 

LE   COHTS. 

Je  croj  qu'il  pence  à  ses  amours. 

LE    MABQUIS. 

Despéche^-vous  légièrement. 

LE   BUG. 

Je  m'esbabis  terriblement 
Comme  cueur  avez  si  volalge 
D'avoir  gaslé  si  meschamment 
Ce  manteau ,  n'esse  grant  dommaige  ? 

LE    COMTE. 

Bien  monstrez  que  pas  n'estes  saige. 

SAINT  MARTIN. 

Mes  amjs ,  cesses  ce  langaige , 
Car  avoir  perdu  ne  le  pence. 

IfE   MAEQUIS. 

Beaux  seigneurs ,  laissons  ce  baigaige , 

Par  luj  {selon  lui)  faisons  trop  grant  despenee. 

On  voudrait  voir  ici  ces  hommes  durs  humiliés; 
on  voudrait  que ,  tombés  dans  un  grand  danger, 
ils  n'y  montrassent  que  leur  trouble^  tandis  que 
Vhomme  inutile  et  à  guerroyer  peu  habile ,  les 
sauverait  par  son  sang-froid.  Mais  ce  n'est  pas  là 
la  marche  de  l'auteur^  qui  suit  pas  à  pas  la  vie  de 
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son  hërot.  Il  le  fait  loger  dans  une  auberge  (1  )où, 
pendant  son  sommeil ,  Jésus  loi  apparaît  revéta 
d'un  manteau  dont  il  a  donné  la  moitié  au  pauvre. 
Cette  vision  le  porte  à  se  fiiirc  baptiser.  C'est  ainsi 
que  la  première  des  vertus  chrétiennes ,  la  cka* 
ritéy  conduit  à  la  foi. 

Tout  cela  est  beau ,  mais  Fouvrage  est  loin  de 
se  soutenir.  Fécond ,  comme  la  vie  du  saint ,  en 
vertus  modestes  et  en  longues  prières ,  il  parai- 
trait  aujourd'hui  peu  intéressant.  De  soldat  devenu 
évéque^  Martin  prêche  son  père  et  sa  mère.  Il  ne 
fait  qu'irriter  le  premier,  mais  il  convertit  la  se- 
conde. Ses  débats  contre  les  Ariens  sont  fiiti- 
gans ,  mais  ils  pouvaient  intéresser  à  une  époque 
où  tant  de  discussions  théologiques  occupaient  les 
esprits. 

Un  des  discours  du  saint ,  qui ,  quoique  mal 
écrit,  est  du  moins  en  situation ,  c'est  celui  qu'il 
tient  à  des  voleurs  entre  les  mains  de  qui  il  est 
tombé  en  traversant  une  forêt ,  et  qui  sont  sur 
le  point  de  le  massacrer.  Us  l'ont  attaché  à  un  ar- 
bre, mais  ils  n'ont  pu  enchaîner  sa  parole;  il  s'en 
sert ,  et  demande  d'abord  au  plus  acharné ,  pen- 
dant que  les  autres  se  sont  retirés ,  ce  qui  peut 
l'engager-  à  immoler  ainsi  des  innocens  :  le  brt- 
g'iind  répond  avec  une  effrayante  naïveté  : 

(i)  De  nombreoMt  auberges  ca  Picardie  portent  enoore  ao- 
joard^hoi  Pemeigne  da  Grand  Sainl-Mortin  ;  et  la  porte  qui , 
de  Paris,  nous  conduit  dans  cette  province,  a  cooierfé  on  nom 
cher  à  lliaroanité. 


Par  la  mortbieu  !  je  ne  &d1x  point , 
Quand  je  les  tiens,  de  les  abattre. 
£t  n'en  eussé-je  qu'ung  pourpoint , 
Aujourd'hui  trois  et  demain  quatre. 

Mais  p  lui  dit  saint  Martin ,  ne  crains-tu  pas 
d'être  repris  ? 

LE   VOLEUR. 

Je  suis  seur  que  se  j'estois  pris 
Et  apprëbendé  de  justice , 
Yn  le  mestier  que  j'ai  appris , 
Qu'on  feroit  de  mon  corps  office. 

C'est  moins  k  ton  corps  que  tu  dois  penser,  lui 
répond  le  saint,  qu'à  ton  âme;  cette  âme  que  tu  as 
reçue  du  ciel  pour  l'orner  de  vertus,  en  quel  état 
la  présenteras-tu  au  juge  d'en-haut ,  à  ce  grand 
hôte?  Crois-tu  n'avoir  point  à  compter  avec  Jui  ? 

Trappe  des  paroles  du  saint ,  le  brigand  com- 
mence à  réfléchir  et  se  dit  à  lui-même  : 

Hellas  !  trop  me  suis  délicté 

A  ftdre  des  maux  essécrables , 

Dont  après  ma  chamalité 

S'en  yra  à  tous  les  grans  diables. 

O  appëtis  désordonnez , 

En  enfer  vous  serez  dampnez! 

SAINT  MABTIN* 

Mon  amjr ,  ne  vous  condampnez , 

Dieu  est  plain  de  miséricorde.  * 

LE   VOLEUft. 

Laissez  m'en  paix  !  vous  me  tannez. 
Que  pendu  soi-ge  d'une  corde  ! 

Ce  coquin,  tanné  des  coups  que  son  âme  reçoit^ 
est  plein  de  naturel. 
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Saint  Martin  ^  sans  se  déconrager ,  continue  k 
verser  le  baame  sur  les  plaies  saignantes  du  oou- 
pable  ,  et  lui  montre  le  bon  larron  expiant  ses 
fiiutes  dans  le  repentir.  Ranimé  par  cet  exemple, 
le  voleur  met  en  liberté  saint  Martin,  lui  demande 
sa  bénédiction^  et  dit  naïvement  qu'il  renonce  t 
restai  mondain.  La  l^ende  en  effet  nous  app^nd 
qu'il  se  fit  ermite. 

Saint  Lidoire,  évéque  de  Tours,  étant  mort| 
le  clergé,  les  autorités  et  les  habitans  de  la  ville  se 
rassemblent ,  et ,  suivant  les  libertés  de  l'Eglise 
gallicane ,  procèdent  à  l'élection  de  son  aocoes- 
seur.  Le  début  de  cette  scène  est  assez  imposuit. 
Martin  est  élu  à  l'unanimité.  Mais  retiré  dans  un 
monastère  fondé  par  lui,  il  s'y  dérobe  à  tous  les 
honneurs,  u  II  fallut,  dit  la  légende,  avoir  recours 
à  un  pieux  stratagème  pour  le  tirer  de  son  mo- 
nastère. »  Ce  stratagème ,  d'après  la  «oène  do 
drame ,  est  plus  digne  d'une  comédie  que  de  la 
gravité  du  sujet.  Le  maire  de  Tours  démande  aux 
échevins  quel  moyen  pn  pourrait  employer  pour 
faire  sortir  Martin  de  som  couvent  et  s'emparer 
de  sa  personne. — J'en  sais  bien  un,  dit  un  rus^ 
taut  4^  ville  : 

Je  m*eh  jroje 
Tout  fin  droit  heurter  à  sa  porte , 
£t  en  pleurant  je  lui  diroye 
Que  brief  ma  femme  s'en  va  morte. . . . 
Lors  voulra  la  voje  entreprendre 
De  venir  jusquVn  ma  maison , 
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Par  ainsi  vous  le  pourrez  prandre , 
Et  le  traicter  à  la  raison. 

Ainsi  dit ,  ainsi  fait  :  le  saint ,  ému  de  charité 
par  les  £siusses  larmes  du  rostaut  qui  menace  de 
se  noyer  ou  de  se  pendre  si  sa  femme  meurt  sans 
confession^  sort^  malgré  l'heure  avancée  de  la 
nuit ,  est  saisi  au  corps ,  et  après  s'en  être  bien 
défendu,  fait  le  dénouement  de  cette  pieuse  farce, 
qu'on  pourrait  appeler  l'Éi^éque  malgré  lui. 

Mais  la  scène  la  plus  hardie  de  l'ouvrage,  parce 
qu'elle  signalait  un  abus  fréquent  à  cette  époque, 
est  celle  dont  l'auteur  a  pris  l'idée  à  Sulpice-Sé- 
vère ,  qui  la  raconte  ainsi  :  a  Auprès  du  mona- 
stère de  Saint-Martin  était  une  chapelle  qu'on 
avait  érigée  sur  le  tombeau  d'un  prétendu  martyr. 
La  dévotion  attirait  un  grand  concours  de  peuple 
en  ce  lieu  ;  mais  l'évéque  ne  crut  point  légère- 
ment à  la  sainteté  des  reliques  qu'on  y  vénérait. 
Les  informations  qu'il  fit  auprès  des  anciens  de 
son  clergé  augmentèrent  encore  ses  doutes.  Il  se 
rendit  au  lieu  dont  il  s'agit ,  avec  quelques  uns  de 
ses  religieux.  Étant  sur  le  tombeau,  il  pria  Dieu 
de  lui  faire  connaître  qui  avait  été  enterré  en  cet 
endroit;  puis  se  tournant  à  gauche,  il  vit  un  spectre 
hideux ,  auquel  il  commanda  de  parler.  Le  spectre 
dit  son  nom ,  et  le  saint  évéque  comprit  que  c'é-< 
tait  un  voleur  supplicié  pour  ses  crimes ,  que  le 
peuple  honorait  comme  un  martyr.  Il  fit  démolir 
l'autel,  et  par  là  mit  fin  à  la  superstition.  »  Atque 
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itapopidum  superstitionis  iUius  ahsohit  tnort, 
dit  Solpice-Sévère. 

L'auteur  du  drame  a  rendu  ce  récit  plus  frap- 
pant encore.  Aux  paroles  du  saint,  le  spectre  sort 
de  terre  et  s'écrie ,  comme  le  moine  de  Le  Suenr  : 

Je  suis  dampné , 
Et  mjs  à  lourmens  essécnbles  !  (i) 

Cette  apparition  et  FaTeu  que  fait  de  ses  crimes 
le  saint  prétendu  devaient  produire  un  grand 
effet  sur  l'auditoire  et  le  rendre  plus  circonspect 
sur  les  honneurs  qui  ne  sont  dus,  suivant  Gré- 
goire-le-Grand ,  qu'aux  serviteurs  de  Dieu ,  aux 
bienfaiteurs  des  hommes. 

Andrieu  de  la  Vigne  va  plus  loin ,  lorsqu'il  met 
ce  vers  dans  la  bouche  de  saint  Martin,  à  qai 
Ton  rend  honneur  : 

Honneur  à  Diea  seul  appartient. 

M.  Casimir  Delavigne,  dans  Louis  XI,  fait  dire 
aussi  à  saint  François  de  Paule  : 

C'est  Dieu  seul ,  mes  enfans,  qu'on  Implore  à  genoux; 
Moi  je  ne  suis  qu'un  homme  et  mortel  comme  tous. 
Regardez ,  j'ai  besoin  qu'un  appui  me  soulage  : 
Infirme  comme  tous  ,  je  cède  au  poids  de  l'âge; 
Il  a  courbé  mon  corps  et  blanchi  mes  cherenx. 
Voyant  ce  que  je  suis ,  jugez  ce  que  je  peux.... 
Ne  vous  aveuglez  point  par  trop  de  confiance.; 
G>nsoler  et  bénir,  c'est  toute  ma  science. 

(i)  Jusio  Dei  judicio  condemnatus  sumi  s^écrie  le  malbco* 
reux  Raymond ,  dans  le  tableau  de  Le  Sueur.  —  Le  sujet  qa*offirc 
ici  le  poète  à  nos  peintres  n^cst  pas  moins  terrible. 
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De  ces  beaax  vers  qui  ont  pour  but  de  rehausser 
encore  par  l'humilité  le  saint  canictèrede  François 
de  Paule,  je  ne  serais  pas  surpris  que.  certains  ni- 
veleurs  eussent  conclu  qu'  il  n' jr  a  aucune  difiërence 
entre  un  homme  et  un  homme ,  et  qu'on  peut 
traiter  de  la  même  manière  les  reliques  d'un  saint 
et  celles  d'un  voleur.  Cela  parait  absurde  à  croire  : 
c'est  pourtant  ce  que  firent  les  réformateurs  qui 
jetèrent  à  ia  Toirie  les  restes  vénérés  de  saint  Mar- 
tin de  Tours. 

U  existe  un  autre  Mystère  de  Saint  Martin ^ 
imprimé  vers  1 5oo ,  dont  M.  Brunet  a  vu  chez 
M.  Techeiier  un  exemplaire  qui  appartient  à  la 
bibliothèque  de  Chartres.  Quoiqu'on  m'eût  dit  ce 
Mystère  inférieur  au  précédent,  désirant ^uiv 
tant  en  connaître  l'esprit  et  ce  qu'il  contient  de 
plus  remarquable,  je  priai  un  de  mes  amis  de  faire 
prendre  à  Chartres  àes  renseignemens  sur  ce  su- 
jet ,  et  je  reçois,  au  moment  de  mettre  sous  presse, 
la  note  suivante  :  «  C'est  un  petit  in-4''  de  7  pouces 
«  de  hauteur  et  5  de  largeur,  composé  de  5:2  feuil- 
le letsà  a  colonnes,  40  lignes  chacune.  Les  carao- 
«  tères  sont  en  petit  gothique,  et  les  personnages 
«  ou  acteurs  au  nombre  de  55.  Le  premier  feuillet 
«  est  orné  d'une  gravure  en  bois  représentant 
«  saint  Martin  à  cheval,  et  un  boiteux  allant  à  sa 

«  rencontre.  » 
J'espérais,  je  l'avoue ,  quelques  autres  détails  ; 
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mais  cette  note  n'en  sera  pas  mcâns  précieuse  pour 
plusieurs  lecteurs. 

J'aurais  pu ,  dans  ce  chapitre^  parler  davantage 
de  nos  martyrs ,  étaler  leurs  supplices,  leurs  don- 
leurs  tricmiphantes  :  «  C'est  assez  d'en  donner  la 
fleur,  »  me  disait  un  aini  qui  connaît  son  pu- 
blic. Combien  peu  d'hommes,  enefièt,  peurent 
dire  avec  Pascal  :  II exemple  de  la  mort  des 
martfrs  nous  touche,  car  ce  sont  nos  membres, 
nous  aifons  un  lien  commun  iwec  eux  !  Ce  lien 
s'est  bien  relâché.  S'il  conserrait  sa  force ,  si  les 
Chrétiens  étaient....  chrétiens,  la  tragédie  sacrée 
serait  pour  nous  quelque  chose  méiqe  de  pins 
grand  que  la  tragédie  nationale.  Les  Grecs  s'inté- 
ressaient, nous  nous  intéressons  presque  autant 
qu'eux  à  leurs  héros  imaginaires,  aux  demi-dienz 
de  leurs  superstitions  barbares  :  et  les  héros  dn 
christianisme  nous  trouveront  indifiérens  !  il  j  a 
long-temps  que  notre  fabuliste  l'a  dit  : 

Lliomme  est  de  glace  aux  vérités  y 
n  est  de  fea  pour  le  mensoDge. 
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CHAPITRE  IX 


Saint-Louis,  —  Pierre  Gringore. 

Pràs  des  Coi^rères  de  la  Passion ,  hommes 
pieux  que  Charles  YI  encx)urageait  ^  afin  (diuil 
dans  hes  lettres^-patentes),  afin  quun  chacun  par 
déçocion  se  puisse  et  doibue  adjoindre  à  iceuXf 
près  de  ces  hommes  de  piété ^  disons-nous,  n'a- 
vaient pas  tardé  à  s'élever  des  «nfans  de  plaisir, 
les  Clercs  de  la  Bazoche,  les  Etifans  sans^oud, 
qui  finirent  par  tout  bouleverser  (i). 

Ce  n'est  pas  que  les  ^mis  des  mœurs  et  du  passé 
ne  protestassent ,  que  même  quelques  uns  de  no3 
diables^  en  devenant  vieux,  ne  se  fissent  er^ 
mites,  et  ne  fissent  aussi  des  Moralités,  voire 
même  des  Miracles  ou  d'autres  Mystères.  C*est  a 

(i)  Les  dercs  de  procarenrs,  très  nombreux  à  Paris,  y  for- 
maient, dès  le  règne  de  Philippe-le-Bel,  une  corporation,  ayant, 
comme  beaucoup  d'antres,  des  prÎTÎléges,  des  grades,  et  le 
droit  de  se  nommer  un  chef,  qualifié  le  Roi  de  la  Basoche^ 
C'est  cette  société,  qui  donnait,  à  certaines  époques,  desrepré* 
sentations  dans  la  grand'  salle  du  Palais ,  'aujourd'hui  Palais  de 
Justice.  C'est  là  probablement  que  fut  joué,  de  son  vivant,  le 
pauvre  avocst  Patelin.  Les  En/ans  sans-souci,  qu'on  voit,  sur- 
tout soui  Louis  Xn ,  luttant  d'esprit  et  de  hoence  avec  les  £ar' 
iochienSf  étaient  des  jeunes  gens  de  plaisir  et  de  tout  état,  qui 
jouaient  aussi  des  farces  et  des  soties.  Leur  chief  s'appelait  le 
Prince  on  le  Roi  des  Sois, 
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une  de  ces  heureuses  conversions  que  nous  devons 
l'espècft  de  Mirade  dont  nous  allons  parler  :  Li 
Vie  entière  d'un  Saint  par  personnaiges,  mais 
d'un  saint  qui  fut  un  grand  roi ,  et  ^  ce  qui  n'est 
pas  indifférent  pour  nous^  un  roi  de  France.  Notre 
muse  tragique ,  que  nous  avons  vue  déjà  s'effor- 
çant  de  solenniser  des  fisiits  tirés  de  notre  histoire, 
va  rentrer  dans  ce  riche  domaine,  et  s'arrêter 
encore  à  cette  époque ,  la  plus  intéressante  peut- 
être  des  temps  nM>demes,  le  règne  de  Louis  IX  ; 
et  le  poète  la  suivra,  cette  histoire,  avec  tant 
d'exactitude ,  que  ses  vers  pourront  quelquefois 
suppléer  à  l'absoice  de  documens  historiques. 

Mais  quel  est  ce  poète  ?  Pierre  Gringore  oa 
Gringoire ,  cet  enfiint  sans-souci ,  tour  à  tour  sal- 
timbanque ambulant  et  entrepreneur  de  Êirces  et 
soties  sous  Charles  YIII  et  Louis  XII ,  héraut 
d'armes  du  duc  de  Lorraine,  dans  le  duché  de  qui 
il  était  né ,  rimem^  ascétique  plus  tard  et  dévot 
sincère  ;  à  la  fin  poète  tragique ,  mais  connu  sai- 
lement  jusqu'aujourd'hui  par  quelques  farces  de 
sa  jeunesse,  dans  l'une  desqu^es  il  avait  joué  lui- 
même  aux  halles  de  Paris,  le  pape  Jules  II,  alors 
en  guerre  avec  la  France  (i). 

(i)  IJo  des  camarades  de  Gringore ,  Pontalais,  fit  aussi,  dk 
DuTerdier,  des  Mystères  et  Moralités,  après  des  tours  assez  har- 
dis. Cest  lai  qui  un  jour  s'avisa  d'aller  annoncer  lai-mème  soo 
spectacle  à  la  porte  de  Saint-Enslacbe  (  on  ne  connaissait  p» 
encore  les  affiches).  Le  coré,  qui  prêchait  en  ce  moment,  xoyvA 
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Avant  d'apprécier  Grîngore  dans  son  meilleur 
ouvrage ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  ses  premiers 
écrits.  Il  n'y  épai^ait  personne,  frappait  adroite^ 
à  gauche,  partout,  sur  ces  gens  de  tous  les  états, 
de  toutes  les  couleurs,  et  qui ,  depuis  Adam  sont 
en  majorité.  Dans  une  de  ses  farces ,  intitulée  le 
Jeu  du  Prince  des  sots,  où  il  jouait  le  premier 
rôle,  il  dit,  en  s'adressant  au  public  : 

Honneur ,  Dieu  gard  les  sotx  et  sottes  i 
Benedicite/  que  j'en  yoj  ! 

Déjà,  dans  le  cri  qui  se  faisait  par  toute  la  ville 
pour  annoncer  le  spectacle ,  je  remarque  ces  vers  : 

Sotz  lunatiques  ,  sotz  estourdîs ,  sotz  sages , 
Sotz  de  villes ,  sotz  de  cbasteaux ,  villages  ^ 
Sotz  rassotez ,  sotz  nyais ,  sotz  subtils , 
Sotz  amoureux ,  sotz  privez ,  sotz  sauvages  ^ 
Sotz  vieux ,  nouveaux,  et  sotz  de  toutes  âges , 
Sotz  barbares,  estranges  et  gentilz, 
Vostre  Prince  ,  sans  nulles  intervalles  , 
Le  mardj  gras  joura  ses  jeux  aux  Halles. 

Je  ne  sais  comment  le  public  de  nos.  jours,  un 
peu  moins  humble  que  celui  d'autrefois ,  rece- 
vrait de  pareils  complimens.  L'auteur,  qui  passe 
en  revue  les  diverses  professions ,  ne  les  ménage 
pas  davantage;  mais  ses  traits  sont  lourds ,  il  faut 
en  convenir.  On  ignorait  encore  cet  art  d'aigui- 

tout  à  coup  son  sermon  déserté ,  sort  lui-même  de  l'église,  et 
dit  au  farceur  :  «  Pourquoi  tabourinez-vous  quand  je  prêche? 
—  Et  pourquoi  prêchez-vous  quand  je  tabourine?  »  répondit 
Pontalais,  avec  une  insolence  qui  lui  valut  six  mois  de  prison. 

:io 
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sainte  doivent  être  extirpés  avec  précaution  ,  ou 
l'on  risque  d'arracher  le  bon  grain  avec  l'herbe. 
C'est  ce  que  la  main  imprudente  de  Luther  ne 
tarda  point  à  faire  reconnaître. 

Les  plaisanteries  de  Gringore  seraient  fort  in- 
nocentes, si  un  pape  n'en  était  l'objet.  Ou  nous  le 
représente  armé  d'un  bâton  avec  lequel  le  Père 
des  chrétiens  menace,  en  baragouin  italien,  d'as- 
sommer Pragmatique  : 

lo  tiengno  presto  lo  mio  bastonne,.. 

PRAGMATIQUE. 

Ha  Dieu!  ha  poyrc  Pragmatique! 
Cil  qui  te  debvoit  maintenir, 
Premier  te  vueil  faire  mourir. 
Dieu  ,  je  t'en  demande  vengeance  I 

Ici  du  moins,  quoique  digne  des  halles ,  où  elle 
était  jouée,  l'allégorie  est  claire.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  toute  la  pièce.  L'auteur  est  loin  d'avoir 
développé  son  idéç,  comme  Ta. fait  en  1819  un 
écrivain  ingénieux ,  dans  les  Ai^ntwres  de  la  Fille 
(tun  Roi,  qu'il  nous  montre,  malgré  sa  naissance, 
en  butte  à  des  outrages  dont  son  père  lui-même 
ne  peut  la  préserver.  Que  dis-je!  Ses  premiers 
adorateurs ,  qui  s'étaient  chargés  de  la  défendre , 
portent  sur  elle  une  main  hardie  et  tentent  de 
l'associer  au  déshonneur  de  Lucrèce.  On  ne  con- 
çoit pas  ce  moment  d'erreur;  mais  l'étonnement 
redouble  quand  on  apprend  que  l'objet  déplo- 
rable d'un  pareil  attentat  est  cette  fille  légitime 
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de  Louis  XV III ,  conçue  en  Angleterre  ei  née  en 
France  en  i8i/fi  d'une  bonne  consiituiion ,  mais 
tombëe-y  depuis  Taventure,  dans  un  état  de  lan- 
gueur visible,  et  pour  surcroît ,  forcée  de  garder 
la  Chambre. 

Cette  excellente  plaisanterie  nous  laisse  Toir 
tout  ce  qui  manque  à  la  pièce  ancienne. 

Les  farces  de  Gringoi^ ,  grâce  aux  travestisse* 
mens  des  acteurs ,  et  à  la  malignité  du  public , 
obtinrent  plus  de  succès  que  leur  auteur  d'es- 
time. U  n'avait  laissé  que  la  réputation  d'an 
boufibn  satirique;  et  M.  Victor  Hugo  est  loin  de 
l'avoir  relevé  dans  son  roman  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Qui  croirait  cependant  que  ce  Gringore,  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Mère^oUe  et  de 
Prince  des  Sots,  par  allusion  aux  deux  rôles  qu'il 
avait  joués  dans  cette  société  des  Enfans  sans- 
souci;  qui  croirait  y  dis-je ,  que  ce  farceur  cachât 
sous  sa  casaque  et  ses  méchans  grelots  le  cœur 
d'un  honnête  homme,  l'esprit  et  parfois  le  talent 
du  plus  noble  écrivain!  Telle  est  l'importance  des 
premiers  pas  que  l'on  fiiit  dans  le  monde,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  poètes  : 

L'impression  demeure.  En  vain ,  croissant  en  âge, 
On  change  de  conduite ,  on  prend  un  atr  pins  sage; 
On  souffre  encor  long-temps  de  ce  vieux  préjugé , 
On  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrigé  (i). 

(i)  Gringore  nVait  pourtant  que  le  masque  de  la  folie.  Sa 
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En  Tain  y  pour  se  débarbouiller  de  son  plâtre  et 
de  sa  farine  y  le  Prince  des  Sois  se  plongea-t-il 
dans  les  sources  pures  ^e  l'Écriture  Sainte;  sa 
Paraphrase  des  sept  très  précieux  et  notables 
pseaumes  du  royal  prophète  Da^id,  et  ses  Heures 
de  Nostre-Dame  translatées  enfrançofs  et  mises 
en  rhjrtmes  ne  sont  aujourd'hui  connues  que  des 
amateurs  de  livres  rares. 

U  est  probable  néanmoins  que  ces  travaux  de 
conscience  procurèrent  à  Gringore  (outre  l'hon- 
oeur  d'être  enterré  après  sa.  mort  à  Notre-Dame) 
d'estimables  relations ,  et  donnèrent  de  lui  une 
haute  opinion ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
titre  du  manuscrit  qui  va  nous  occuper  : 

«  Cy  comance  la  vie  monseigneur  Saint-Loys , 
a  Toy  de  France^  par  personnaiges,  composée  par 
«  Pierre  Gringoire ,  à  la  requeste  des  maistres  et 
c<  gouvemem^  de  la  dicte  confrairie  du  dit  Saint- 
ce  Loys,  fondée  en  leur  chapelle  de  Saint-Biaise , 
«  à  Paris.  » 

Quelle  était  cette  confrérie  de  Saint-Louis?  Se 
composait-elle  d'un  des  six  grands  corps  des  mar- 
chands de  Paris,  ou  bien  de  simples  artisans,  de 
barbiers ,  par  exemple ,  comme  on  pourrait  le 
croire?  Non,  les  barbiers  étaient  encore  à  cette 
époque  assimilés  aux  chirurgiens.  Nous  les  voyons 

devise ,  Raison  partout,  qa'on  lit  au  maouscrit  que  nous  allons 
examinei*,  on  la  trouve  déjà  sar  ses  premières  bagatelles ,  sur 
les  plus  folles. 
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SOUS  Louis  XI  (i)  faire»  sur  on  malheureux  arcker 
condamné  pour  vol  à  être  pendu,  b  première  opé- 
ration de  la  taille  y  experimenium  in  anima  pUi, 
comme  ils  disaient.  Us  avaient  alors  pour  patron 
saint  Gosme,  et  pour  chapelle  Tégliae  de  ce  nom, 
dont  on  Tient  de  faire  en  1 8S6  un  prolongement 
de  la  rue  Racine. 

En  1610 y  les  barbiers»  se  prétendant  toujours 
disciples  de  saint  Cosme»  sont  poursuivis  par  les 
chirurgiens  devant  le  parlement  de  Pluîs  :  l'af- 
faire était  encore  pendante  que  nos  barbiers  se 
mettent  à  chanter  victoire,  et  font  même  chanter 
un  Te  Deunty  bigarrent  leurs  enseignes  de  boîtes^ 
de  bassins ,  quittent  l'église  de  Saint-Sépulcre»  où 
s'assemblait  leur  communauté ^  et  à  la  fête  de  leur 
prétendu  patron ,  se  rendent  à  Saint-Cosme  eu 
robe  longue  et  en  bonnet  carré,  lorsqn'inter- 
vient  l'arrêt  du  Parlement  qui  les  déboute  de 
leurs  prétentions  et  les  contraint  à  retourner  à 
Saint-Sépulcre,  où  Ton  dit  alors  plaisamment 
qu'ils  étaient  enterrés  (a). 

Les  malheureux  bai4>iers  n'ont  pu  se  relever 
de  ce  coup.  En  vain  se  sont-ils  accrochés  aux  Mtm- 
mités,  aux  plus  hautes  coifiures;  la  Révolution, 
qui  les  a  renversées,  a  entraîné  la  chute  des  ooif- 
fours.  Un  de  ces  pauvres  diables  me  disait  un  jour, 
du  plus  grand  sang-froid  :  «  Monsieur,  quand  j'ai  \u 

(  1)  Art  de  vérifier  Us  Doits ,  t.  I,  p.  6^3. 
(j)  Pasqnicr,  Recherchei  mr  Paris,  p.  8Â5. 
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venir  les  Titus  y  j'ai  préyu  tous  nos  maux,  et  que 
bientôt  un  duc  et  pair  ne  serait  plus  distingué  d'un 
laquais.  Ah!  si  Napoléon  avait  votdul....  Mais, 
remarquez ,  monsieur,  qu'il  n'a  jamais  prétendu 
mettre  de  poudre,  ni  se  laisser  accommoder  ;  cet 
homme-^là  a  fait  beaucoup  de  mai  à  la  France.  » 
Revenons. 

Il  nous  semble  prouvé  que  les  barbiers-chirur- 
giens n'invoquaient  pas  dans  leurs  jours  d'orgueil 
et  de  prospérité ,  Saint-Louis ,  le  patron  du  mé- 
rite modeste.  A  l'époque  où  Gringore  composa 
son  ouvrage,  quelle  association  s'honorait-elle  de 
porter  le  nom,  les  armoiries ,  l'image  et  la  ban- 
nière de  notre  grand  roi?  Un  des  six  principaux, 
corps  des  marchands ,  où  se  trouvait  déjà  peut-être 
un  Poquelin,  un  aïeul  de  l'auteur  da  Misanthrope  : 
<c  C'étoit,  dit  Sauvai  (()y  le  corps  des  tapissiers  et 
«  merciers  qui  avoit  pour  patron  Saint-Louis... 
((  Charles  YI,  ajoute-Ul,  leur  permit  de  tenir  leur 
(c  confrairie  au  Palais,  dans  la  salle  de  Saint-Louis. 
«  Plus  de  cent  ans  après,  ils  ne  la  tenoient point 
«  ailleurs  et  l'y  auroient  tenue  encore  à  l'ordi- 
(i  naire ,  si  en  1 5o8  elle  n'eut  été  empêchée  des 
«  procès  de  la  cour.  Cet  empêchement  néanmoins 
«  ne  les  déposséda  pas  ;  car  si  le  jour  de  leur  fête 
«  il  leur  arriva  de  ne  pouvoir  s'assembler  dans  la 
a  salie  de  Saint-Louis ,  le  Parlement  leur  aban- 

(i)  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  476- 
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H  donna  la  grande  salle  du  Palais  avec  les  bancs  et 
i<  tout  le  reste.  » 

Cette  salle  est  précisément  celle  où,  avec  la  per- 
mission de  Louis  XII,  les  Bazochiens,  quand  ils 
avaient  quelque  pièce  à  jouer,  dressaient  leur 
théâtre  sur  la  fameuse  table  de  marbre  qui ,  par 
Tincendie  de  1618,  fut  détruite,  dit  Sauvai ,  avec 
toutes  les  statues  de  nos  rois  qui  décoraient  la  salle. 
Or,  il  est  probable  que  dans  cette  même  salle,  de- 
vant la  statue  de  Saint-Louis ,  fut  représenté  cet 
ouvrage,  image  fidèle  de  son  âme. 

Le  premier  et  les  derniers  feuillets ,  qui  man- 
quent malheureusement  au  manuscrit,  nous  au- 
raient transmis  sans  doute  des  détails  curieux  sur 
la  représentation  et  les  noms  des  acteurs ,  ceux 
des  personnages ,  parmi  lesquels  s'en  trouve  plus 
d'un  très  comique,  et  que  Gringore  a  pu  fort  bien 
jouer.  J'avoue  que  je  donnerais  toutes  les  descrip- 
tions de  batailles  dont  nos  chroniques  regorgent» 
pour  quelques  pages  où  j'apprendrais  que  tel  jour, 
dans  le  palais  même  où  vécut  Saint^Louis ,  on  a 
pu  le  voir  revivre ,  tour  à  tour  puissant  et  captif, 
mais  toujours  chrétien,  toujours  roi  ;  bon  sur  son 
trône  envers  les  malheureux ,  grand  dans  les  fers 
devant  ses  ennemis.. Il  serait  intéressant  de  savoir 
comment  étaient  alors  jugées,  présentées  par  un 
homme  aussi  populaire  que  Gringore,  les  ex- 
péditions heureuses  ou  malheureuses,  et  aussi 
les  vertus  du  saint  Roi ,  avec  lequel  le  bon  roi 
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Louis  XII  a^ait  plus  d'un  rapport.  Ce  précieux 
commentaire  nous  manque  ;  heureusement  nous 
avons  en  partie  le  texte;  occupons-nous-en. 

C'est  un  grand  in-folio  sur  vélin ,  de  35a  pages^ 
inscrit  à  la  Bibliothèque  Royale  sous  le  n*"  ai 91 . 

Tandis  que  les  premières  farces  de  Gringore 
sont  venues  jusqu'à  nous^  imprimées  dès  1490  ^ 
Paris,  on.se  demande  comment  un  ouvrage  de 
l'importance  de  celui  que  nous  examinons ,  com- 
posé dans  la  maturité  de  l'âge  par  un  homme  aussi 
conpu,  est  resté  tout-À-fait  ignoré  !  Peut-être  à 
cause  de  certains  traits  qui  auront  blessé  quelques 
liolbmes  puissans.  Si  le  poète  avait  pu  prévoir 
cette  suppression  de  son  drame,  et  s'en  plaindre 
à  Louis  XII ,  le  bon  prince  eût  bien  pu  lui  ré* 
pondre  :  «  Eh  I  mon  pauvre  Gringore  !  que  ne 
«  farçais-tvL  encore  contre  moi,  ou  bien  contre  le 
<<  pape?  on  t'aurait  laissé  passer..  Mais  point  :  tu 
i<  vas  nous  présenter  un  saint ,  un  grand  homme, 
«  et  d'antres  personnages  dont  souvent  la  con- 
'(  duite  est  la  condamnation  du  présenti  Et  tu  te 
«  plains ,  Roi  des  Sots  que  tu  es ,  qu'on  te  mette 
«  à  l'écart  !  Mais  tu  l'as  mérité.  »  Quoi  qu'il  en 
soit ,  écrit  pour  de  bons  bourgeois  du  vieux  temps^ 
et  après  avoir  été  représenté  par  eux ,  ce  grand 
drame  sera  resté  dans  les  archives  de  la  confrérie; 
de  là  aura  passé  à  Saint-Germain-des-Prés ,  car  il 
porte  aussi  la  marque  de  cette  abbaye;  enfin  il  est 
venu  s'engloutir  dans  le  dépôt  des  manuscrits  de 
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la  Bibliothèque  Royale ,  amas  eâfra^'ant  de  pape- 
rasses inutiles  et  de  richesses  inappréciables,  dont 
M.  P.  Paris  Ta  publier  un  catalogue  raisonné. 

Le  chef-d'œuvre  ignoré  de  Gringore ,  le  seul 
ouvrage  de  lui  qui  mérite  l'estime  de  la  postérité, 
est  divisé  en  neuf  parties  ou  liiH^s,  comme  le 
Mystère  des  j4ctes  des  Apostres ,  et  quelques  au- 
tres de  cette  époque  où  l'on  n'avait  pas  encore 
admis  la  division  par  actes. 

L'action  commence  à  l'année  12^6. 

Louis  Vin ,  après  de  nombreux  exploits ,  me- 
nait de  mourir  sans  testament ,  laissant  b  cou- 
ronne de  Finance  à  l'alné  de  ses  fils,  Louis  IX, 
âgé  de  onze  ans ,  et  Fa  régence  à  la  reine  Blanche 
sa  femme ,  mais  verbalement ,  en  présence  seule- 
ment de  quelques  évéques  et  seigneurs.  Plusieurs 
grands  vassaux ,  notamment  les  comtes  de  Cham- 
pagne y  de  La  Marche,  et  le  duc  de  Bretagne ,  ja- 
loux de  l'autorité  royale,  et  s'autot-isant  de  Fab- 
sence  de  dispositions  testamentaires,  veulent 
contester  à  la  Reine-Mère  le  droit  de  gouverner 
son  fils.  Une  éducation  militaire  suffit^  selon  eux, 
à  un  jeune  roi.  Dès  la  première  scène,  voici  sur 
qtiel  ton  ils  osent  en  parler  à  la  Reine  : 

LB   DUC   DE   BRETAIOms. 

VoDs  le  faictes  entretenir 
A  un  tas  de  frères  prescheurs , 
Bifotz ,  ses  maîstres  et  recteurs. 
Cela  certes  ne  nous  pcult  plaire. 
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« 

LB   CONTE   DE   LA   MAHCHE. 

£n  voullez-vous  ufng  moine  faire, 
Qui  presche  d'esglise  eo  esglise  ? 
Quelque  chose  qu'on  en  devise , 
Gela  nous  desplaist,  somme  toute. 

LE   COMTE   DE   CHAMPAIGNE. 

Ung  prince  doit  ajmer  la  joozte  , 
Estre  large  et  habandonné  : 
Pour  ce  cas  est  roj  ordonné 
Et  e»  triumphal  estât  mis. 

LA    aOYNE. 

Il  fault  craindre  Dieu  y  mes  amjs. 

Après  quelques  autres  propos  ^  les  seigneurs 
se  retirent  en  disant  à  la  Reine  : 

Dame ,  de  vous  congé  prenons. 

LA    BOYNS. 

Nobles  princes ,  nobles  barons , 
Dieu  vous  vueille  de  mal  garder. 

Cette  Cormulede  politesse  royale  est  ici  d'autant 
mieux  placée^  qu'on  y  peut  voir  une  menace  que 
la^jeune  et  courageuse  Reine  ne  tardera  point  à 
réaliser. 

La  seconde  scène  se  passe  entre  le  jeune  Roi  et 
MU  frère  prêcheur^  son  gouyemeur,  qui  lui  dit, 
entre  autres  choses  :  a  Vous  devez  » 

Vous  faire  priser  et  ajmer 
A  vostre  simple  popullaire , 
Afiîn  que  puissiez  à  Dieu  plaire  ; 
Car  ung  roy  fier  et  orgueilleux  , 
Inconstant  et  avaricieux , 
Ne  peult  régner  longue  saison- 
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8.    LOTS. 

Je  vueil  tout  dire  ptr  raison  , 
Moyennant  la  divine  grâce. 

Qu'on  relise  dans  Athalie  les  instructions  da 
grand-pré tre  à  son  royal  pupille,  on  verra  que 
les  deux  auteurs  ont  compris  de  même  la  plus 
noble  mission  du  christianisme. 

Blanche,  qui  vient  assistera  cette  scène  intéres- 
sante f  se  dit  en  entrant  : 

Je  ne  saroje  ostie  k  mon  aise , 

La  journée  que  ne  toj  Lojs  : 

Mon  filz  à  le  veoir  m'esjoys 

Trop  plus  qu'on  ne  pense.  11  me  semble , 

Quant  nous  sommes  nous  deux  ensemble , 

Que  suis  en  un  droit  paradis. 

VouUuntiers  escoute  les  du 

Des  Jacobins  frères  prescbcurs 

Qui  lui  monstrent  les  bonnes  meurs 

Que  jeunes  rojs  doivent  avoir. 

Je  YOjs  {je  vais)  josques  \k  pour  savoir 

Comme  il  se  porte. 

Je  passois  jusqu'aux  lieux  ou  l'on  garde  mon  fils ,       • 
Puisqu'une  fois  le  jour  tous  souffrex  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  et  d'Hector  et  de  Troie  ; 
J'allois ,  seigneur  y  pleurer  un  moment  avec  lui  i 
Je  ne  l'ai  point  encore  embrassé  d'aujourd'hui. 

C'est  le  même  sentiment  qui  a  dicté  ces  vers. 
Seulement  Andromaque  n*a  pas  cette  image  do 
séjour  céleste ,  que  la  sainte  Reine  entrevoit  déjà 
près  de  son  fils.  Mais  aussi ,  le  vieux  poète  est  loin 
encore  de  cet  art  plein  de  charme  ^  et  de  œ  vers 
surtout  que  Racine  place  à  dessein  le  dernier, 
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et  dont  une  femme  de  beaucoup  d'esprit  (une 
femme  !)  assure  n'avoir  pas  senti  là  beauté. 

Mais  si  ^  comme  l'a  dit  avec  une  profonde  Tërité 
M.  de  Chateaubriand ,  l' Andromaque  de  Racine 
est  la  mère  chrétienne ^  combien  l'est  davantage 
Blanche,  lorsque  dans  la  scène  où  nous  sommes , 
elle  adresse  à  son  fils  ces  mots  : 

Mon  amj ,  mon  cher  fils  Loys , 
Plus  ajmer  je  ne  te  scauroje 
Que  je  fais  :  maïs  mieulx  ajmeroye... 
'         Mon  filz ,  jposé  que  tu  sojes  roj , 
A  te  veoîr  mourir  devant  moj 
Que  te  veoir  ung  péchié  cometre. 

Nous  passons  la  scène  où  le  frère  prêcheur  a 
déjà  paru  peut-être  assez  yaeoim^  non  qu'il  ne 
rende  justice  aux  véritables  nobles,  qu'on  trouvait 
même  alors,  mais  en  trop  petit*  nombre,  il  faut 
l'avouer. 

L'auteur  ramène  sm*  la  scène  les  comtes  de 
Champagne,  de  la  Marche,  et  le  duc  de  Bretagne, 
qui  ont  résolu  de  s'emparer  de  l'esprit  du  jeune 
Roi ,  ou  de  s'armer  contre  son  autorité.  Que  trou- 
vent-ils en  entrant  au  palais?  Des  pauvres  à  table, 
mangeant  et  buvant  à  cœur  joie,  et  sans  façon 
aucune;  ils  sont  là  comme  chez  eux.  L'ébahisse- 
ment  des  trois  seigneurs  redouble  quand  ils  voient 
passer  devant  eux  Louis,  qui  ne  les  remarque  pas, 
eux  grands  terriens  I  et  qui  s'approche  des  pau- 
vres, auxquels  il  dit  avec  bonté  : 
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S'il  Touft  bult  rien ,  qu'on  le  demande , 
Mei  amjs.  Mats  tont  donicement 
Buvez  y  mangez  atrempenieot  : 
Trop  boîre  et  manger  nnjt  an  eorps 
Et  k  l'âme.  Soyez  recordz 
Que  oncqnes  excès  ne  vallnt  rien . 
Li  LADas  (un  des  pauvrts). 
Ha  sire  !  de  vostre  gninl  bien 
Remercier- nous  yoi^à^  devons. 
Noslre  reffection  avons 
Tous  les  jours  à  vostre  maison. 

LK   DUC. 

Bref,  il  n'j  a  point  de  raison... 
Et  luy-mesmes  les  sert  il  table  ! 
Mieux  (iT)  ajme  l'cstat  mîa^rablc 
Qu'il  ne  faict  le  seigneurial . 

DE   CHAMP! IGNK. 

Puisqu'il  Veult  estre  libéral  ... 

OK    LA    MAaCHS. 

Il  se  monstre  par  trop  benyn. 

LE    DUC. 

Vojons  quelle  sera  la  fin  ; 
Regardons  tout  et  sans  mot  dire. 

Les  trois  scignetirs  sont  stupéfaits ,  quand  il> 
voient  Saint-Ix>uis  (car  il  est  saint  déjà  dans  les 
intentions  de  l'auteur),  quand ,  dis-je,  ils  le  voient 
ému  de  compassion  pour  le  plus  à  pbindre  de  ces 
infortunés  (  un  lépreux  dont  le  corps  tombe  eu 
pourriture),  s'approcher  de  lui ,  Fembrasser,  em* 
brasser  son  frère,  un  membre  de  Dieu,  vouloir 
panser  ses  plaies...  Tout  à  coup  le  pauvre  malade 
s'écrie  qu'il  se  sent  tout  renous^ellé. 

Ha  ,  sire  ,  vostre  !«eignpiiric 
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M'a  remis  en  plaine  santé... 
Maintenant  suis  sain  et  jojeulx. 

s.    LOTS. 

Remerciez  le  Roi  des  cieulx , 
Mon  chier  amj  ,  et  non  pas  moj. 

Les  seigneurs^  frappés  du  miracle  dont  ils  n'ont 
perdu  aucune  circonstance,  en  causent  entre  eux. 
On  croit  qu'ils  vont  se  rendre  à  ces  marques  écla- 
tantes de  la  protection  du  cîel^  et  se  soumettre  au 
prince  qui  en  est  l'objet.  Point.  Les  ambitieux 
interprètent  lé  miracle  d'une  manière  aussi  im- 
prévue que  caractéristique.  Écoutons-les: 

LB   DUC. 

Trop  esbahir  je  ne  me  puis 
De  cecj. 

JOE    CHAMPAIGNE. 

Yelà  ung  grant  eas. 
Mais  pourtant  ne  lairons-nous  pas 
A  parfaire  nostre  entreprise. 

DB    LA    MARCHE. 

Peult-estre  Dieu  tant  le  prise 

Qu'il  veult  qu'il  vive  en  contins nce  , 

Sans  avoir  la  préeminancc 

Sur  les  Francojs ,  ne  seigneurie. 

LE   DUC. 

Je  croy  que  Dieu  veult  que  le  prie 
Et  qu'il  laisse  mondanité. 
Aux  armes  n'est  point  usité , 
Mais  en  toute  bigoterie. 

DE   CHAMPAIGNE. 

Dieu  ne  veult  point  qu'il  seigneurie , 
Nous  le  voyons  bien  par  cecy. 

Après  avoir  fait,  en  espérance,  un  moine  du 
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meilleur  de  nos  i^is^  Ils  sortent  pour  lever  contre 
lui  leurs  armes.  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  possible 
de  mieux  mettre  Thistoirc  en  scène.  L'action  de 
Saintr-Louis  servant  lui-même  les  pauvres  et  les 
pansant,  est  rapportée  par  Join ville,  mais  com- 
bien elle  ressort  ici  par  l'encadrement  I 

Dans  une  comédie  de  M.  Duval ,  le  Complot  de 
famille,  dont  l'action  se  passe  sous  Louis  X\l , 
un  comte  de  Grandval ,  plus  noble  encore  par  ses 
sentimens  que  par  sa  naissance,  vit  dans  une 
terre,  uniquement  occupé  du  bien-être  de  tout 
ce  qui  l'entoure.  Cet  homme  de  bien,  dans  qui 
l'on  a  cru  voir  le  vertueux  Malesherbes,  est  loin 
d'être  compris  de  quelques  étourdis  de  sa  filmiUe, 
et  d'une  folle  qui  le  croit  fou.  La  Jiande  f uUle  a 
quitté  un  moment  Paris  pour  venir  au  château  de 
Grandval  s'assurer  si  ce  qu'on  leur  a  dit  de  leur 
parent  est  vrai,  et,  au  besoin,  pour  le  faire  inter- 
dire. Ils  ne  sont  pas  long-temps  sans  porter  leur 
arrêt  :  un  d'eux  en  formule  ainsi  les  considérans  : 

Un  seigneur  de  son  nom  qui  cultive  sa  terre, 
Qui  prend  d'un  pajsan  l'habit  et  la  manière , 
Qui  j  de  chaque  manant  fiiît  lire  le  bambin , 
Et  peut-^tre  aux  grands  jours  va  chanter  an  lutrin  ; 
Qui  ne  vent  point  avoir  de  chasse  réservée , 
Qui  supprime  ses  droits ,  et  même  la  corvée  ; 
Qui  nous  met  en  prairie  un  magniGque  étang, 
Parle  d'orge  on  d*avoine ,  en  dépit  de  son  rang  ; 
Est  &it  pour  végéter  dans  une  métairie... 

Dieu  ne  veuli  point  qu'il  seigneurie , 
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dit  un  des  seigneurs  de  Gringore.  -^  On  fait 
au  comte  de  Grandval  des  représentations  bien 
comiques,  et  qui  le  seraient  encore  davantage 
si  notre  nabile  dramatiste  avait  pu  ^  comme  le 
vieil  auf;eur,  nous  montrer  son  noble  person- 
nage instruisiint  lui-même  ses  bambins^  et  peut^ 
être  les  pères  qui  en  ont  grand  besoin.  La  folle 
bande  accourue  de  Paris  serait  tombée  au  mi- 
lieu d'une  grave  leçon  ^  dont  le  maître  n'eût  pas 
été  distrait  par  leur  arrivée  :  Quel  scandale!  Le 
comte  de  Grandval  maUre  d école!  H  ne. nous 
voit  pas,  tant  il  est  absorbé,  etc.  C'est  alors  que 
ses  chers  parens  l'eussent  pris  à  part,  et,  comme 
dans  l'ouvrage  de  M.  Duval,  eussent  dit>  entre 
autres  choses  :  . 

LA   MAB^UUB. 

Vos  vassaux  ont-ils  donc  besoin  de  savoir  lire  ? 

LB  DUC. 

Et  dès  qu'ils  auront  lu ,  c'est  qu'ils  voudront  écrire. 

LE   BAaON. 

Et  cpiand^ils  écriront ,  que  diront-fls  de  nous? 

LE  COMTE  {en  riant). 
Ils  diront,  mes  amis ,  que  vous  êtes  des  fous.... 

Nous  avons  laissé  Saint^Louis  entouré  de  ses 
pauvres.  Sa  mère  efirayée  lui  apprend  que  les 
trois  seigneurs  dont  nous  connaissons  les  projets 
viennent  de  se  déclarer  contre  lui  ;  elle  ajoute  : 

Je  suis  plaine  de  desconfort 

Quand  voj,  comme  povq^  entendre, 

ai 
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Que  ceulx  qui  voos  devsscmt  dcftndre 
Vous  veullent  la  guerre  Uyier. 

8.    LOTS. 

Dieu  m'en  saura  bien  délirrer. . . 
Hommes  font  guerre ,  il  est  notoire , 
Mais  Dieu  seul  demie  la  victoire; 
Ses  servans  au  besoin  ne  laisse  (i). 

LA   aOTlTE. 

Yen  que  vous  estes  en  jeunesse.. • 
On  veult  dessus  moj  entreprendre. 

8.    LOTS. 

Je  suis  tout  ptest  de  voo^  deffimdre 
Encontre  tous,  je  le  dis  franc «. 

LA  aOTNB. 

Tu  as  le  coniAige  très  bon  , 
Mon  enfimt  ;  mais  en  ta  jeunesse 
n  me  semble  que  c'est  simplesse 
Te  voulloir  aimer. 

8.    LOTS. 

Pourquoi  est? 
Mais  que  mton  peuple  me  voje  prest 
De  combattre ,  il  s'effi>feera 
De  m'aida  et  me  gardera.. .. 
N'en  iaictes  aucune  ygnoranoe. 

LB   VasaB  l^aiSCBEUR. 

Dieu  vous  vueîUe  donner  puissance 
De  résister  aux  ennemjs! 

Le  frère  prêcheur,  qui  n'a  presque  pas  qdtté 
la  scène ,  représente  à  peu  près  le  Meneur  du  jeu, 
mais  avec  plus  d'art  que  dans  d'autres  Mystèresi 
puisqu'il  est  lié  à  l'action.  Quand  la  Reine  et  son 

(a)        Diaa  Iai«M-t-il  jaibaU  tti  eafuM  aa  htao'm  ? 
dit  le  petit  Joas  dans  Athatie» 


ûl$  sfMt  sortît,  il  finît  enacii^essant  au  public 
i*allpcuticHii  sQÎYfttite  : 

FrèrioB  ,  aeues ,  que  présentement 

4.vez  ven  le  oonuneAceiftent 

De  la  vie  monsieur  Sainct-Loys  y 

Ayës  couraiges  rasjouys , 

En  \nj  suppliant  désormais 

Qu'il  prie  Dieu  qu'ayons  bonne  paix 

An  noble  rojaulme  de  fVance. 

Adîeu  y  prenez  en  paciance. 

Ce  premier  acte  pooirait  être  aujourd'hui  re-*- 
mis  en  scène ^  tel  qu'il  est.  Ce  serait  un  apectacle 
intéressant  y  dans  un  des  châteaux  où  l'on  devait 
jouer  Estherj  de  .voir  I?  jolie  princesse  de  C... , 
par  exemple  y  représentani:  la  reine  Blanche;  le 
jeune  duc  d'A- ...  le  petit  roi  ;  M.  de  N. .  • .  le  frère 
prêcheur;  le  toi}t  avec  les  accessoires,  les  cos^ 
tûmes,  et  jusqutss  au  parler  naïf  du  vieux  temps. 
Rien  ne  serait  plms  curieux. 

Le  second  acte  commence  par  Saint-Louis  et 
sa  mère,  qui  ont  appelé  à  leur  secours  trois  per-^ 
sonnages  dont  les  traits  et  1^  costume  étaient  sans 
doute  atlégoriquement  caractérisés,  suivant  l'u- 
sage de  ce  temps  :  l'un  est  Bonconseil,  l'autre 
Chevalerie,  et  lé  troisième  Populaire.  Ce  dernier, 
<{ui  n'est  autre  que  le  peuple  de  Paris,  dit  au  Roi  : 

Ne  sojs  de  riens  estonné  : 
Je  suis  armé ,  cmbastonné , 
Pour  combatre  vos  ennemys. 
Sire ,  je  me  suis  en  point  mis  y 
De  bon  cueur  et  de  bon  couraigc. 
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Bonconseil  per$uade  aisément  au  Roi  de  toaber 
sur  ses  ennenus ,  avâut  qu^ils  aient  en  le  temps 
de  se  fortifier  dans  leurs  chdleaux,  Louisy  accon^ 
pagnëde  Cheyalerie>  eî  de  Bonconseil ,  qui  ne  le 
quitte  jamais,  prend  congé  de  sa  mère.  Noos 
allons  le  sai yre  et  changer  bien  souvent  de  lieu. 

Les  seigneurs  qui  avaient  douté  de  la  valeur  dn 
Roi  ne  tardent  pas  a  en  sentir  lés  effets.  Le  comte 
de  Chafnpagn^ ,  assi^  par  lui  dans  son  chàlesQ» 
se  dit  à.  lui-même  y  asstô.  peu  poétiquement ,  tout 
poète  qu|il  était  : 

Quant  à  mon  cas  "pense  y 
n-n'y  a  lime  ne  raison. 
Seraî^je  cause  que  traSspti 
On  &ce  i  sa  bûUe  personne? 
Et  sa  mère  qui  est  tant  bonne  !^.. , 

Ce  dernier  vers  rappelle,,  mais  |^n  discrète- 
ment, la  passion  que  le  ooiute  Thibault,  depub 
roi  de  Navaije,  conçut,  dit-on,, fonr  k  reine 
Blanche,  car  rien  n'est  mpin^  prouvé.  Gringore 
ne  la  suppose  pas  de  cette  esqiédition,  Qù  pour- 
tant elle  accompagna  son  fils ,  qu'çUe  aida  puis- 
samment à  soumettre  Thibault,  I)ans  le  drâne, 
Louis  est  seulement  avec  Bonconseil.  et  Cheva- 
lerie, lorsque  le  comte  de  Champagne,  vient  se 
rendre  ,  en  lui  disant  : 

Devant  la  transillustre  due 
Du  triompliant  prince  rojal  . 
Je  me  viens  pnrger  de  mon  mal , 
Requérant  pardon  et  mercj. 
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LE   ROT    LOTS. 

Beau  cousin ,  très  bien  venez  cy  ; 
Joyealx  suis  de  vostre  venue. 

LB   CONTE. 

Sire  f  j*ay  ma  faulte  congneue 
Et  Toffence  qae  j'ay  Commise , . 
Faisant  contre  vons  entreprise. 
Je  -m'en  r^iens.-  A  vous  me  donne ,    . 
Gueur  y  corps  et  bieos  habandonne 
Pour  vous  servir  et  nuy)  et  jour. 

LE   BOT. 

En  signe  de  paix  et  d'amour,  * 

Je  vous  vueil  beser  à^la  bouche. 

LE  OOlfTB  DE  GHAlIPAIGIfE. 

•        .  • 

Prince  esprouvé  comme  or  en  touche , 
Très  bon  y  très  juste  et  très  puissant , 
En  toute  vertu  florissant , 
Jamais  ne  vous  seraycontraire. 

Il  tint  parole.  Les/autres  seigneurs  ne  l'imitè- 
rent point  en  cela;  après  une  feinte  soumission  ^ 
ils  tentent  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi , 
qui,  informé  de  leur  complot,  dit*douloureuse- 

ment  : 

• 

Las  !  je  voy 
Que  fidélité  n'a  plus  lieu. 
Pensent-ilz  point  qu'il  soit  ung  Dieu 
Qui  a  pouvir  sur  tous  les  hommes , 
Et  q[ue  par  lui  esleuz  nous  sommes  ?. . . 
Hellas!  je  ne  pense  point 
Leur  avoir  meffait. 

Au  moment  d'être  pris  par  ses  deux  ennemis 
qui  ont  réuni  toutes  leurs  forces  (tous  ces  faits 
sont  historiques),  il  se  retire,  de  l'avis  de  Bon- 
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conseil^  dans  le  château-fort  de  Montlhérj,  d'oà 
il  envoie  un  héraut  à  Paris  pour  y  demander  da 
secours. 

Nous  passons  au  palais  de  la  Heine^  4  Paris. 
Blanche^  seule ^  pensé  à  son  fils,  aux  dangers  que 
lui  font  courir  ses  implacables  ennemis , 

Ënvyeox ,  comme  on  peult  savoir , 
Qui  taschent  tous  leS  jours  (Tavoîr 
Du  royaulme  gouvemement  ; 
Mais  je  s^j  que  piteusement 
Il  seroit  gouverné  par  eux. 

Ainsi  parle  ïà  Reine ,  quand  le  héraut  est  intro- 
duit. U  lui  apprend  les  dangers  que  cornet  le  Roi. 
Blanche  9  efirayée»  i^qgrette  fue  Boacooseil  ne 
soit  pas  la  pour  la  guider.  Bonconseil ,  se  ptésen- 
tanty  dit  ingénieusement  à  la  Reine  : 

Je  ne  sois  guère  loûig  -de  tm». 

LA   ROrifS. 

Las  !  Booconseîl ,  comme  aurons-4iou& 

La  sacrée  magesté  rojalle 

En  ceste  cité  principalle  ? 

C'est  Paris  qui  lui  veult  com]daire. 

BONCOlfSStJL. 

Il  &ult  avoir  le  Popullaire, 
Qui  Tira  quérir  où  il  est. 

LS   POPULLAIES. 

Soiez  asseur  que  je  suis  prest 
De  partir  pour  l'aUer  quérir , 
Gir  je  doj  le  Roj  secourir 
Eu  son  besoing,  c'est  la  raison. 

LA  ROTNE. 

Oiilfre  plus ,  il  fade  tpradvison 
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Qui  conduira  cest  apfNiTeil. 
LE  popôujunn. 
Il  faut  que  oe  soit  Boncooseil. 

BCrnOONSBIL. 

GVst  bien  dit  :  j'yray  ayec  tous  , 
Et  TOUS  mettray  en  ordre  toud. 
Par  ainsi  mènerez  le  Roy 
Dedans  Paris  et  aon  arroy , 
En  dêspit  de  ses  enàemys. 

LE  vbi>^LLAIIIB. 

Pnisqu'à  ce  ùtke  sois  commis , 
J'y  employrai  et  corps  et  âme. 

LA   aOTlflS. 

Or  aUez  tost. 

aoircoNSBiL. 
(Très  noble  dame , 
Je  vous  prie ,  n'ayez  peur  de  rien. 

Lorsque  Bonconseîl  est  sorti  ayec  Popalaii^ 
nous  passons  aussitôt  sous  les  murs  de  MonUbéry, 
où  nous  entendons  le  duc  de  Bretag&e  dire  au 
comte  de  la  Marche  :  • 

Cousin  y  nous  ne  sommes  pas  bien. 
Penser  nous  fault  de  notre  affaire , 
Car  j'entends  que  le  Popullaire 
De  Paris  s'esmeut  contre  nous. 

Lai8SOtts*-les  caliser  à  l'écart ,  et  suivons  ie  Po- 
|Nulaire  chez  ie  Roi. 

LE   BiRAULT. 

Sire,  Tojfez 
Bonconseil  qui  admène  icy 
Le  Popullaire  pour  vous  querre. 

LE   POPULLAIRE. 

Si  cpidqu'bn  voua  veult  faire  guerre  , 
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Je  sois  tout  prest  de  le  oombttre. 
Venez  Tons  hardimoit  eabatre    ' 
A  Paris  ,  c'est  vostrê  cité 
Qui  a  tousjoars ,  d'anticputé ,    ' 
Entretennz  les  roys  de  France. 
Nul  ne  vous  penlt  faire  nnysance , 
Mais  qtle  crojez  les  habitâns 
D'îcelle ,  qui  tont  consentans 
yoos  faire  plaisir  et  serrîoe. 
Boneonseil  fait  régner  jnstide^  ' 
Panpnoj  Tostre  cas  bien  se  porte. 

LB  «or.** 
Le  Popollaire  me  conforte  i 
Car  il  m'ajme  de.  tant  «on  ctieur. 
Parqnoj  prie  .nostie  Seigneor  ' 
Qu'en  paix  il  k»  Yueille  tenir.  \ 

Le  Roi  rentre  dans  sa  capitade,  accompagné  dhi 
Populairç^  que  Boncooseil  conduit.  Que  n'en  a-t-il 
toujours  été  de  même  ! . 

L'allégarie.ést  Qx>dinaii:iement  froide  ;  mais  ià, 
les  fâitSif  tous  conformes  à  l'histoire  on  aux  tradi- 
tions^ font  de  ces  personnages  fictifs  des  vérités 
vivantes* 

Ainsi  Frédéric  II ,  empeat^ur  d'Allemagne,  an 
milieu  de  ses  démêlés  avec  le  Pape,  ne  doutant 
pas  que  le  roi  dé  France  ne  {tt*ehne  la  défense  da 
Saint-Sîége ,  fait  demandj^  à  Saint-Louis,  par  us 
de  ses  agens,  de  se  rendre  à  un  lieu  fixé.  Le  Roi 
consulte  Ronconseil,  qui  rëconnattdans  cet  agent 
Oultraige,  et  devine  que  l'intention  de  rEmpereur 
est  de  s'emparer  de  la  personne  du  Roi.  Saint- 
Louis  se  rend  au  lieu  indiqué ,  mais  accompagné 
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de  CbeTalerie,  ce  qui  déc^ticerte  nSmperear.  Il 
se  tourne  alors  ver»  l'Église ,  TeU  léyer  sur  elle  un 

impôt,  et  luienyoreQuIt^aig^.  Elle  ne  répond  pas. 

•■  •  ■ 

Haullà  !  bollà  r  qiiî  e^t  içy  ? 

H^u;  fatctes-yous  la  sounle  oreille  ? 

L'ESGtlSB. 

El  qni  a-tnil  ? 

QULnuiox. 
Qu'pn  s'appareille  (qt^on  s*apprùe) , 
Tost  du  decjme  {de  la  dune)  me  bailler. 

l'esglmx. 
Qaoy!  me  voulle^yoas  travaillef* 
Maintenant? 

ODLTRAIGS. 

Paix!  vieille  bigotle. 
Baille24eHnoy ,  que  ne  vous  oste 
Tous  voe  biens  \  à  peu  de  langaige. 

l'jbsglise. 
Nous  venlt  l'Empereur  par  Oultraigç 
Le  decyme  faire  paier  I 

OULTKAIGE. 

Garde-loj  bien  de  délayer  {différer)  y 
Aultrement  tu  auras  des  coups. . . 

l'ssglisb. 
Hellas!  pense^vous  point  l'offence 
Que  commettez ,  gens  exécrables, 
Quant  vous  touchez  par  viollance 
Sur  dévotes  gens  vénérables  ! 

OULT^IOB. 

Et  ça ,  ça  )  de  par  tons  les  diables  ! 
Sanctè,  sandorum  meriiû, 
J'emporteray  ceci  gratis , 
Puis  on  pensera  du  surplus. 
L'Empereur  l'a  ainsi  conclus. 
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Et  c*eA  ce  qu'il  fit.  Aussi  le  Populaire,  qne 
gttdâlt  toujours  Bonconsfeil  f  s'éorie  : 

Pardieu  !  l'Empereur  est  bien  lasche! 

Dans  la  lutte  de  la  puiîssaiioe  spirituelle  contre 
la  force  brutale ,  rfjglise,  que  nous  Tenons  de 
voir  si  humble^  se  montra  invinciblement  opposée 
aux  mauvaises  passions  et  aux  eDvahissemens  de 
Frédéric  II.  Pour  éveiller  les  rois  sur  ses  prétm- 
tions  ambitieuses ,  pour  éclairer  les  peuples  sur 
leurs  vrais  intérêts ,  il  fallut  tout  Féclat  des  fou- 
dres ecclésiastiques  :  c*était  alors  la  seule  lumière; 
elle  ne  fit  point  faute. 

Louis  ^  de  l'avis  non  seulement  de  Populaire  > 
mais  de  tout  son  peuple,  fait  faire  à  rEmperem* 
de  vives  remontrances,  et  s'ellbrce  de  mettre  on 
terme  aux  malheureux  débats  de  l'Empire  et  da 
Sacerdoce ,  lorsqu'il  est  frappé  de  la  maladie  an 
milieu  de  laquelle  il  promet  a  Dieu  de  se  croiser, 
et  d'aller  délivrer  les  Chrétiens  d'Orient  de  leur 
dure  captivité  :  pieuse  extra^nigance ,  dit  un  his- 
torien qui  n'a  pas  vu  tout  l'avantage  qui ,  de  ces 
expéditions  généreuses,  devait  résulter  pour  la  ci- 
vilisation et  pour  rafirandiissement  des  peuples 
dont  les  tyrans,  à  commencer  par  Frédéric,  se 
voyaient  arrachés  à  leurs  stupides  vexations,  aux 
guerres  abrutissantes  qu'ils  se  faisaient  entre 
eux  (i). 


(i)  «  Louis  IX  n*ayait  pas  seaicment  pour  bol  de  défendre  k» 
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Louis,  après  avoir  tout  dispose  pour  la  croi- 
sade y  remis  la  régence  à .  sa  mère ,  et  contraint  à 
le  suivre  les  seigneurs  qui  pouvaient  le  plus  trou- 
bler la  paix  du  royaume,  partit  pour  Cltiny ,  où  se 
trouvait  le  pape ,  des  mains  de  qui  il  voulait  rece- 
voir la  croix*  Cette  imposante  cérémonie,  dont 
je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  ailleurs  les  dé- 
tails, est  ici  traitée  avec  assez  de  noblesse  et  de 
vérité  pour  que  nous  en  citions  une  partie. 

Le  Roi ,  en  entrant  dsms  la  salle^où  se  trouve  le 
pape,  dit  a  ses  chevaliers  : 

Sus  tost^  Cbcrralerie , 
Rendre  luy  fault  honneur ,  obédience. 
LE  PAffB'<(azcr  cardùuxka/). 

Voicy  le  Roy.  Mlôns ,  je  vous  en  prie , 
Par  devers  luj ,  -en  Immble  révitenet, 

Vostre  Saincletë  et  Clémence 
Jésus  Yueille  en  paix  maintenir , 

éfmts  (Arédens  de  Sjrrie ,  et  de  combattre  les  ennetaus  de  la  foi , 
mais  de  fonder  «ne  coloaie  qui  eut  réuni  l'Orient  et  l'Oeddent 
par  i'heureox  échange  des  productions  et  des  lumières.  If  ons 
avons  fait  connaître....  tine  lettre  du  sultan  du  Caire,  d'après 
laqueBe  il  est  facile  de  voir  que  le  roi  de  France  aTaît  d'autres 
desseins  que  ceux  d'un  conquérant.  L'historien  Méserai  <dit  for- 
mellement que  le  projet  du  roi  de  France  était  d'établir  une 
colonie  en  Afrique....  «  Pour  cela,  ajoute  Mézerai,  il  emmenoit 
avec  lui  grand  nombre  de  laboureurs  et  d'artisans ,  capables 
néanmoins  de  porter  les  armes  et  de  combattre  en  cas  de  be- 
soin. 9  Le  témoignage  de  Mé^ei'ai'est  confirmé  par  celui  d'Aboul- 
MahasseUy  auquel  M.  Micbaud  renvoie',   Ntst.   des  Crois., 

t.  IV,  1.  XVI. 
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Père  sainct. 

(Li^  baÎM  U  ttiMii.) 
LE   PA¥E« 

La  noble  présence 
Da  très  chrétien  roy  de  France 
YaelUe  son  plaisir  obtenir^ 

LB  nor. 
Derers  toqs  suys  tooIIu  Tenir 
Pour  auchnne  canse  certaine  > 
Et  ma  Gherallerie  admaîne 
Pour  nous  transporter  oultie  mer. 

CHBVALLEUE. 

Père  sainct  que  devons  aymer, 
Gnrs  9  corps  et  biens  nous  emploirons 
Pour  TOUS  obbéir,  et  yrons 
Onltre  mer,  se  le  commandex. 

LB   PAPB. 

Pays  ({u'ainsy  est  que  prétendes 
Faire  à  Dieu  service  agréable  » 
Prince  puissant  et  amyable , 
La  croix  sur  vous  je  poseray , 
Après  aussy  je  croyseray 

Yostre  Chevalerie. 

(Le  papt  In  croite.) 

Plusieurs  prélats  demandent  b  permission  d'ac- 
compagner Saint-Louis  en  Terre-Sain tè.  Lepipe, 
après  la  leur  avoir  accordée,  prononce  sur  ions , 
du  haut  de  la  chaire  de  éaint  Pierre,  ces  paroles 
solennelles  : 

Je  vous  donne  absolucion 

De  tous  les  péchez  qu'avez  &is , 

En  vous  pardonnant  vos  méfiais  ; 

Â  tous  ceulx  aussy  qui  yront 

Oultre  mer ,  et  croisés  seront 

Pour  soustenir  fby  catholique.  .  j 
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Il  y  a  loin  de  cette  scène  à  celle  x>ù  nous  avons 
vu  Gringore  représentant  le  pape  sous  des  traits 
ridicules.  Nous  pouvons  regarder  ceci  comme  une 
sorte  de  réparation  ^  mais  on  y  pouvait  trouver 
quelque  chose  de  plus  imposant  encore.  Dans  le 
Jeu  de  saint  Nicolas ^  les  croisés  marchent  gai- 
ment  à  la  mort,  lorsque  Fange  leur  montre  les 
cieux  ouverts.  Comment  le  pape  n'a-t-il  pas  ici 
ce  mouvement  d'éloquence ,  lui ,  cUwiger  cœli , 
«  porte-clefs  du  ciel,  »  comme  on  le  nommait? 
si  pourtant  ce  mot  porte  exprime  bien  le  ger^  ce 
pouvoir  d'un  homme^  yice-gérant  de  Dieu  ;  car  on 
ne  disait  pas  clavifer^  comme  l'on  disait  Lucifer^ 
thurifer^  etc.  (i). 

Dans  b  scène  suivante  (Shakspeare  ne  va  pas 
plus  vite),  nous  sommes  chez  les  Turcs ,  au  mi- 
lieu d'un  marché  où  nous  voyons  deux  mécréans 
s'approcher  d'une  croix ,  que  les  chrétiens  captifs 
y  ont  fait  élever.  Un  de  ces  Turcs  nommé  Bran- 
diSêr  (le  nom  est  pittoresque)  ne  voit  pas  cette 
croix  de  bon  œil.  A  la  manière  dont  il  va  en  Jg^ar- 
1er,  on  le  prendrait  pour  tel  chrétien  de  notre 
connaissance ,  quand  son  camarade ,  qui  a  nom 
Billonart ,  lui  ferme  ainsi  la  bouche  : 

TTng  chacun  de  ses  dieux  ordonne , 
CSomme  îl  hii  plaist.  N'en  parlons  plus. 


(i)         0/orimnatum ,  nouât  sua  si  bona,  rtgnum, 
Cujus  Roma  arx  est,  et  ccbU  cUviger  auctor! 

Seript.  Rer, /ronde.,  t.  VII,  p.  3oa 
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C'est  ainsi  que  Sévère  dit  dans  Poifreude  : 


J*appitmve  cependant  qne  chacun  ait  ses  dienx , 
Qa'Û  lo8  serve  à  sa  mode. 

Deux  chrétiens  viennent ,  de  leur  côté,  par- 
ler de  l'espoir  qu'ils  ont  de  voir  arriver  bientôt 
le  roi  de  France',  dont  on  leur  a  donné  depuis  peu 
des  nouvelles.  Leur  entretien  est  interrompu  par 
un  bateleur  qui  conduit  un  ours  et  qui  se  met  à 
crier  : 

Çà  9  maistre  !  çà  »  çà ,  venez  çà. 
Toumez-yous  ung  petit ,  tournez. 
Petis  enfans ,  mouchez  vos  nez , 
Si  verrez  mon  esbatement. 
Un  petit  sault  joyeusement , 
Pour  Tamour  de  la  compaignie. 
Vous  verrez  ,  je  vous  certi'ffie , 
Mon  ours  que  vojez  cy,  voler, 
Amsj  comme  ung  oiseau  en  l'er. 
Présupposé  (ju'il  n*a  point  d'elles. 
Et  pois  monstrera  ceulx  et  celles 
Qui  donnent  grasse  matinée... 

On  croit  entendre  un  de  nos  bateleurs.  Celui-ci 
fait  le  tour  de  V honorable  société ^  en  suivaut  son 
pars  ^  qui  tout  à  coup  s'éloigne  de  lui  et  va  pisser 
contre  la  croix  ^  ce  qujl  révolte  les  chrétiens.  Un 
d^eux  dit  à  son  ami  : 

n  me  £Eiit  mal  deveoir  cela. 

LE    BATELEUK    A    L*OUES. 

Tenez-vous  droit.  Hollà  !  hoUi  ! 

Vécj  une  chose  nouvelle. 

Quoj  !  mon  ours  trépine  et  chancelle 
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Àinssi  comme  s'il  estait  ivre. 

Se  Jupiter  ne  le  délivre.... 

Hëlas  !  mon  povre  ours ,  tu  es  mort. 

Jamais  si  saige  n'en  a\n?ay< 

Me  s^ay  de  cjuoj  je  gaîgneray 

Ma  vie  doresnavant ,  hélas  ! 

Les  chrëtîeiis  présens  disent  que  c'est  par  mt- 
«ncle  que  Fours  est  mort.  Un  d'eux  ajoute  : 

On  ne  scauroit  trop  honorer 
Ija  croix  où  Jésus  Crîst  pendit. 

BRANDIFEB. 

Jésus  estoit  homme  maudit , 
Cherchant  sa  vie  par  les  chemins , 
Menant  ung  grant  tas  de  coquins 
Qui  abusoîent  les  povres  gens. 
Povres  soufireleux  indîgens 

aÎDSsy  comme  leur  maistre. 


Et  pour  prouver  que  l'ours  n'est  pas  mort  par 
miracle  9  je  vaiSf  àxtAÏ  j  frapper  moi'-même  cette 
croix.  Il  la  frappe.  Aussitôt  sa  main  se  dessèche^ 
ce  qui  commence  à  le  faire  réfléchir.  Son  com- 
pagnon Billonart ,  qui  lui  succède  ^  et  à  oui  l'on 
raconte  le  double  prodige  ^  loin  d'y  croire ,  se 
conduit,  malgré  sa  tolérance^  coviine  k  brute 
(je  parle  de  l'ours)  dont  on  a  vu  plus  haut  la 
stupide  action;  et,  comme  Fours,  il  est  frappé 
de  mort. 

Ce  triple  prodigequi  convertit  au  christianisme 
Brandifer  et  le  bateleur,  est  sans  doute  une  tradi-* 
Uon  populaire  qui  s'était conservéejusqu'au  temps 
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de  Gringore.  Gailkume  de  Nangis  est  le  seul  his- 
torien qui  Tait  sommairement  rapporté. 

Des  miracles  bien  autrement  constatés ,  ce  sont 
les  prodiges  de  yalem*  que  fit  éclater  Saint-Louis 
à  llhnsoura ,  et  l'ascendant  qu'il  sut  garder  sur 
ses  terribles  vainqueurs  ^  jusque  dans  les  fen  on 
l'avait  fait  tomber  un  enchaînement  de  malheurs 
inouïs.  C'est  à  cette  situation  intéressante  que 
passe  aussitôt  le  Tieil  auteur,  sans  mentienDer 
même  le  sort  funeste  du  comte  d'Artois,  aTaint- 
coureur  de  tant  de  désastres.  Les  amiraux  (les 
chefs  ennmis)  consentent  à  mettre  en  liberté 
Louis  et  les  siens ,  à  des  conditions  dont  la  dou- 
ceur peut  étonner.  Louis  les  accepte,  et  promet 
it  de  les  exécuter.  Un  des  amiraux  loi 
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dit: 

Mkîs  ta  nous  jureras  icy  y 
Devant  tonte  la  seignenrie  > 
Que  tu  regnyes  le  filz  Marie , 
Se  tn  ne  nous  tiens  ta  promesse; 

LB   ROT. 

Je  n'en  féray  rien.  C'est  simplesse  i 
Dire  que  de  bouche  ou  de  coeur 
Je  regnye  Dieu ,  mon  créateur  ; 
Jamais  cela  ne  passera j , 
Jamais  je  ne  le  regnira  j  ! 

Un  personnage  allégorique ,  que  nous  avons 
▼u  en  Europe  ,  traitant  si  mal  l'Église  ,  et 
qui  n'a  pas  eu  beaucoup  de  chemin  pour  se 
faire  Turc,  Oultraige,  entendant  les  amiraux  se 
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{>làihdre  c|iie  IjOuîs  leur  réponde  trop  fièrement  ^ 
lui  dit  : 

Se  n'accordez  tout  niaîntenant 
Aux  admiraulx,  je  t'occiraj^ 
Par  pièces  te  deppeceray  : 
Nnlli  n'j  soroit  contredire. 

LE    ROT. 

De  mon  corps ,  tn  le  pealx  occîre  ; 
Mais  l'âme ,  qui  est  immortelle , 
Ne  sera  mise  en  ta  tutele  (i). 

Un  des  amiraux ,  qui  s'est  persuadé  que  tant  de 
vertus  et  cle  noblesse  pouvaient  s'itioçuler  par 
tine  simple  opération  de  chevalerie ,  dit  au  Roi  : 

Je  vueil  que  je  soys  de  ta  main 
Gheyallier  ;  Roj  francoys ,  je  prie 
Que  ay  l'ordre  chevallerte 
De  par  toy. 

LE    ttOT. 

Vonlontiers  l'auras , 
Pourvu  que  te  baptiseras. 

Soyes  Cfarestien  : 

Je  te  donneray  plus  de  bien 
En  mon  roy anime  que  tu  n'as. 

IXS   ADMIRAULX. 

Par  Mahommet  !  je  ne  vueîl  pas 
Estre  Gbrestien. 

LE    HOT. 

De  par  moy 
Ne  seras  «donc  point ,  par. ma  foy» 
Fait  cbevallier. 

P^oilà  bien  le  plus  fier  Chrétien  que  nous 


(i)         Mlis  le  cœur  cl*Émilîe  €tt  hors  de  ton  pooToir. 

ConSBiLLE ,  Oinna, 
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vùnes  jamais  ^  clisaU  un  de  ses  ennemis  étoonà* 
Et  qu'on  n'oublie  pas  la  position  où  se  troavait  le 
roi  de  France  quand  il  gardait  ainsi  son  caractère, 
et  qu'il  donnait  du  nôtre  une  si  hante  idée  aux 
.Musulmçins.  L^auteur  n'avait  pas  besoin  de  le 
faire  menacer  par  un  personnage  fictif.  De  Tnis 
turcs  y  ulcérés  par  leurs  pertes  »  étaient  là,  te* 
nant  sur  la  gorge  d^i  prisonnier-roi  le  glaire  sus- 
pendu. 

Je  retrouve  cette  acèoe  hi$toriq[iie  dans  «ne 
tragédie  latine  du  père  Paudorj ,  iotilolée  S.  Lu- 
do{^icus  in  vinculis,  et  imprimée  en  1750.  Cet 
ouvrage  remarquable  fut  joué  cinq  ans  après ,  au 
collège  des  Jésuites ,  à  Valenciennes,  à  une  distri* 
bution  de  prix ,  dont  j'ai  sous  les  jeux  le  pro- 

grammeyimprimédanscettevillcchezJ.B.  Heorjt 
1755.  • 

Parmi  les  dramatistes  français  qui ,  depuis,  ont 
traité  le  même  sujet ,  M.  N.  Lem«*cier  a  &it  res- 
sortir, dans  le  dialogue  suivant  entre  le  soudan 
d'Egypte  et  Saint-Louis,  la  grande  distinctim> 
qui  sépare  les  deux  religions  :  d'un  côté,  la  forer 
brutale,  ou  la  chair,  Mahomet;  dé  l'autre,  l'esprii 
ou  le  Christ  : 

L'un  ,  de  tous  ses  rivaux  fut  rextemiinateor. 

—  L'autre ,  des  affligés  le  doux  consolateur. 

—  L'im  promet  à  nos  sens  d'éternelles  délices. 

—  L'autre  ravit  notre  âme  k  d'éternels  supplices. 

—  Il  nous  cache  la  mort ,  s'il  ne  peut  nous  sauver. 

—  Il  nous  montre  la  mort ,  et  nous  la  fait  lira  ver. 


« 

—  Il  fait  les  rots  du  monde. -*-Amx  cieux.  î^  nous  couroutie. 

—  Il  commande. — H  conseille.*— II  puok.— -Il  pardonne. 

Louis,  ttiia  en  libei'té  avec  ses  prélats  et  ses  che- 
valiers ,  leur  propose  de  visiter  k  pied  les  lieux 
saints.  Ils  y  consentent.  Suivons^les ,  en  laissant 
de  côté  les  scèhes  étrangères  où  l'auteur  nous 
distrait 9  comme  pour' donner  à  nos  bons  pèle- 
rins le  temps  de  cheminer.  Les  Toîlà'  arrivés  de- 
van  tCana.  Arrêtons-nous  à  cette  première  sUrliony 
où  Jésus  fit  son  premier  miracle; 

L^    PREtATZ. 

Sire ,  réjoujr  vous  devez , 
€ar  tant  avez-fait  de  chemin 
Que  Au  lieu  où  Dien  fist  d'edu  tin 
Estes  arrive  aujourdlia^r. 

LE   BOY. 

J'en  loue  et  remercie  celuy 

Qui  tout  scaît ,  tont  congnoisf  et  peult. 

CaiETAÏXBaiE. 

Tout  le  caeur  au  ventre  me  meult 
De  la  joye  que  j'ay  d'y  estre. 

C'est  en  effet,  comme  nous  le  voyons  dans 
Joinville^  le  sentiment  qu'éprouvaient  les  Chré- 
tiens en  visitant  ces  lieux ,  objet» de  tant  de  sou- 
v^iirs. 

Hommage  aux  voyageurs,  aux ^rivains illustras 
qui,  de  nos  jours  surtout,  ont  réveillé  en  nous 
ces  hauts  sentimens  I 

Les  prélats  montrent  k  Louis  d'autres  lieux 
encore,  avant  d'y  arriver  : 


Velà  la  montagne  Tabor 

Q&  là  transfiguracion  '  * .  ' 

Fut  de  Jhésus. 

JLB  ROT  u>rs. 
Devocion 
Devons  avoir  à  ce  saint  lieii  « 
Quant  JésucrUt  y  le  fib  de  Dieu  t  - 
Y  monslra  ss^  dirîoité 
Aux  apostres  et  aux  prophéties. 

Les  derniers  malheurs  ne  tardent  pas  de  frapper 
le  saint  Roi.  Il  apprend  successivement  que  les 
Anglais  menacent  d'envahie  la  Normandie;  que  la 
régente ,  sa  mère,  Fillustre  Blanche  y'  si  digne  de 
gouverner  la  France  en  son  absence,  est  morte; 
qu'enfin  les  Turcs,  aussitôt  sou  départ,  au  lieu 
de  rendre  à  la  liberté,  suivant  les  conventions , 
les  prisonniers  chrétiens,  les  retiennent,  et  exer- 
cent sur  eux  les  traîtemens  les  plus  barbares. 
Quelle  est  la  douleur  du  bon  Roi  de  ne  pouvoir 
aller  aussitôt  les  secourir,  de  se  voir  forcé  d'ajour- 
ner ses  projets  sur  l'Orient,  et  de  se  rembarquer 
pour  la  France  ! 

Quelque  fermeté  que  la  reine  Blanche  eùi 
mise  dans  le  gouvernement  du  royaume,  elk* 
n'avait  pu  empêcher  tous  les  excès.  Outre  ces  ban- 
des de  vagabond^  qui,  sous  le  nom  de  pastoureaux 
et  sous  le  prétexte  d'aller  au  secours  du  Roi ,  raii 
çonnaient  les  campagnes,  d'autres  mauvais  sujets 
exerçaient  dans  les  villes  toutes  sortes  de  vexa- 
tions sm^  le  peuple,  et  trouvaient  dans  la  véiia* 
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lité  de  la  justice  l'impunité  de  leurs  méfaits.  Un 
pouvoir  exorbitant  était  délégué  au  prévôt  de 
Paris ^  et  malheureusement,  comAne  l'obseinro 
Joinville,  «  la  prévosté  estôit  lors  vendue....;  et 
((  quant  il  avenoitque  aucuns  l'avoit  achetée,  si 
tf  soustenoit  leurs  enfans  et  leurs  neveus  en  le\irs 
((  outrages  (en  leurs  excès);  car  les  jouvenciaus 
«  avoient  fiance  en  leurs  parens  et  en  leurs  amys 
H  qui  la  prévosté  tepoient,  « . .  Le  IVoy  fist  eqquerre 
<(  par  tout  le  royaume  et  par  tout  le  pays  où  il 
i<  pourroit  trouver  homme  qui  feist  bonne  et 
((  roide  justice,  et  quin'espargnàt  pas  plus  le  riche 
(c  homme  que  le  povre.  Si  li  fu  enditié  (indiqué) 
c<  Estienne  Boiiyaue ,  lequel  maintint  et  garda  si 
«  la  prévosté ,  que  nul  mal  faictenr  n'osa  demou- 
«  rer  à  Paris  qui  tantost  ne  fei|st  piendu  ou  des- 
c<  truit;  ne  parent,  ne  lignage,  ne  or,  ne  argent 
«  ne  le  pot  garantir.  » 

Nicolas  Boileau ,  grand-préi^ôt  du  Parnasse  , 
sous  Ix>uis  XIV,  et  TeAfroi  des  mauvais  auteurs , 
descendait  de  cet  Etienne  dont  nous  allons  voir 
deux  actes  d'une  rqide  justice  y  bien  conformes 
aux  derniers  mots  de  Joinville,  mais  qu'aucun  an- 
cien chix>niqueur  n'a  cités.  Se  trouvent-ils  dans 
un  manuscrit  inédit  d'Etienne  Boileau,  men- 
tionné dans  le  VP  vol.  de  \ Histoire  Moderne  de 
M.  Guizot?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier. 

De  quelque  manièi*e  que  Gringôre  ait  eu  con- 
naissance de  ces  faits,  il  va  nous  les  expose^ 
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avec  tous  le»  caractères  de  la  vérité  qui  distin- 
guent son  ouvrage  et  qui  doivent  le  rendre  eitré-* 
mement  précieux. 

Une  veuve^  aicore  jeune,  a  un  fils  que,  naiffi 
tous  ses  écarts,  il  ftut  aimer  trop  plus,  dit^le(i). 
A  peine  ose-t-elle  ainsi-  se  plaindre  à  lui  de  ses 
chagrins: 

Toutes  les  foys  qae  me  recorde 
Des  maulx  que  tu  me  (au ,  mon  filz , 
Mes  membres  sont  fous  desconfis... 
A  suy yre  folle  compaignje  , 
Gujde-tu  qu'il  t'en  prenne  bien  ? 

LE   FILZ. 

Paix  y  paix  !  vous  n'y  entendez  rien . 
YouDez^YOUs  que  bigot  je  sbye , 
Et  que  le  monde  point  ne  voie? 
Pardieu  !  vous  la  me  baillez  belle  ! 
Tenir  me  vouliez  en  tutelle , 
Pour  ce  que  vous  estes  ma  mère. 

L'atiteiir  peint  ici  fort  bien  un  de  ces  enfans 
sans  souci  qu'il  ii'avait  que  trop'  vus ,  quand  ii 
était  des  leurs.  Tous  ces  vers  sont  pleins  de  na- 
turel (littéraii^ement),  et  le  plus  comique  est  jetr 
le  dernier. 

(i)  Trop  plus  exprime  bien  l'ezcès  d'un  sentiment  où  la  me* 
sure  est  de  n'en  pas  avoir,  où  il  faut  aimer  ttx>p  pour  aiira 
assez  y  soit  dit  en  langage  d'amant,  de  mère,  et  aussi  d*co6ol 
gâté  (je  demande  pai'don  anx  dames  du  rappi^ochement)  no 
de  ces  petits  gourmands ,  déjà  t^orgé  de  bonbons,  s'écriait 
«f  Ten  veux  encore ,  moi!  —  Et  combien  en  veux -tu?  -  ./V" 
veiLX  Tiop ,  ta  !  M  C'est  le  mot  do  toutes  Jes  passions. 
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^  Tu  as  jà  ia  part  de  ton  père 

Mangée, ... 

J'ai  connu  un  de  ces  vauriens  qui  n'avait  rien  ap- 
pris et  ne  voulait  rîén  faire.  Il  avait  pourtant  ar- 
rangé^ en  variations,  les  noimnandemens  de  Dieu  : 

Tes  père  et  mire  voUfatj, 
Afin  de  vivre  honnéhm^ni , 

disaits-il,  et  il  le  faisait.  Poursuivons  : 

Tu  hantes  ruffienà  et  paillavs , 
Pîppeurs  et  joueurs  de  hators 
Où  il  n'y  a  sens ,  ne  raison. 
Je  t'ai  racbetté  de  prison 
Par  plusieurs  fojs. 

On  vous  tirait  donc  aussi  de  prison  ,  moyennant 
finance.  Le  bon  tempis!...  poui^  messieurs  les  ri^ 
ffouds. 

IX   VIVL, 

•    Le  djable  y  ait  part  ! 
Tousjours  me  tencèz  tost  et  tart, 
Ainsi  qu'on  feroit  d'un  noyice. 

LA   MBRB. 

Si  tu  es  repris  de  justice , 

Je  mourra j  de  dueil ,  par  mon  âme. 

IB   VILZ. 

Maugré  en  ait  bien  de  la  femme  ! 

Elle  finit  par  lui  dire  qu'elle  craint  qu'il  ne 
fasse  avec  les  gens  quMl  hante  quelque  tour  mlain. 

LE    FILZ. 

Ëfh  l  le  prévost  est  mon  parrain  ; 
Gela  me  met  bors  de  soucy. 
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Voilà  des  vers  de  situation  !  Toute  la  moralilé 
de  Tépisode  est  là. 

LA  MÈAB. 

C'est  ton  pamin ,  il  est  ainsj  ; 

Mais  ta  ne  bis  pas  comme  laj. 

Ll  rxLx. 

Commeat  !  voas  ne  ceséostez  kaj  (i) 

Ile  me  rompie  1  entendement*  •• 

Taîse»-Tous  :  je  suis  asseï  grant 

Pour  faire  ce  ooe  j*ai  albire. 

Je  ra*en  voys.  Vous  aves  beau  braire  « 

Je  feray  comme  je  l'entends. 

Pourquoy  ne  passeray-je- temps 

Gomme  les  aidhres?  Je  m'en  voys. 

(iqr  •*«■  ▼••) 
LA  Himx. 

Je  ne  ftcay  pas  que  j'en  feray. 

Par  devers  le  prérost  yray , 

Mon  compère  Estienne  Boyleau  , 

Car  j'ay  espoir  que  bien  et  beau 

Le  corrigera  de  paroUe. 

Je  l'ayme  tant ,  que  j'en  suys  folle  ! 

Voilà  pourquoi  il  la  traite  si  bien!  Enfant  gàcéf 
enfant  ingrat.  Si^  quand  il  était  jeune,  elle  lui  eût 
dit,  comme  Blanche  à  sou  fils  :  Taime  mieux  U 
voir  mort  que  coupable. . . .  Mais  laissons  parler  le 
prérôt ,  à  qui  la  pauvre  mère  est  allée  faire  ses  do- 
léances : 

ESTlMNNfi. 

Certes ,  ma  commère ,  m'amye  , 
Ce  n'est  que  par  vostre  sîmpicsse. 

(ij  Cet  aiigmenlalif  de  m  ver  nniis  semble  ici  bien  remar- 
quable. 
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Yoùs  l'avez  doraot  sa  jeunesse 

Mal  corrigé,  et  maintenant 

Qu'il  est  beau  $lz,  puissant  et  grant..., 

Envoyez  laj  par  devers  moy , 

Et  je  vous  prometz ,  par  ma  foj, 

G>mmère ,  je  feraj  si  bien , 

Qu'il  ne  vous  robera  plus  rien. 

LA    MEaE* 

A  Dieu  vous  commands,  mon  compère  r 

ESTIENNB. 

A  Dieu  sojez. 

Changement  de  scène  et  de  ton  : 

LE    FILZ. 

Le  djable  j  ait  part  ! 
Aux  ribaudes  et  au  bazart 
Tout  ce  qu'ayojs  est  despendu  {dépensé)  ; 
Mais  je  n'en  sujs  guère  esperdu  , 
Car  ma  mère  m'en  baillera.... 
Vueille  ou  non...  il  lefault. 
Tantost  luj  donneraj  l'assault , 
Car  d'or  et  d'argent  je  n'ay  point. 

LA    MÈRE. 

Mon  filz  est  venu  tout  à  point 
Pour  l'envoyer  vers  mon  compère. 

LE    FILZ. 

Jl  me  fault  de  l'argent,  ma  mère. 

A  cet  exorde  ex  abrupto,  la  pauvre  femme 
s'écrie  qu'elle  n'en  a  point. — Empruntez^  répond- 
il  y  et  il  part  de  là  pour  vanter  les  délices  que  lui 
et  ses  bons  compagnons  se  procurent  : 

A  gaudir  nous  baignons  (1)  , 
Et  faisons  mille  bonnes  cbères  , 

{\)  Se  baigner,  pour  se  plaire  à,  est  un  mot  plein  de  poésioi 
qiti  va  bien  à  cet  enfant  gâté,  plongé  dans  les  plaisir^. 
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Et  n'j  a  choses  tant  soient  chères 
Qu'on  n'ait  par  argent.  Sans  doublance , 
Passer  temps  voeil ,  vîvtq  à  plaisance , 
Tandis  que  je  suys  en  jeunesse  ; 
Et  mais  que  je  vienne  en  TieillesseY 
Je  prendraj  travail  et  soncj. 

Voilà  le  libertin  de  tous  les  temps ,  rhomme 
d'Horace  c|ai  attend ,  pour  passer  h  rivière ,  que 
l'eau  soit  écoulée.  T.  Corneille  fait  dire  à  D.  Jaan  : 

Encor  vingt  ou  tsente  ans. des  plaisirs  les  plus  doux , 
Toujours  en  joie  !  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

Et  il  n'a  pas  plus  le  temps  d*y  penser  que  noire 
jeune  libertin  de  réparer  ses  torts.  Sa  tnère,  sans 
savoir  à  quoi  elle  l'expose ,  l'envoie  chez  le  pré- 
vôt, sous  prétexte  de  lui  emprunter  dix  écos. 

LE    FWL. 

Mon  parrain  a  assez  de  quoj 
Prester  argent ,  je  m'y  envojs. 
Je  gaudiray  à  ceste  fojs  ! 

Encore  un  vers  de  situation^  quand  ou  conuait 
le  dénouement. 

Le  jeune  fou  entre  chez  le  prévôt,  et  lai  ditavec 
ufie  naïveté  d'impudence  qui  est  très  comique  : 

Dieu  vous  tienne  en  prospérité , 
Monsieur  mon  parrain. 

EStIBirH£. 

Mon  filleul, 
Que  dictes-vous?  scavpir  le  vueil.,. 

LE    FILZ. 

Ma  mère  vous  prie  que  sur  gai^e 
Lnj  prcstez  dix  e$eus. 
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LB  PlU. 

Je  VOUS  crye  nercj,  no«i  parrain... 

BiTIEVIfB. 

A  vottre  oontoiencr. 

Je  vous  condftmpne  par  aentence 
D*estre  ennayt  fiu  gibet  pendu 
Et  estranglé.  Au  résidu  t 
Bourreau ,  prenez  ce  miguoo  lost. 

LC   BOOtEBAU. 

Fait  sera ,  monsieur  le  Prévoit  : 
Subget  suys^  obéir  vous  doj. 

EJTIBHVB. 

Ostex  laj  hors  de  devant  mo}% 

LE   FILB. 

Héks,  hélas  !  miséricorde! 

LB   BOUaaBAO. 

Vecj  une  assex  grosse  corde 
Pour  vous  lier  bien  serrement. 

LB   VABLET. 

11  j  a  desjà  longuemeat 

Que  ne  gaignasmes  nnlz  deniers. 

LB   BOOaaBAU. 

Qujind  les  prévostz  cstoîent  fermien , 
Mon  varlet  «  vous  devez  entendre 
Que  jamais  ils  ne  fiiisoient  pendre 
Les  gens  ,  se  n'estoit  par  la  bourn*. 

Ils  sortent  avec  le  patient. 

Dans  l'autre  scène  »  un  fripon ,  oonvaincu  d'a- 
voir nié  un  dépôt  de  cent  écus,  en  promet  trente, 
comme  une  chose  toute  naturelle^  au  prérô!,  qni 
estson  compere^s'il  veut  l'absoudreetfaîreen  sorte 
que  les  cent  écus  lui  restent.  Le  prérôt,  sans  lui 
répondre,  montant  stxr  son  tribunal,  condamne  le 
coquin  au  gihel.  Mon  compère  !  s*écrie  celui-ci. 


ESTIBANE* 

De  rîen  n'y  sert  ie  compairage. 
Puisque  suys  commis  en  l'oflfîce 
Où  il  fault  qae  face  justice , 
Je.  la  feraj  ^  sans  pins  attendre , 
Au  grant ,  au  petit  et  au  mandre  , 
Car  le  bon  Roy  le  veolt  ainsy. 

Le  Populaire  f  qui  entend  ces  arrêts >  se  félicite 
de  pouvoir  désormais  échapper  aux  coquins  et 
vaquer  à  ses  albires. 

Cette  justice  expéditive  peut  nous  paraître 
bien  tjurque.  Elle  était  dans  les  mœurs  et  les  né^ 
cessités  du  temps.  Pouvaitron  punir  trop  sévère^ 
ment>  par  exemple,  un  Euguerrand  de  Coucy  , 
dont  rhLstoire  nous  rapporte  une  atrocité  que 
nous  allons  voir  exposée  dans  Gringore  avec  des  . 
détails  ,  la  plupart  inconnus. 

Chez  un  boa  abbé  de  Saint-Nicolas ,  près  de 
Laon,  se  trouvaient  trois  enfans  de  la  Flandre 
sur  l'âge  desquels  les  historiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord. Le  confesseur  de  la  reine  Marguerite,  femme 
de  Saint-Louis,  les  qualifie  nobles  joui^enciaux , 
et  Joinville  nobles  enfans.  Gringore,  dont  l'opi- 
nion se  rapproche  tout-à-fait  de  celles-ci,  ne  donne 
au  plus  âgé  que  quatorze  ans.  Le  langage  qu'il 
leur  prête,  ainsi  qu'à  leur  mentor,  est,  comme 
nous  Talions  voir,  plein  de  charme. 

A  l'ouverture  de  la  scène ,  l'abbé  de  Saint^Ni^ 
colas,  entrant  chez  ses  élèves,  leur  dit  : 

Or  qà  ,  mes  gcnlili  escuiers  , 
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Aprenez-vous  bien  le  langaige 
De  France? 

FaEMiBm. 
De  irès  bon  contiiige , 
Pète  abbé ,  taschons  de  IVipprendre. 

Il  leur  promet ,  s'ih  étudient  bien ,  qu'ils  iront 
jouer  en  la  forêt.  —  ((  En  la  forest  I  s'écrie  le 
j^co/u/.  Chasserons  aux  petits  GonninsI  (lapins).^ 

Dans  une  scène  suivante,  deux  gardes  forestiers 
nous  apprennent  combien  le  seigneur  de  Concj, 
maître  de  la  forêt,  est  jaloux  de  ses  droits  de 
chasse  et  terrible  envers  ceux  qui  osa^ient  j 
porter  la  plus  l<^ère  atteinte.  Il  vient  de  leor 
donner  Tordre  d'arrêter  le  premier  délinquant , 
cat  il  Joui  des  exemples.  Mais  revenons  à  Fab- 
baye  de  Saint-Micolas  et  aux  pâuvrfis  enfans. 

L'abbé,  après  s'être  félicité  de  la  douceur  et  de 
la  gentillesse  de  ses  élèves,  leur  dit  qu'ib  ont  as- 
sez étudié,  et  qu'ils  peuvent  aller  s'esbaUre  en  la 
forêt. 

Avec  quelle  joie  naïve  ils  reçoivent  cette  per- 
mission ,  s' arment  de  leurs  petits  arcs,  et  ^'en  iront 
triomphons  !  suivant  l'expression  de  Tabbé.  L» 
vie  est  à  cet  âge  si  légère,  l'air  et  le  ciel  si  dont, 
la  ten*e  si  riante  !  On  voudrait  s'emparer  de 
toute  la  nature,  comme  le  dit  Marie  Stnart  sor- 
tant-de  sa  prison. 

Emportés  par  leur  âge,  les  trois  jolis  ciia»- 
seurs  passent  de  la  forêt  de  Saint-Nicolas  dam 
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celle  de  Coucy,  contiguë ,  et  s'arrêtent  sous  un 
couvert  toufiu  ,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui , 
dit  M.  Ernest  de  Lépinois  (^Histoire  inédite  de 
Coucy^j  unie  antique  pierre  surmontée  d'une 
croix ,  élevée  en  leur  mémoire. 

Assistons  au  dernier  moment  de  bonheur  qui 
reste  à  ces  infortunés. 

PREMIER. 

•  •  * 

Ces  arbres  sont  beanlx!  ^ 
Et  pujs  le  doulx  chant  des  oy&eaulx 
Noas  resjovissent  à  merveilles. 

DEUXliME. 

Nous  voyons  choses  nomparcIUes 
En  ce  boys. 

Malheureux  enfans  !  quittez-le  ce  bois  y  fnjez 
au  plus  tôt  I  Vous  ignorez  combien  est  vrai  le 
vers  menaçant^  que  tout  à  l'heure  encore  peut-être 
vous  expliquait  le  bon  abbé  : 

Fugitc  hinc ,  â  puéril  latet  (mguis  in  herhâ, 

» 

Un  monstre  est  caché  sous  ces  fleurs.  Ge^  arbres 
qui  vous  semblent  si  beaux  seront  les  instrumens 
de  votre  supplice ,  et  ces  lieux  de  bonheur  votre 
tombe. 

Les  pauvres  enfans  voyant  près  d'eux  un  connin, 
lui  décochent  leurs  flèches,  croient  l'avoir  atteint^ 
et  le  pom^suivént  en  poussant  des  cris  de  joie. 
Les  gardes,  à  l'affût ,  les  saisissent,  et  comme  il» 
se  débattent ,  Engueri^and  arrive. 
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MBSSlftE   ENGUBRRAN. 

Qu'esse  que  ces  paillars  ont  &it , 
Forestiers  ? 

LE  PREMIER  {fortsUer)* 
HoQseîgnenr ,  ils  duissoîenl 
En  vostre  boys  ,  et  pourchaBSolent 
Le  gibier  parmi  ses  buissons. 

ME8SIRB   ENGUERRAN. 

Ha  traistres!  ba  paillant  garçons!.. 
En  ma  forest  !  Je  regnj  Dieu 
Se  jamais  pariez  de  ce  lieu. 

« 

Peudant  qu'il  se  lÎTre  à  son  brutal  transport, 
deux  hommes  Iratersent  la  forêt.  Il  leur  criei  leur 
demande  ce  qu'ils  sont,  où  ils  vont. — Nous  alloi» 
à  Laon,  disent-ils.  —  Et  votre  métier? 

—  Pardonnez-moj  ;  de  mon  office 
Sujs  exécuteur  de  justice. 
Monseigneur,  je  ne  vous  mentz  point. 

UESSIRE. 

Tu  es  venu  aussi  a  point , 

Le  sangbieu  !  que  {si)  t'avois  mandé. 

LB   BOURREAU. 

Ce  qui  me  sera  commandé 
Pacompliraj. 

UESSIRE   ENODERRAN. 

Pren  ces  paillars  , 
Traistres  ^  larrons ,  pendars  ,  piiiars  9 
Et  à  cest  arbre  me  les  pends. 

LE    BOURREAC. 

C'est  assez  dît ,  je  vous  entends. 

(  Icf  prent  le  premier.) 
Çà ,  venez. 

PREMIER. 

Que  vouliez- vous  faire  ! 
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LE  BoiraMuu. 
Je  TOUS  Tueil ,  pour  le  faire  court , 
En  ce  bel  arbre ,  banlt  et  court , 
Eftrangler,  les  aultres  aussi 
Qui  sont  avec  tous. 

PaSMIEE. 

Qu'esse  cy, 
Jésus  !  et  dont  vient  cest  oult|;%^  ? 
Noos  n*avons  fait  aucun  doii^qfûge 
En  vostre  forest. 

LB   BOUKAKAn. 

n  vous  faulty 
Pour  passer  temps ,  monter  là-bault. 

Le  second ,  ne  soupçonnant  pas  qu'un  même 
sort  l'attend ,  se  dit  à  lui-même  : 

Hélas!  et  fault-il  que  je  voje 
Mourir  si  généreux  enfant  ! 

LE  TAHLET  {du  houneou). 
Vous  en  aurez  tanstost  {aussitôt)  autant  ; 
Et  si  estes  bel  et  mignon. 

LE   BOUEBEAU. 

Aossj  aura  son  compagnon  , 
Car  il  m'est  commandé. 

TBOISIÈHE. 

HéUs  ! 
On  nous  vent  bien  cher  le  soulas 
Qu'en  ce  boys  avons  voulu  prendre. 

LE   PEEXIER. 

Mes  compagnons ,  il  fault  entendre 

Que  vecy  la  fin  de  nos  jours. 

Nul  ne  nous  peult  faire  secours , 

Mourir  &ult ,  sans  nulz  contreditz. 

Je  pry  Dieu  qu'en  son  paradis 

Au  jour  d'uy  le  voyons  tous  troys. 

Adieu  9  mes  amis. 

(Tcî  le  gette  1«  bonmauv) 

23 
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LK  MnrmftXAu. 

Hanlt  le  bojr. 
En  velà  jà  nng  dctpécbë. 

LB   TAlILBt. 

Il  n'a  guère  long-temps  presehë , 
Mon  maistre. 

LB  BOtJKBBAO  prod  U  deuxième. 
Jlil  pln<  prés  de  loj 
Serex  atacbé  mi  jtiur  d'nj, 
Car  TOUS  estes  enfant  de  sort*. 

DBCXiÈMB  monie. 
En  Jesucrist  me  réconforte , 
En  luj  seul  est  mon  espérance. 
Hélas  !  hélas  !  nostre  plaisance 
Est  montée  en  dueîi  et  courroux, 

TROIStbcE. 

Ha!  beau  cousin  i  que  fcron^-noas? 
Mourir  nous  fault  cmelkaMnt  f 
Et  le  porter  pacianusenl , 
Mon  amy. 

DBUXlilfS. 

Hélas  1  qne  diront 
NoB  nobles  parens ,  qnant  sauront 
Nostre  mort  très  dure  et  anéfe. 

TROISlillB. 

Je  plains  mon  pérs. 

ABcxtim. 

£t  moj  ma  méte**** 

HSSS.  •  BN^VBBlUff . 

Meshny  despéehe  lay  paillart. 
LB  BOuanBAO  le  gêiu. 
Regardez  se  je  suis  ietaft  ; 
Le  velà  despècbé  soubdain. 
L'autre. 

LB    TABLCT. 

Je  le  tiens  par  bi  nMÎn  , 
Tout  aussj  oomme  une  eaponsée. 
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Il  est  tendre  comme  rosée , 
Le  jeune  enTant. 

Il  plaisante ,  le  misérable  I  Les  tigres  jouent 
avec  leur  proie. 

^  ht  BOUEREAir  {à  S9n  varlet). 

Tay  toy  ;  tay  toy . . . . 

(Arenfaat.) 

Mon  omy ,  montez  après  moy , 
Et  pensez  à  Dieu. 

«  (Icy  Tatache.) 

DSUXliME. 

A  grant  tort 
Noua  faictes  endurer  la  mort  ; 
Mais  force  est  (>renâre  en  pacience. 
Nostre  bon  père  abbé  ne  pense.... 
Sans  avoir  aucun  mal  commis, 
ToBs  troys  sommes  à  la  mort  mis 
Par  ung  homme  plaîn  de  malice  ! 
Las  !  où  est  droit ,  où  .est  justice , 
Où  est  amour ,  fraternité  , 
Où  est  pitié  et  obaritë? 
If  ne  les  fault  plus  ycy  querre. 

LE    BOURREAU  U  geltC. 

Oespéché  est  ;  sans  plus  enquerre  : 
Il  nous  faisoit  trop  long  sermon. 

Enguerrand  ^  qui  s'est  tu  pendant  toute  l'exé- 
cution,  dit^  en  donnant  \xn  pour-boire  au  bour- 
reau : 

Velà  le  vin  du  compagnon. 

Quelle  scène  de  douleur  et  d'horreur  I  A  quel 
point  de  férocifîll'îgnoranoe  et  des  habitudes  bru- 
tales ont^Ues  pu  conduire  un  despote  jaloijx  de 
ses  droits  !  Des  droiU  I  il  croyait,  dans  son  stupide 
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orgueil ,  en  avoir  sur  la  vie  des  hommes ,  et  pou- 
voir les  traiter  comme  oes  animaux  en  butte  à 
ses  plaisirs  barbares.  Cette  opinion ,  si  répandue 
avant  que  les  maximes  de  FÉvangile  eussent 
changé  les  mœurs^  avait  trop  familiarisé  l'homme 
avec  le  sang.  De  la,  jusque  sur  l'échafaud ,  ces  plai- 
santeries qui  aujourd'hui  nous  révolteraient ,  et 
qu'on  ne  pardonnerait  plus  même  aux  bourreaux. 
Ce  mélange  d'horreur  et  de  gaité,  trqp  fréquent 
dans  les  œuvres  du  moyen  âge ,  on  dirait  que  nos 
pères  s'y  complaisaient ,  car  ces  scènes  sont  ordi- 
nairement traitées  avec  soin.  Mais  je  n'en  conmis 
aucune  dont  le  dialogue  soit  plus  profondément 
naturel ,  aucune  non  plus  qui  offre  à  la  peinture, 
comme  à  la  poésie,  dé  plus  frappans  contrastes. 

Voyez  cette  épouvantable  figure,  ce  valet  do 
bourreau ,  tenant  le  jeune  enfant  comme  une  es- 
pouséCj  et ,  dans  son  langage  de  canniBale ,  le 
trouvant  déjà  tendre  comme  rosée.  Shakespeare 
n'a  rien  de  plus  fort. 

De  même  que,  suivant  l'observation  de  Buffim, 
dans  son  parallèle  du  Lion  et  du  Tigre ,  le  pre- 
mier, même  dans  un  mauvais  genre ,  est  souvent 
le  meilleur,  tandis  que  le  second  est  cruel  basse- 
ment et  sans  nécessité  ;  ainsi  le  bourreau  et  son 
valet  ont  des  nuances  qui  les  distinguent  :  le  pre- 
mier, quoiqu'il  n'ait  du  lion  qJ|non  habitude  du 
sang,  semble  toutefois  moins  méchant ,  surtout 
lorsqu'il  impose  silence  à  ce  bas  coquin,  et  quand, 


MYSTÈRES.  357 

se  retomnant  yers  le  petit  martyr  qu'il  Tajm- 
moler>  il  lui  dit  presque  avec  douceur  de  penser 
à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  pense  pas,  lui,  pour 
lui-même  :  il  croit  apparemment  n'^en  avoir  pas 
besoin ,  non  plus  qu'Enguerrand,  qui  est  là,  qui 
l'entend ,  et  que  n^éclaire  pas  ce  mot  lumineux , 
dont  l'auteur  Ini-méme  n'a  pas  vu  la  portée  peut- 
être. 

On  n'oubliera  pas  dans  ce  douloureux  tableau, 
car  il  sera  fait  et  par  un  grand  artiste,  l'attendris- 
sement, les  regrets  que  les  deux  gardes  expri- 
ment à  part,  en  voyant  les  victimes  de  leur  in- 
discrète fidélité. 

Us  estoient  {dit  fim)  les  plus  gracieux 
Que  je  véÎBse  onc  en  ma  vie. 
-;-  Je  TOUS  promeU  {ajoute  t autre)  et  certiffie 
Que  l'abbé  ne  s'en  fera  pas. 

U  entre,  ce  pauvre  abbé,  cherchant  ses  enfans* 
Quel  spectacle!  Et  quelle  scène,  si  le  poète  ou 
l'orateur  était  à  la  hauteur  de  son  sujet,  quand 
l'homme  de  Dieu  dénonce  au  Roi  le  crime  d'En- 
guerrand.  Louis ,  saisi  d'horreur,  a  peine  à  croire 
à  tant  de  scélératesse.  Il  se  fait  répéter  les  faits 
par  l'abbé,  qui  lui  dit  : 

Il  les  a  &ict  liyrer  à  mort 

Tous  troys.  Le  plus  yiel  des  enffins 

N'avoyt  qu'environ  xnn  ans. 

Le  Roi  ayant  demandé  quelle  est  leur  famille, 
l'abbé  répond  : 
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L'vo  e$t  coofliB  y  il  est  commun 
A  mesiire  Gilles  de  BniB , 
Voatre  eonnestable  de  France. 
Les  autres ,  n'en  fiilctes  doubtance , 
Ne  sont  pas  de  moindre  lignie. 

Demeuré  avec  Bonconseil^  le  Roi  dit  : 

Quand  au  villain  meffaict  je  pense 
Du  seigneur  de  Goucy ,  j'en  suis 
Si  courroucé ,  que  plus  n'en  puis , 
Et  leray  à  justice  tort  j 
S'il  ne  meurt  de  pareille  mort 
Qu'il  a  faict  les  enbns  mourir. 

Quoique  l'aulorité  royale ,  oombattue  par  œlle 
des  grands ,  fût  loin  d'être  alors  ce  qu'elle  a  été 
depuis,  le  Roi  £3iit  emprisonner  Eu^^oerrand  dam 
la  tour  du  Louvre  et  le  cite  à  son> tribunal.  Eu- 
guerrand  réclame  le  droit  d'être  jugé  par  les  pairs 
de  France.  Il  comparait  devant  cette  assemblée, 
présidée  par  le  Roi.  Mais  la  plupart  aes  juges ,  à 
commencer  par  le  Roi  même,  sont  parens  ou  al- 
liés de  l'accusé.  Us  se  récusent  et  se  retirent ,  à 
l'exception  du  Roi,  qui,  resté  presque  seul  sur  son 
si^e  avec  un  petit  nombre  de  conseillers ,  n'en 
persiste  pas  moins  à  vouloir  prononcer  contre  le 
coupable  la  peine  du  talion.  On  intercède  :  dans 
l'histoire ,  ce  sont  les  grands,  les  chevalierB.  L'au- 
teur du  drame,  pour  ne  pas  multiplier  les  acteurs, 
ce  qui  pourtant  ici  était  nécessaire ,  ne  fait  inter- 
venir qu'un  personnage  que  nous  avons  déjà  va  ; 
c'est  Chevalerie,  qui  dit  au  Roi  : 


VTsri^M»*  3$9 

Ne  vous  plaise  pas  esconduire 
Vostre  noble  cherallerie. 
Plaiie  Yoju  Ivy  ëêêûv»  U  vie; 
Et  il  paiepB^  «mai^e  |eUe 
Qu'il  TOUS  plaira. 

Apr«9  qu'JSqgoepmiad  abatte  a  été  fioarcé  de 
€snv  msrei,  fe  Roî  prononce  oot  arrêta  es  tous 
points  Qoi^iorfM  k  ThUtoire  : 

.    8e  n'estok  que  je  me  consens 
BmmiV^  plus  i  oûiiéricQrde 
Qu'à  \iffitiçp„.  Si»  w)U9  rpcorde 
Que  y  pour  sa  vie  acquiter  ^ 
H  en  pajniy  sans  point  doubler» 
Dix  mille  liwes  (i)  pour  l'amande. 
^  pultve  plus,  je  hii  eomniapde 
Qu'il  soit  »  sur  peine  de  le  pendre  » 
Trois  ans  pour  aider  à  deffendre 
La  Terre-Saiaote  d'oukrc'mer, 
A  ses  despens  ;  car  Irop  blasmer 
Ne  le  puis  de  ce  qu'il  a  £uct* 
£t  aiissi  j'ordonne  en  effect 
Que  deux  chappelles  on  fera 
A  ses  dépeps. 

QuaQt  a  Targçnt ,  ajoute  Iç  Roî , 

.  •  Jç  yneîl  qnç  &ire  pu  en  yoise 
Une  jpQaison-Die^  à  Pontoise... 
Aux  frères  mineurs  une  ë^e 
APaids. 

I/arrét  suprême^  auquel  BoncoDseii  assiste^  est 

(i)  190,000  £r.  ie  ao^e  monnaie.  Le  sou  d'alors  on  valait  19 
d'aujourd'hui. 
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confirmé  par  Populaire,  qui  termine  Tacle  en  bé- 
nissant la  justice  du  Roi. 

C^t  Engoerrand  con£2aiitii^  à  cléfendre  la  Terre» 
Sainte,  nous  montre  combien  le  zèle  religieux  des 
grands  vassaux  était  ralenti. 

n  n'en  était  pas  de  même  du  saint  Roi ,  qui 
nourrissait  le  désfr  d'aller  défendre  nos  colonies 
d'Orient  et  secourir  les  Ch]:étiens  qm  j  étaient 
restés.  De  nouyelles  atrocités  commises  sur  eux 
par  les  Mameluks ,  et  l'espoir  décevant  qpe  loi 
donnait  le  roi  de  Tunis  d'embrasser  le  christia- 
nisme le  déterminèrent  à  entreprendre  une  se- 
conde croisade.  Chevalerie,  qui  représente  li 
noblesse,  est  prêt  à  le  suivre;  mais  Populaire 
s'écrie  : 

Hellas  !  tout  le  sdis  me  deffiiult 
Quant  je  pense  à  la  départie 
Du  bon  Roy.  • 

Quant  à  Bonconseil,  quoiqu'il  parle  longue- 
ment, on  ne  comprend  pas  trop  s'il  approuve 
cette  expédition.  Elle  a  généralement  été  bl&mée, 
car  on  juge  généralement  d'après  le  succès.  Bfab 
concevons  ce  que  voulait  Saint-Louis ,  et  ce  que 
nous  voyons  de  nos  jours  :  la  mer  aflranchie  de 
ses  pirates,  la  Chrétienté  de  honteux  tributs,  nos 
£rères  de  leurs  chaînes ,  le  commerce  de  ses  entra- 
ves, et  l'Orient,  si  long-temps  courbé  sous  le  {dus 
avilissant  despotisme ,  se  relevant  enfin ,  a  l'aide 
de  la  croix  ! .  • .  Dieu  en  ordonna  autrement. 
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Saint-Louis^  parti  pour  l'Afrique,  après  ayoir 
remporté  sur  les  Sarrasins  de  rapides  succès ,  est 
atteint^  près  des  ruines  de  Tancienne  CartEage, 
de  la  cruelle  maladie  qui  vint  rompre  tous  ses 
projets  et  ne  lui  laissa  que  lé  temps  de  léguer,  de 
son  lit  de  mort,  à  son  fils  présent  de  hautes  le- 
çons ,  à  tous  un  grand  exemple.  Cette  situation 
sublime  est  la  seule  qu'offre  encore  l'ouvrage  de 
Gringore ,  mais  elle  est  fort  bien  préparée. 

Dès  son  départ^  le  saint  Roi',  comme  s'il  avait 
un  pressentiment  de  sa* fin  prochaine,  semble  de 
plus  en  plus  détaché  des  honneurs  de  la  terre..  A 
propos  du  titre  modeste  de  Louis  de  Poissjr  qu'il 
se  donne,  parce  qu'il  était  né  dans  ce  village. 
Chevalerie  lui  dit  : 

Que  ne  tous  appelle«-T0ii8  Roy? 

U  fait  cette  réponse  intéressante ,  où  nous  voyons 
que  ces  rois  de  lajêçe^  sortis  d'un  gâteau,  et 
venus  jusqu'à  nous  dans  leur  règne  éphémère, 
sont  d'une  atacienneté  dont  peu  de  dynasties 
approchent  : 

Mon  amj,  je  suis  par  ma  foj 
Ainsi  comme  un  roj  de  la  febye 
De  qui  la  seigneurie  est  bresve  : 
De  son  royaulme  un  soir  faîct  feste«... 
Lendemain,  il  n'en  est  plus  rien. 
Le  rojauhne  aussi  que  je  tien  » 
G>mme  Iny,  puis  perdre  soudain  ; 
Car  nous  n'avons  point  de  demain 
Au  monde. 


36a  xr^rtew». 

Mot  tr<^  wn\,  trop  toi  nMi$!&>malheiireofeaeQi 
fQUF  b  Fraiioe. 

S^ffit-Loui^  »e  «entent  tout  à  cosp  dâGûUîr, 
Uis^  %Qwb^  ces  n»ots  ; 

Moa  humaine  fragilité 
Dédiet  de  tous  poiot.... 
£t  ponr  ce ,  TaMlles  iost  cstendne 
A  prépaner  img  Ut  4e  centre , 
Sur  lequel  je  me  cpucJberay, 
Et  mon  esprit  à  Dieu  rendraj. 
CoBsidérant ,  mus  pl«ê  cnqueire , 
Qu9  je  Miii  Tenu  de  la  terre  ^ 
£^  ^'ea  terre  retournera^. 

l'éguse. 
Bien ,  Sire ,  je  prépareraj 
Ung  lit  de  eendre  pour  num  mett». 

Remarquons  que  cette  personnification  de  TÉ- 
glise  et  celle  de  Chevalerie  ont  ici  quelque  chose 
de  fdos  solennel  qna  ne  l'eussent  iU  «m  stoiple 
prêtre  et  un  chewUer. 

Après  qu'on  Ta  coudié  sur  mi  lit  de  cendre^ 
Chevalerie  et  l'Église  dépeignent  ainsi^  mieux  que 
ne  l'a  fait  Nangis  lui-même,  l'attitude  da  saint, 
à  son  dernier  momeot  ; 

Le  bon  seigneqr  a  les  u^aios  joinctes , 
Esleyant  ses  oorpords  jeu]c 
Très  humblem^  devers  1^  cyeux^ 
De  pitié  que  j'aj,  je  m'en  pa^me. 

Il  a  rendu  sa  dévote  âne 

Entre  les  bras  du  doulx  Jhésus.... 
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CHKYJJXVmiB, 

A  rendue  l'âme. 

l'égusb. 
C'en  est  £ûet. 

Philippe,  présent  au  dernier  moment  de  son 
père,  donne ,  avec  l'Église  et  Chevalerie,  des  or- 
dres pour  qu'on  l'embaume  et  qu'on  le  transporte 
en  France. 

Après  aroir  entrevu  le  grani  dueil  de  ïost  {de 
r armée) ,  suivons  cette  pompe  sainte  et  funèbre, 
ou  plutôt  arrivons  en  France  avant  elle,  avec  la 
nouvelle  de  la  mort  du  Roi  ;  nous  allons  entendre 
des  regrets  dont  l'histoire  nous  a  parlé  : 

LB   POFULtiAIEE. 

EU  le  bo9  roy  ! 
Il  a  observé  la  justice , 
U  a  soutenu  la  police 
Honnestement ,  selon  la  loj, 
Droit  et  raison. 

SONGDZfSEIL. 

Ha  le  bon  roj  ! 
Toute  l'Église  millitante 
A  esté  docte  et  florissante  y 
Paisible ,  vivant  à  requoj 
Durant  son  temps. 

LE    POPDLLAIRE. 

Ha  le  bon  roj  ! 
Il  supportoit  bourgojrs ,  marcbans , 
Mesmcs  les  laboureurs  des  champs  , 
Pognissant  gens  plains  de  desroj, 
Pillars ,  larrons. 

BONCONSEIL. 

Ha  le  boa  roy  ! 
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Simplet  y  ygnonuu  supporlMl  « 
PauTret ,  nuendians  confertoit , 
Obsenrant  de  Jhéftai  la  fbj, 
Redoabtant  Dieu. 

LB   rOPOLLAIEB. 

Ha  le  boa  loj  ! 

Ce  dernier  Ters  résume  bien  cette  oraison  naiTe» 

Avec  quelles  larmes,  quels  applaudissemens 
on  quel  douloureux  silence  étaient-ils  entendus 
ces  mots,  dont  on  fit  peut-être  à  Louis  XII,  quand 
il  mourut ,  une  glorieuse  application  I 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  drame  ,  oà 
rhistoire  est  si  bien  suivie,  et  dont  malhearens^ 
ment  nous  avons  dû  passer  plusieurs  scènes  trop 
£iiblement  traitées.  Il  en  est  une  que  nous  ne  re- 
grettons pas ,  c'est  celle  où ,  d'après  Tarrét  porté 
par  Louis  IX,  on  marque  d'un  fer  rouge  les  lèvres 
d'un  homme  qui  a  blasphémé*  Cette  justice  bar- 
bare appartient  plus  au  temps  qu'à  Saiat-Lonîs , 
et  heureusement  b  scène  est  fort  mal  faile  I  Nous 
la  laissons  pour  nous  occuper  de  la  fiimense  mo- 
ralité des  Blasphénuaeurs  f  dont  le  but  semUe 
avoir  été  de  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois  de 
Philippe-Auguste  et  de  Saint-Louis  contre  les  gens 
convaincus  de  blasphème. 
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CHAPITRE  X. 


MORALITÉS. 
Ltt  Blasphehtaleurs ,  etc. 

Le  mépris  seul ,  ou  le  ridicule  devait  ^  mieux 

que  les  lois,  faire  justice  du  travers  des  Blasphé" 

moteurs.  ^Âussi ,   pouyait-*on  regretter  cet   ou- 

Trage,   dont  on  ne  connaissait,  d'après  Duvei"^ 

dier,  que  le  titre ,  lorsqu'un  curé  de  Normandie 

en  découvrit,  chez  un  marchand  de  ferrailles  à 

Rouen  ,  un  exemplaire,  qu'il  acheta  vingt  sous,  et 

que  la  Bibliothèque  Royale  a  racheté  huit  cents 

francs  en  i8i8.  Cet  exemplaire,  sans  daté,  le 

seul  qui  existât  peut-être ,  est  sorti  des  presses  de 

Pierre  Sergent ,  qui  imprimait  à  Paris  de  1 55 1  à 

i54o.  Réimprimé  en  iBr^o  à  très  petit  nombre ^ 

parla  Société  des  Bibliophiles,  il  l'a  été  de  nouveau 

en  1 85 1 ,  mais  à  quatre-vingt-dix  exemplaires , 

dont  Fexécution  ne  fait  pas  moins  d'honneur  aux 

presses  de  M.  Crapelet,  et  aux  soins  de  M,  Sil- 

vestre ,  qu'au  goût  dispendieux  de  M.  le  prince 

d'Essling,  qui  a  fait  tous  les  frais  de  l'édition  (i). 

(i)  Des  caractères  da  xvi*  siècle  ont  été  fondas  exprès  ;  et  non 
seulement  le  format  d^agenda  et  les  grossières  vignettes  de 
Pierre  Sergent,  mais  jusqu'à  ses  lourdes  fautes  d'impression , 
traitées  comme  celles  du  manuscrit  le  plus  précieux ,  tout  a  été 
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Pour  que  rien  ne  manquât  au  succès  des  Bios- 
phémaieurs,  le  savant  Dibdin ,  un  Anglab!  en  a 
fait  le  plus  pompeux  éloge  ^  dans  son  Voyage 
bibliographique  y  archéologique  et  pittoresque, 
traduit  en  français  par  MM.  licquet  et  Crapdet 
( Paris >  18:25).  Notre  bienveillant  voisin  dte 
méme^*de  la  pièce  frtinçaisey  des  vers,  qui  ne  sont 
pas  les  meiUeursi  et  qu'il  admire  outre  mesore... 
Ne  nous  plaignons  pas ,  et  venons  k  l'ouvrage. 

Dans  un  prologue  assez  emphatique^  mais  pré- 
cieux en  ce  qu'on  nous  y  montre  sur  leurs  estais 
les  personnages  qui  doivent  jouer^  Vacteur  oa 
meneur  du  jeu  s'exprime  ainsi  : 

Nortre  iatond/t  et  vouloir  prittd^ 

Est  de  monstrar  à  tous  kiûilâiiis  pécbenrs 

L'inicpiité  icy  en  général 

Que  font  vers  Dieu  les  (aulx  blasphémateurs. 

Ici  un  lourd  sermon  de  cinquante  vers. 

Se  je  sois  long  tt  pndixe  en  langnges , 
Je  sera  j  brief ,  de  peur  qu'il  yous  eminye , 
En  devisant  le  nom  des  pérsonnaiges. 

teprodnit  avtfic  nne  fidélité  qui  a  dA  coûter  à  de^  topographes 
tmtfti  ëlégans  que  oorreeU,  mais  e&  planeurs  de  leurs €oa6«ei 
se  seraient  trouvés  fort  à  Taise.  L'édition  de  1820,  moins  eu£- 
tement  fautive,  sera  moins  recherchée.  Quand  un  jour  Tama- 
teur  de  vieilles  choses  tombera  sur  on  exeni[daii^  èe 
Silvestre ,  il  pourra  s'écrier,  dans  la  joie  de  son  âme  : 

Ont  y  c*est  U  bonne  édition  I 
VoiU  bien ,  pa^s  qniliM  et  Kkite , 
Les  devx  fmteft  d'iAipreMÎoa 
Qui  ne  «oat  pu  dans  la  auirraiM  I 
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Voiw  povey  TQtr  là  sub  en  ces  estâiges 
Lia  déité  souveraine  et  dirine.... 
Il  convient  bien  que  je  vous  détermine 
De  ces  trois-cy  le  nom  et  le  ràpor't  : 
Voicj  Guerre  et  cy  près  lui  Famine  ^ 
£t  cest  aultre-cj  s'appelle  la  Mort. 
Ce  gallant-là  qui  porte  Si  hault  port 
Ce  faict  nommer  le  grant  Blasphémateur... 
Vojlà  Briette  plaine  de  déshonneur. 

Cette  Briette  est  une  coquine  qui  parle,  jure, 
boit  et  se  conduit  comme  ses  amans.  Les  autres 
blasphémateurs  sont  désignés  sous  les  noms  de 
rinjurîateur,  son  Fils,  le  Négateur  et  le  Renieur. 
Ce  dernier  ne  se  borne  pas  à  renier  Dieu  en  pa- 
roles ,  comme  Henri  IV,  qui ,  à  la  prière  du  père 
Coton  ,  son  confesseur,  remplaça  le  malheureux 
juron  de  jamidieu  (je  renie  Dieu)  par  celui  de 
jamicoton.   L'homme  qui   renie  Dieu  avec  ré- 
flexion est  un  malheureux  insensé.  Le  Négateur, 
qui  prétend  qu'on  ne  doit  rien  affirmer,  qui  en 
Tient  à  douter  de  tout ,  à  douter  de  lui-même  et 
de  ce  qu'il  éprouve,  est  plus  digne  de  la  comédie. 
Quand  il  se  plaint  du  tort  qii'on  lui  â  fait ,  des 
coups  de  bâton  qu'il  a  reçus,  et  qu'on  lui  répond  : 
Dites  que  vous  croyez  a^foir  reçu  *des  coups  de 
bdton^  vous  ne  deç^ez  rieti  affirmer;  ce  n'est  point 
la  une  boufibnnerie  f  mais  un  argtiment  €ul  ho-- 
minent ,  et  digne  du  système.  Voilà  le  comique 
de  Molière.  Son  devanciet*  ne  va  pas  jusque  ïk. 
lies  difiëretis  blasphémateurs  ont ,  à  peu  près ,  là 
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même  physionomie  :  ce  sont  sonifent  des  impies 
ignobles.  Pour  élever  Fimpie  jusqu'au  ridicule , 
Molière  en  fait  un  grand  seigneur^  un  don  Juan  , 
doué  de  qualités  brillantes.  Sans  cela  y  il  tombait 
aurdessous  du  mépris. 

Notre  vieil  auteur  lui-même  a  senti  par  momens 
la  nécessité  de  relever  son  principal  personnage. 
Il  y  adu  don  Juan  dans  son  entrée  en  scène  : 

sLAsrHéMATXum  incipii  {commencé). 
Usg  ckasean  a  bien  congnoûsuice 
De  mon  port  et  de  ma  noblesse  , 
Possédant  or  et  graot  cbevanoe 
Pour  maintenir  ma  gentillesse. 
Je  veux  toajonrs  vivre  en  lyesse 
En  despit  de  tons  les  vivans.. . 

Fy  de  pa  jsans , 

Fj  de  marebans , 
An  regart  de  ma  regnommée  I 

Gentilz  gallans 

Seront  fringans 
Par  le  sang  bien  !  c'est  ma  pensée. 

Pnis  qn'îl  m'agrée , 

Tonte  Tannée 
Je  maineray  jenz  et  esbatz  ; 

De  mon  espée 

Gente  et  parée 
Tuiay  rillains  «betife  et  matz. 

U  ne  se  soutient  pas  long*temps  de  cette  ma- 
nière, vadit,  cr  il  s'en  va  »  dit  l'auteur;  mais  une 
autre  combinaison  nous  le  montre ,  dans  la  scène 
suivante ,  afl&issé  d^  par  ses  excès.  U  est  couché. 
Le  diable  vient  lui  conseiller  de  se  rendre  à  je  ne 
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sais  quelle  réunion  de  mauvais  sujets ,  et  de  jurer 
surtout^  s'il  veut  avoir  bon  air  : 

Jure  la  mort  de  ton  Jésus , 

Le  sang ,  les  plaies  y  la  passion  ; 

Tes  ennemjs  seront  vaincuz 

Et  te  donront  laudation , 

Car  c'est  belle  opération 

De  jurer  Dieu  à  chascun  poinct; 

C'est  présent  la  vacation  « 

D'ung  ho\nme  qui  yeult  estre  craint. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  dans  le  grand  siècle  : 
(c  Rien  n'est  moins  selon  Dieu  et  selon  le  monde,  » 
dit  Labruyère. 

Le  Blasphémateur  suit  si  bien  le  conseil  du 
diable  y  que  tout  en  se  levant,  afiaibli ,  chance- 
lant ,  à  chaque  effort  qu'il  fait ,  un  gros  juron  sort 
de  sa  bouche;  et  c'est  une  idée  aussi  vraie  qu'ef- 
fira jante,  de  nous  montrer  un  malheureux,  le 
pied  dans  la  tombe ,  insultant  encore  Dieu  I  Enfin 
il  sort,  appuyé  sur  Briette,  qu'il  nomme  la  belle^ 
et  il  «e  rend  à  la  réunion. 

Bientôt  commence  une  longue  orgie  dans  la- 
quelle les  blasphémateurs,  y  compris  Briette, 
jurent,  jouent,  s'eniTfent,  et  renouvellent  sur 
un  crucifix  qui  parle  et  qui  se  plaint,  les  injures 
et  les  barbaries  exercées  par  les  Juifs  au  Calvaire. 
Au  milieu  de  ces  effroyables  détails,  entremêlés 
de  mou  obscènes,  que  Ton  ne  peut  citer,  le 
libertin  cassé  qui  nourrit  encore  son  imagina- 
tion de  peintures  lascives^  nous  rappelle  cc.vo- 

2^ 
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luptaeuxqui,  dans  un  exoelleiit  tableau  deDocb, 
s*écrie  : 

Du  plaisir  !  le  reste  est  chansons  ; 
MoquoDS-Dons  de  nos  Arlstarqnes. 
Un  seul  mot  dît  tout  :  Jouissons  ! 
Et  puis  laissons  filer  les  Parqnes.... 
Mais  hélas  !  0  transport  si  doux  ! 
Voix  séduisante  d'une  belle , 
tfiorsque  je  m'abandonne  à  toos  y 
J'entends  crier  :  Garon  t'appelle!.. . 

Ici  ce  n'est  pas  CSaron  >  mais  TÉglise  qui  Tient 
en  personne  >  armée  de  textes  saints ,  faire  au 
blasphéma  leurs  des  remontrances ,  dont  ik  se 
moquent.  Elle  leur  annonce  la  mort*  Un  d'eux 
lui  répond  : 

Va-t'en  sans  demeure , 
Ta  longue  demeure 
Nous  porte  tristesse. 


L'ÉGLiffl. 


Qui  son  péché  pleure , 
Son  âme  il  asseure 
Quant  péché  délaisse. 

LE    KBGATEUa. 

Vivons  en  Ijesse  (Joie)  , 
La  mort-Dieu  !  et  qu'esse 
Qu'estre  loqueteux  ! 

L'Église  désolée  se  retire.  La  Mort,  après  plu- 
sieurs scènes  inutiles,  arrive,  accompagnée  de 
spectres  hideux.  Le  Négateur  est  sûr  de  leur 
sister  : 

De  cela  je  ne  double  point , 
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dit-il.  fia  plupart  résistent,  tant  qu'ils  peuvent, 
mais  enfin  la  Mort  les  emporte  et  les  livre  aux 
démons.  Les  enfers,  ouverts  devant  nous,  nous 
laissent  voir  leurs  âmes  en  proie  k  d'indicibles 
tortures.  Au  milieu  de  lamentations  intermina- 
bles, comme  ce  qu'elles  expriment,  le  mot  ya- 
maisy  ce  mot  des  damnés^  retentissant  dans  le 
goufire  de  Féternité ,  vous  glace  : 

A  jamais  icy  demeurer  !.. . 

Jamais  d'icj  ne  départir  !  | 

Jamais  !... 

Et  jamaù  ne  voir  Dieu  !  c'est  leur  plus  grand 
supplice. 

Ces  infortunés,  se  livrant  alors  à  leur  désespoir» 
maudissent  leurs  parens  qui  les  debwierU  faire 
en  Dieu  cfoire  ^  se  maudissent  les  uns  les  autres  ; 
et  comme  si  leurs  tourmens  n'étaient  pas  assez 
grands ,  Lucifer  s'efibrce  encore  de  les  accit>lire  ; 
et  pomr  accroître  aussi  l'amas  de  ses  victimes ,  il 
crie  k  «es  subordonnés  : 

Allez  icnter,  maoldiiz  truans  , 
Allez  tenter  tous  Içs  humains  ; 
Allez,  allez ,  merdoulx, truans  , 
Faictes  jurer  Dieu  et  ses  sainctz. 
AUez-moj  quérir  ces  putains 
Qui  sont  si  clauldes  et  si  fiéres  y 
Pour  les  baigner  dedans  noz  bains  , 
Et  les  coucher  en  nos  littières. 
Amenez-raoy  ces  lavernières 
Qui  vendent  à  faulse  mesure.... 
Allez  tenter  toute  nature 
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De  pêcher  contre  Dieu  en  somme. . . . 
Allez ,  diables ,  allez  à  Romme , 
Allez  à  Paris  et  Bordeaulx  , 
Allez  à  Rouen  ,  à  tout  homme , 
Pour  me  quérir  ces  plaidcVaulx. 
N'oubliez  ces  advocaceaidx 
Qoî  empoignent  des  deox  costez , 
Car  ilz  seront ,  sî  je  ne  faulx , 
En  enfer  rotiz  et  tostez. 
Allez  par  le  monde ,  et  ostez 
Déyotîon  du  populaire  ; 
Vous  en  avez  bien  les  postez. 
N'espai^nez  curé  ne  vicaire. 

Voilà  de  la  verve  !  Vous  ne  trouvei^ez  rien  de 
pareil ,  même  dans  la  Condampnaiion  de  Ban- 
quet y  moralité  de  la  même  époque ,  dont  le  style 
est  feible,  mais  la  conception  très  originale. 

Une  bande  de  gens  menant  joyeuse  vie ,  sous 
les  noms  de  guerre  de  Mangeons-Tout  ^  Lasoif , 
Bois-à-Yous,  Sans-Eau ^  etc.,  sont  traités  à  bou- 
che que  "oeux-iu  chez  le  gros  et  splendide  Banquet, 
qui  les  a  reçus  avec  quelques  dames  y  et  Dieu  sait 
quelles  dames  !  L'une  est  la  Friandise^  l'autre  la 
Gourmandise»  une  autre  la  Luxure.  Tout  à  coup, 
au  moment  où  moins  ib  y  pensent,  nos  rians  con- 
vives«  assaillis  par  une  troupe  d'ennemis  eflrayans, 
hideux ,  et  qui  ont  pour  noms  :  Lacolique ,  La* 
goutte,  Lajaunisse,  Esquinancie,  Hydropisie,  etc., 
se  mettent  à  pousser  en  chorus  avec  leurs  £dèles 
compagnes,  des  cris  de  possédés.  Une  de  ces  de- 
moiselles ,  Gourmandise ,  je  crois ,  est  saisie  à  la 
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gorge  par  Esquinancie^  tandis  que  Luxure,  sa  fille 
(remarquons  cettieparenté),  tombe  entre  les  mains 
du  terrible  Lagoutte^  qui  la  met  à  la  torture.  Bois-« 
à-Vous ,  Sans-Eau ,  et  autres  bons  vivons  restent 
sur  le  carreau.  Le  demeurant  de  la  bande  joyeuse 
en  est  réduit  à  se  jeter  dans  les  bras  de  Sobriété , 
cpii  appelle  Remède  à  son  secours.  Gros-Banquet, 
traduis  devant  Expérience,  est  condasmé  à  mort. 
La  benlence  porte  que  Ladiète  fera  l'office  de 
bourreau.  Le  malheiireux  demande  à  se  confes- 
ser ,  il  harangue  l'assistance ,  tout  le  monde  le 
plaint,  le  confesseur  Tabsout  et  Ladiète  l'étrangle. 

Cette  pièce,  qui  est  le  développement  ingénieux 
et  bien  follement  sage  d'une  moralité  ou  plutôt 
d'un  dialogue  de  Lachenaye  sur  le  même*  sujet , 
existe  manuscrite  dans  plu&ieiu*s  bibliothèques 
publiques  et  particulières  de  Flandre-.  Quoique 
sans  indication  d'auteur ,  ni  de  pays ,  j'y  trouve 
encore  certain  goût  de  terroir  qui  me  ferait  croire 
que  la  Flandre  aussi  peut  la  revendiquer.  Ce  Gros- 
Banquet,  ce  riant  Bois-h-Yous,  cet  intrépide  La- 
soif  portent  syr  eux  leur  certificat  d'origine.  Ce 
sont  des  figures  telles  que  notre  flamand  Teniers, 
Wateau  de  Valenciennes  et  Boilly  deja  Bassée 
en  ont  si  souvent  crayonnées. 

Deux  autres  moralités  bien  importantes  par  le 
sujet  se  trouvent  dans  un  manuscrit  anonyme  et 
sans  date  de  la  Bibliothèque  Royale  (La  Vall.  65). 
La  première  n'est  guère  qu'un  dialogue  entre  ua 
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Français  el  un  Ângfaûs^  mais  it  tsi  4ottt  de  carac* 
1ère  et  de  ciroonstance;  car  oiSk  ne  peut  douter  qa'il 
n'ait  été  composé  à  T^poqae  où,  sous  le  comman- 
dement de  François  de  Guise,  Qons  refwimcs  Ca» 
laîs  à  l'Angleterre. 

Obligé  de  quitter  cette  ville,  l'Anglais  entre  en 
scène  fort  triste,  et  ne  pouvant  comprendre  com- 
ment les  Français  ont  pu  s'en  rendre  maîtres  : 

Yl  y  a  plus  de  deulx  cens  ans 
Qoe  de  père  en  fils  là-dedans 
Aoglojs  y  faisoient  leur  demeure. 

Le  Français  cherche  à  le  consoler  :  ce  sont  les 
chances  de  la  guerre,  lui  dit-il  : 

Savés-Yous  pas  bien  qu'Êdouart 
Tiers  j  planta  son  estandart , 
Après  Hn  siège  douze  mojs , 
El  qu'il  en  çbassa  les  Françojs , 
Lesqueb  y  perdirent  leur  bien  ? 

l'angloys. 
Compaignon,  cela  je  sai  bien. 

La  réponse  est  d'une  excelleiHe  naïveté. 

Mais  quelle  moralité  y  a^^il  dans  ce  dialogue? 
Oh  !  très  élevée.  C'est  parce  qu'ils  ont  abaudonué 
leur  religion,  comme  ils  venaient  de  le  faire,  que 
les  Anglais  ont  perdu  leurs  possessions  dans  le 
saint  royaume  de  France.  Toute  la  pièce  aboutît 
à  ce  hut.  L'Anglais,  dont  l'orgueil  parait  n':}Voir 
pas  voulu  s'appuyer  sur  Dieu  même,  s'écrie  : 

Nous  avyons  sy  fortes  murailles  ! 
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Le  Français  répond  que  cela  conire  Dieu  n'esl 
rien. 

l'angloVs. 
Hélas!  noua  la  gardions  si  bien!... 

LE    FRANÇOTS. 

O  gent  par  trop  fièrc  et  superbe  ! 

Cette  opposition  est  développée  dans  nn  dialo- 
gue un  peu  diffus  ^  mais  où  l'on  peut  remarquer 
cette  conclusion  dans  la  bouche  du  Français  : 

Malureux  donq  l'homme 
Qui  se  fye  en  somme 
Au  bras  de  la  chair  ! 
Heureux  se  doîbt  dire 
Qui  de  Dieu  désire 
Son  secours  chercher! 

Cette  petite  pièce  est  d'un  grand  prix,  comme 
monument  historique^  mais  elle  eût  mieux  encore 
mérité  son  titre  de  moralité,  si,  mettant  en  op- 
position deux  grands  peuples  faits  pour  s'estimer, 
l'auteur  leur  eût  phis  expressément  rappelé  que, 
malgré  des  humeurs,  des  croyances  contraires, 
et  des  intérêts  même,  ils  se  doivent  aimer  enfin  : 
tous  les  hommes  sont  frères. 

La  seconde  de  ces  pièces  est  l'ancienne  fable  des 
Membres  et  V Estomac  que  Ménénîus  racontait 
au  peuple  romain,  pour  lui  montrer  qu'il  était  de 
son  intérêt  de  rester  uni  au  sénat.  L'auteur  anO'  • 
nyme  du  drame  a  pour  but ,  lui ,  de  faire  sentir 
aux  communions  séparées  de  Roqi^  que ,  privées 
du  chef  universel  dont  l'autorité  les  guidait,  elles. 
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doivent  Jloiier  à  tous  venu  de  docUine^  oomne 
dit  BoMuet,  et  périr  dans  lair  foi .  Tdle  est  la  mo- 
ralité résumée  dans  ces  rimes  :  • 

Mous  fomines  tooi  membres ,  brancket  voêj. 
Crist  Dostre  corps  et  trooce  par  ainij 
NoDs  joinct  en  lay,  pour  nous  fmict  produjra. 
Ou  aultremeot  en  douleur  et  aoulcj 
Membre  du  corps  diWsë  périn. 

Cet  ouTrage  n'était  pas  joué  sans  doute ,  eu* 
nous  ne  Tojons  pas  comment  on  am^ît  pa  bire 
agir  et  parler  le  Chef,  le  Cœm*,  les  Jambes  et  le 
Ventre.  L'emploi  du  dialogue  était  alors  poussé 
fort  loin.  M.  Silvestre  vient  de  me  conmiuniquer» 
dans  un  encadrement  sous  verre ,  Téchantilkm 
d'une  farce  dont  on  a  récemment  découvert  le 
premier  feuillet  sous  le  parchemin  d'un  vieux  li- 
vre f  avec  les  noms  des  personnages  y  ce  sont  : 
Formage,  Farine,  Petit -Tournois  et  Tartelette. 
On  ne  dit  pas  où  se  passait  la  sccne ,  ni  comment 
agissaient  tous  ces  bons  comestibles.  C'est  ce  qoe 
nous  apprendrons  peut-éti^  quelque  jour,  par  b 
découverte  d'un  autre  feuillet. 

Dans  le  manuscrit  cité  plus  haut  (La  Vall.  65)  se 
trouve  une  moralité ,  intitulée:  Tout4e-Monde, 
C'est  un  personnage  allégorique.  Voici  le  portrait 
qu'en  fait  un  de  ses  interlocuteurs  : 

Ausy  souvent  que  le  vent  vente , 
Du  Monde  le  cerveau  s*e$iveiitc  ; 
Parfojs  est  dur,  parfoys  rst  mol  ; 
Sans  aelles  souvent  prent  son  vol  y 
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Sans  yeulx  veult  voir  chose  Intente  : 
Dont  concludz ,  la  chose  est  patente , 
Qu'aajourd'huy  Tout-le~Monde  est  foL 

Mais  cet  inconséquent  qu'on  méprise ,  incon- 
séquence étrange  !  on  cherche  à  lui  plaire ,  à  se 
modeler  sur  lui  !  »  On  ne  peut  faire  autrement  ^ 
dit-on.  Il  faut  être  comme  Tout-le-Monde. — 
Mais  ce  Tout-le-Monde ,  cet  être  inexplicable , 
qu'on  ne  peut  éviter,  ni  choquer  impunément , 
où  est-il?  où  le  rencontrer?  »  Un  des  interlocu- 
teurs rappelle  : 

Hau ,  Tout-le^Monde  !  ea-tu  là-bas  ? 
Amont  I  hau  !  Tout-le-Monde ,  amont  ! 

TOUT-LV-MONDB . 

D'où  vient  cela  que  ses  gens  m'ont 
Sf  afecté ,  que  voulés-vous? 

LB  TROtsiÈMB  {interlocuteur).  - 
Nous  voulons  t'a  voir  avec  nous , 
Sj  c'est  toy  qui  es  Tont-le^Monde. 

TOUT-LB-MONDE.  * 

Ouy,  c'est  moy. 

LE   PREMIER. 

Que  l'on  me  confonde 
%j  onc  à  ma  vye  je  fus 
Tant  estonné ,  ne  si  confus 
De  voir  Tout-le-Monde  en  ce  potnct , 
Diférent  de  robe  et  pourpoinct , 
De  bonnet  et  de  tous  abis.... 

TOUT-LB-M09DB. 

£s-tu  de  cela  estonné  ? 
S'ou  m'a  dy  vers  habis  donne , 
Ou  sy  je  l'ay  eu  a  credo  (crédit) , 
Sûige  pas  bien  faire  un  credo?  ^ 
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VE  TatflMÈME. 

Qu'esse  <}ue.Teiit*le-Moiide  babille? 
Vestu  estjd^  Uanc  ,  grîs  et  noir. 

LE    PREMIER. 

C'est  Tout-le^Monde  qui  s'habille 
A  erédict ,  pour  honneur  avoir. 

La  manie  de  briller  aux  dépens  d'autrui  o'esi 
donc  pas  seulement  de  nos  jours  :  c'est  une  Tieîlfe 
maladie.  Tont-le -Monde j  celui  d'autrefois,  en 
avait,  une  autre  :  il  voulait  être  noble,  11  travail- 
leratt  aujourd'hui  à  se  faire  riche  ^  ou  à  le  paraî- 
tre. 11  n'est  plus. 

Mais  il  a  laisse  une  fille,  bien  autrement  puis- 
sante, et  sans  doute,  en  sa  qualité  de  femme,  plus 
mobile  encore  et  plus  difficile  à  saisir.  On  la 
nomme  Opinion,  et  elle  est  proclamée  la  reinedu 
monde.  Reste  à  savoir  où  est  son  trône. 

Si  nous  le  cherchons ,  d'abord  sur  les  lieux 
éclairés  par  la  philosophie  seule,  tel  homme  plein 
de  bonne  foi  et  de  connaissances- variées  sur  d'au- 
tres matières ,  nous  assure  que  le  christianisme 
n'existe  plus.  —  Dans  votre  quartier  peut-être , 
lui  répond  un  de  ses  adversaires;  mais  la  rue 
Taitbout  et  Ménilmontant  même  ne  sont  pas  le 
bout  du  monde.  ((  Que  nos  regards  embrassent 
l'Europe,  dit  M.  Droz  dans  sa  Philosophie  mo- 
rale, et  nous  verrons  bientôt  quelle  foule  de  per- 
sonnes éclairées  le  christiatiisme  anime  et  dirige,  m 
Le  docte  académicien,  après  avoir  cité  un  nombre 
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itiGni  de  peuffles  où  les  luraièreâ  de  FÉvangile 
ont  été  répandues  dans  ces  derniers  temps,  ajoute  : 
i<  Il  n^est  pas  permis  d'ignorev  dès  faits  aussi  re- 
marquables ,  quand  qb  veut  parler  sur  des  sujets 
qui  écigent  que  l'on  connaisse  l'état  de  la  civili- 
sation et  le  mouvement  de  l'esprit  humain.  » 

Ce  souHlet  donnéà  feu  Saivt^Simon  me  met  en 
garde  contre  les  décisions  tranchantes,  et  je  me 
promets  bien  d' examiner  à  fond  dette  matière  sé- 
rieuse. 

En  attendant ,  je  me  tourne  vers  la  politique , 
et  je  demande  à  trois  députés ,  que  je  rencontre 
successivement  y  où  siège  la  véritable  Opinion.  Le 
premier  me  répond  :  â  droite  ;  le  second  :  â  gau" 
che  ;  le  troisième  :  dans  un  juste  milieu. 

Un  peu  plus  embarrassé  qu'auparavant,  je  vais 
m'adresser  à  ce  journaliste  qui  a  si  peu  d'abonnés, 
il  pourra  plutôt...  Monsiem*,  voudriez-vous  me 
dire  où  l'Opinion ,  cette  reine  du  monde ,  a  placé 
son  trône? 

—-Où,  monsieur?  mais  dans  mon  journal. 
Quelle  question  ! 

—  C'est  qu'on  me  disait  que  vous  aviez  assez 
peu  d'abonnés. 

—  Monsieur,  les  voix  se  pèsent,  et  ne  se  comp- 
tent pas. 

Je  salue  mon  rédacteur ,  et  je  m'approche  d'un 
de  nos  auteurs  dramatiques  qui  sort  du  théâtre... 
Concevez-vous,  lui  dis-jc^  qu'un  journaliste  qui 
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n'a  pas  deux  cents  abonnes  s'imagine  être  le  seul 
représentant  de  l'Opinion  publique? 

-*- Je  le  crois  bien  :  tous  ces  hommes  polttiques 
ont  la  même  prétention;  mais  le  (ait  est  qoe  l'O- 
pinion ne  i-ègne  plus  aujourd'hui ,  ind^eodante 
et  pure  y  qu'au  théâtre. 

—  Ah  I  vous  êtes  orfèvre ,  monsienr  Joase; 
j'allais  vous  indiquer  une  scène,  et  c'est  vous  qin 
m'en  ofirez  une  ! 

—  Je  ne  plaisante  pas  ;  je  dis  que  cette  reine, 
autrefois  si  sévère ,  à  présent  tiraillée  par  tous  les 
paii;is>  mise  à  l'enchère  »  vendue  au  poids  de  l'or, 
n'est  plus  qu'une  courtisane;  ou  du  moins,  si 
parfois  on  la  voit  encore  irrépix>chable  et  libre, 
ce  n'est  que  dans  nos  spectacles  et  dans  ces  effets 
électriques  produits  souvent  par  un  vers,  par  un 
mot. 

—  Oui,  mais  ce  vers,  ce  mot,  bien  souvent 
ont  été  donnés  au  groupe  d'amis  éclairés  qui  ap- 
plaudit et  ti'épignc ,  et  pleure  ou  rit  au  comman- 
dement ;  et  le  pauvre  public ,  qui  parfois  rit  ou 
pleure ,  suivant  qu'il  voit  rire  ou  pleurer,  ne  sait 
pas  que  sa  reine  sévère  passe  toutes  ses  soirées  au 
milieu  de  trente  claqueurs...* 

U  existe  pour  elle  un  ennemi  plus  redoutable, 
car  il  est  partout;  et  cet  ennemi ,  c'est  le  Posiiif. 
l'esprit  matière,  ou  sans  esprit,  je  dis  sans  lu- 
mière, sans  principe  aucun ,  et  touj*  à  tour  cor- 
rompu, coiTupteur  :  c'est  à  la  fois,  et  ce  fat  qu*on  ad- 
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mire,  et  Maycux  dont  on  rit  ;  Mayenx  qai  n'eSraîe 
plus,  même  Fenfancc;  Mayenx^  qu'on  croyait 
mort,  et  qu'en  elfet  le  ridicule  aurait  percé  de  part 
en  part ,  s'il  n'était  cuirassé  d'impudence.  Non^ 
Mayeux ,  du  moins  son  esprit  pétri  de  sottise  et 
d'immoralité,  ne  mourra  pas  sitôt;  il  n'a  fait  que 
changer  d'enveloppe  et  de  nom,  mais  jamais  rep- 
tile ne  s'e^t  redressé  plus  vivace.  Voyez-le,  dans 
nos  sociétés ,  sous  les  formes  les  plus  diverses , 
étaler  les  mêmes  principes ,  je  veux  dire  son  mé-- 
pris  de  tout  ce  qui  est  grand  et  vraiment  éclairé. 
Fier  de  ses  faciles  conquêtes,  il  triompherait  de 
l'Opinion ••..  Qui  ne  triompherait  d^une  femme 
sans  force ,  car  elle  est  sans  croyance?  Et  cette 
femme  pourtant  est  reine  !  • . .  Vous  qui ,  par  po- 
sition ,  avez  quelque  ascendant  sur  elle,  nous  vous 
répéterons  ces  m^ts  d'un  citoyen  romain  a  ses 
compatriotes  :  Miserere  parentis!  «  Ayez  pitié  de 
la  patrie.  »  Puisque  l'Opinion  doit  la  gouverner, 
gouvernez  cette  reine  fantasque,  donnez-lui  plus 
de  fixité ,  de  principes ,  loin  d'achever  de  la  cor- 
rompre, ou  c'en  est  fait  de  la  patrie  :  Miserere 
parentis!  Ayez  pitié  de  notre  mère  commune, 
vous^  artistes ,  dont  les  productions  licencieuses 
vont ,  jusque  dans  le  giron  maternel ,  tendre  des 
pièges  à  l'innocence.  Ayez  pitié  de  la  patrie, 
écrivains  de  tous  genres  :  journalistes,  poètes, 
romanciers,  sophistes,  chansonniers;  vous,  sur- 
tout ,  auteurs  dramatiques,  dont  les  œuvres  exei^ 
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cent  sui'  les  masses  une  si  poissante  hiftaenoe, 
ayez  pi  tié  de  la  patrie  !  Rappele&vous  œ  que  notre 
maître  à  tous,  Ducis ,  nous  disait ,  et  œ  que  nous 
ne  pouvons  ^rop  redire ,  nous  pour  qui  la  liberté 
eut  toujours  des  appas  : 

La  liberté  n'est  point  où  la  vertu  n'est  pas!  (i) 

Quanta  VOUS  ^  graves  l^islateiA:*s,  si  j'osais  in- 
terrompre vos  méditations^  une. loi  sur  Tédoca- 
tion  va  vous  occuper,  et  jamais  le  miserere  par 
remis  ne  viendrait  plus  à  propos  ^  car  jamais  il  œ 
fut  plus  urgent  de  régénérer  Topinian  dans  sa 
source.  U  est  un  moyen  y  le  seul  :  la  religtpn.  Si 
jamais  on  n'en  sentit  mieux  le  besoin ,  si  elle  seule 
peut  retenir  tant  d'infortunés  que  'son  abseocr 
précipite ,  chaque  jour^  dans  quelque  abime  ; 
si  f  pour,  ceux  mêmes  qui  n'y  ^mbent  pas ,  tant 
de  liens  sociaux  se  trouvent  relâchés  ;  si  enfin . 
comme  on  l'a  observé ,  les  peuples  déchus  de  leurs 
ci'oyances  se  dégradent  au  physique  méoie  »  com- 
bien il  est  à  souhaiter  que  notre  jeunesse  se  re- 
trempe aux  véritables  sources  !  Depuis  qiieb|o& 

(i)  La  licence  des  écrits  et  des  peintui*es  n^est  point  nonwfle, 
comme  on  peut  le  voir  dans  une  éloquente  protestation  deOer- 
son  :  Adversus  corruptionem  ju^feniutis  per  lascivas  imagmet 
et  alia  hujusmodi^  t.  III,  p.  ogi.  Dans  nn  antre  écrit,  ^  la- 
nocentia  puerili/ oà  il  défend  sa  protestation  précéienle,  je 
remai-que  ce  mouvement  du  grand  citoyen  de  U  répobliqQr 
chrétienne  :  Pet  si  quid  dccori  chrixtianilatis .  imnût  iotius 
publicœ ^  contpatiendum  eHi  p.  npS. 
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aimées  surtoat,  son  aixleur  pour  les  hautes  éittdés 
est  loisible.  Oh  !  qa'elle  y  puise  ses  vertus ,  ses 
lumières  I  Qu'une  génération  nouvelle  s'élève  et 
plus  pure  et  plus  forte  !  Et  Y  esprit  matière,  cet 
immoral  enfant  de  l'ignorance  y  alors  aura  vécu  : 
Mayeux  alors  sera  mort  tout  entier. 

P.  S.  Un  des  membres  les  plus  distingué»  d^ 
rUuiversité  de  France,  M.  Victor  Cousin,  a  piu^ 
hlié ,  dans  la  Reçue  des  deux  Mondes,  f  déoem* 
bre  1 856,  sur  les  divers  modes  d'enseigùem^t 
élémentaire,  un  article  qui ,  en  nous  signalant  le 
plus  étrange  écart  de  l' Opinion  sur  un  sujet  de  la 
plus  haute  importance,  nous  fait  espérer  qu'une' 
méthode  jugée  par  des  pays  entiers  de  diverses 
communions  et  par  tous  les  étrangers  impartiaux, 
la  plus  propre  à  donner  au  peuple  les  mœurs  et 
les  lumières  indispensables,  quoique  religieuse  et 
française,  ne  sera  plus  proscrite  en  Franoe  ;  qu'elle 
y  pourra  jouir  des  mêmes  avantages  que  celte 
autre  méthode  empruntée  aux  Anglais  par  nous, 
quand  nous  en  aidions  chez  nous  une  infiniment 
meilleure  (Voir  l'article  cité).  Espérons  aussi  que 
le  nom  du  vertueux  fondateur  de  l'enseignement 
simultané  a  dont  la  statue  (dit  M.  Droz,  Appli-^ 
cations  de  la  morale  à  la  politique,)  devrait  être 
érigée  par  la  France  reconnaissante,  »  sera  du 
moins  connu  dans  sa  patrie;  que  ses  humbles  dis- 
ciples, ces  instituteurs  et  ces  amis  du  pauvre, 
pourront  être  encore,  par  leur  dévouement  aux 
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plus  pénibles  f<mciipns ,  par  leur  esprit  d'otdie 
et  par  leur  piété ,  les  exemples  divans  du  pea|^; 
qu'en  faveur  du  bien  réel  qu*ib  font,  nous  knr 
pardonnerons  de  ne  pas  se  meiire  aussi  bien  que 
nous ,  et  de  ne  pas  fiiire ,  comme  nous,  k  révé- 
rence. Voilà  ce  qu'on  peut  leur  rqprocher  ra£^ 
êonnabUmeni.  Mais  nous  faire  du  nom  de  frères 
ignoraniins  et  de  leur  robe  noire  un  épouvantait  ; 
craindre  pour  nos  lumiires  jnsques  à  leurs  tri- 
oomes;  venir  nous  crier  au  Jeu  dujanatisme, 
au  milieu  des  glaœs  de  notre  indifiérenœ  !  ce  soot 
là  a- .^  p«.  digo«  d •«.  «;i«  .»«  gn.^ 
et  qui  seraient  mieux  pkoés  dans  notre  diapitve 
suivant  (i). 


(i)  Qaoîque  les  débats  le  toieDt  ouverts  à  la  Chaoïbre 
Dépotés  sur  la  loi  il'iiistractioD  publique ,  depoîs  que  cet 
est  écrit,  je  le  laisse  tel  qu'il  est;  œCte  loi ,  d'après  la 
tion  même  du  ministre,  devant  subir  plusieurs  fois  IV 
de  la  discussion.  Après  le  discours  de  M.  Guiiot,  rien  de  plo» 
remarquable ,  dans  la  séance  du  i5  mars  1857,  quVn  magniûqw 
doge  du  latin ,  ia  langue  de  tÉgiist  !  dans  la  bouche  d'un 
norable  membre  delà  gauche»  que  Ton  croyait  plus 
Encore  un  Rùrograde  ! 
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CHAPITRE  XL 


FARCES  ET  SOTIES. 

Les  Patelin f  etc. 

Vous  étes-Yous  quelquefois  arrêté,  en  passant 
sui*  un  quai ,  ou  liien  dans  une  foire ,  devant  ces 
tréteaux  élevés  à  la  porte  d'un  spe'ctacle  Jsrujram- 
ment  annoncé  ?  Il  est  tel  &rceur  dont  la  mine 
plaisante,  le  costutne  grotesque  et  l'annonce  trom- 
peuse vous  auront  fait  donner  dans  le  pi^»  et 
vous  seiiea;. entré. ...  Même  chose  m'^eat  advenue 
ea  lisant  dans  les  catalogues  les  titres  plaisans 
de  nos  anciennes  yorce^ ,  anxqudles  on  a  soin 
d^i^onltr  facétieuses f  joyeuses,  imfort  récréa^ 
twes.  jSur.de  telles  promesses,  qu'à  peine  on  par^ 
donncvftit  aux  Paielin,  j'achète  h  farce  9  quel- 
queSw^.fovt  cher,  et  presque  toujours  j'en  suis  si 
bien  la  dupe.,  qu'après  l'avoir  lue,  je  la  jette  là  de 
dégoût  :  re^ttant  mon  temps,  mon  argent ,  je 
reitmme  âmes  moutons,  je  veux  dire  aux  Pate^ 
lin,  car,  sans  compter  celui  de  Bruéb,  nous  en 
avons  .deux  tool;  différens,  mais  également  re-* 
mas^quables.  Farlpns-en,  après  avoir  mis  de  côté 
quelques  autres  pièces  nauséabondes  :  celle  des 
Homïnes,  Y^vQxma^^quifmUêéderleuris fermes, 

a5      ' 
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à  cause  quelles  sont  tix>p  douces;  titre  piquant 
(  si  l'on  veut),  mais  où  l'auteur  a  jeté  tout  son  sel. 
VJi^ocaiPaieUn,  dont  le  premier  auteur  n'est 
pas  plus  connu  que  l'époque  précise  de  TouTrage, 
est  le  monument  le  plus  remarquable  de  la  §^té 
comique  de  nos  ancêtres.  Quand  on  songe  que 
cette  excellente  farce ,  qui  n'est  point  une  imi- 
tation de  l'antiquité ,  a  été  composée  avant  l'an- 
née 1474,  où  Pierre  le  Caron  en  fit  une  édition 
citée  par  La  Caille  {Histoire  de  V Imprimerie  et 
de  la  Librairie  de  Paris)  i  quand  on  songe  qu'a 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  Bruéis  et  Palaprat, 
qui  refirent  cette  pièce,  n'y  ajoutèrent  rien  d'es- 
sentiel ,  et  qu'on  retrouve  dans  l'original  tout  ce 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui  dans  l'ouvrage 
refait,  11  est  permis  de  s'étonner.  Pai  sous  les 
yeux  la  Farce  manuscrite  de  Maisire  Pierre  Par 
thelin,  telle  qu'elle  a  été  traduite  ou  imit^  par 
la  plupart  de  nos  voisins  et  souvent  citée  par  nos 
vieux  auteurs;  et  j  y  trouve  tracés  avec  autant  de 
naïveté  que  de  force  les  caractères  de  Patelin ,  de 
Guillaume,  d'Agnelet.  La  scène  où  ce  donier 
raconte  à  son  avocat  comment  il  tuait  les  mou- 
tons de  son  doux  maître,  afin  de  les  empêcher  de 
mourir;  le  conseil  que  Patelin  lui  donne  de  joœr 
l'imbécille,  et  de  répondre,  comme  ses  bêtes  a 
laine ,  bée,  à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fera , 
conseil  que  le  fripon  de  berger  exécute  si  bien 
que ,  quand  ce  même  Patelin  réclame  de  lui  ses 
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honoraires,  il  n'en  peut  rien  tirer  que  des  bée.... 
Tout  cela  est  fort  gai  sans  doute;  et  la  manière 
dont  Patelin  est  pajré  de  son  beau  conseil  serait 
digne,. pour  la  leçon,  du  pins  haut  comique.  Il 
faut  citer  encore  la  scène  où  le  marchand  drapier, 
Toulant  défendre  lui-même  sa  cause,  confond^ 
dans  son  trouble,  avec  ses  moutons  le  drap  qu'on 
lui  a  pris ,  s'écarte  si  plaisamment  de  la  question 
et  se  voit  toujours  rappelé  par  le  juge  à  ses  mou^ 
tons,  mot  que  nous  avons  conservé,  ainsi  que 
quelques  autres  du  même  ouvrage ,  à  commencer 
par  le  nom  du  héros,  dont  noire  langue  s'est  en- 
richie depuis  si  long-temps ,  qu'on  trouve  dans 
Rabelais  cette  expression  ;  en  hmgaige  patheli^ 
nois,  et  dans  Pasquier  :  patheUnagej  patheliner; 
et  qu'enfin  ce  nom  si  doux,  si  caractéristique  de 
Patelin  est  devenu  le  sjnonjme  de  flatteur  et  de 
fourbe. 

Il  est  fâcheux  seulement  que  sa  fourberie  ne 
soit  présentée  cfue  comme  une  gentillesse,  et  que 
le  vol  iH^el  qu'il  fait  à  monsieur  Guillaume  soit 
couronné  d'un  plein  succès.  La  scène  où  Patelin 
emporte  le  drap  presque  de  force  finit  moins  heu- 
reusement dans  la  pièce  refaite.  Elle  ofifrirait  du 
moins  une  leçon  si  le  drapier  ne  cédait  qu'à  la 
flatterie^  à  la  séduction'  des  paroles,  et  s'il  jouait 
jusqu'à  la  fin ,  devant  ce  mattre  renard ,  le  rôle 
du  corbeau  de  la  fable.  L'auteur  ancien  l'a  si  bien 
senti,  que  quand  le  fourbe  vient   conter  à  sa 
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femme  comment  il  s'y  est  pris  pomr  duper  le 
cbandy  et  comment  êel«ir*ciy  en  se  sentant  nmo» 
douer,  a  fini  par  lui  làdiei*  son  drap,  la. digne 
épouse  de  Patelin  ^t  cette  réflexion  .morale ,  mo- 
rale du  laoins  pour  les  Gnilkiûnes  : 

n  m'est  soubvenu  Je  la  fable 
Ihi  corbeau  qui  ^toit  assis 
Sur  une  croyz  de  «încq  4»a  flîx 
Tojses  de  hault ,  lequel  tenoit 
Uhg  fromaige  au  bec.  Là  venolt 
Ung  regnard  qui  vid  le  fhïinaîge  ; 
pensa  à  luy  :  Goottsnt  l'auni-gc? 
Lors  se  mist  dessous  le  corbeau  : 
Ha  !  fist-il ,  tant  as  le  corps  beau , 
Et  ton  cbant  plaîn  de  mélodie  ! 
L»  eorbeau  par  sa  ceuso^e 
Oîant  son  cbant  ainai  yanlier, 
Si  ottvrist  le  bec  pour  cbanter. 
Et  son  fromaige  cbet  à  terre ,' 
Bt  maùtre  regnard  le  vous  serre 
A  bonnes  dents ,  et  si  l'emporte  (i). 
Ainsj  cst^il ,  je  m'en  £m  forte  « 
De  ce  drap  ;  vous  l'avez  bappé 
Par  blasonner  et-atrappé , 
En  luy  usant  de  beau  langaige  y 
Co^k^e  fiât  refpoard  du  fromaigiQ. 

Notre  ancien  auteur  a  emprunté  cette  fable  à 

(i)  On  sem'tofot  de'quV  d'heureux  ici  cette  quatificatioa  de 
f|iaû^,4<ou^LaFoéteiiie'eÂtlnieiix  profité,  en  ne  la  dowant 
qu'au  renard.  I^  corbeau,  4M^-t-oo,  est  Un  mtiùr^  aussi,  un 
maître  sot.'  Oui ,  mais  ce  titre  va  mieux  à  Texpérience ,  et  même 
à  la  rase.  Il  s'applique  fort  bien,  dans  l'amusante  comédie  des 
Plaideurs  stms  procès,  %  oa  vietn  prâcoveiir  npmmé  Bauard. 
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Ésope  >  ott  plutôt  au  Rofhan  du  RenaH^  où  elle 
est  plus  dévelo{^>ëe.  Dans  ce  très  vieil  puvrage  ;  le 
renard  dit  au  oorl^eau  : 

—  Dieu  vos  saut  (vous  sautée) ,  sire  compère , 
Bien  ail  Vime  rostre  bon  père , 

Qui  si  seut  chanter  : 

Mainte9  ibis  l'en  oi  yanter. 

Que  n'en  avoît  le  pair  en  France. 

Prier  pour  l'âme  de  père  Corbeau,  et  rappeler 
sa  voix  afin  que  son  fils  montre  la  sienne ,  cela 
est  parait.  Patelin  lui-même  dit  moins  hcureuseï^ 
ment  au  drapier  : 

Ha  !  qu'ealoit  nng  homme  scavant  ! 
]e  reqiijsr  Dieu  qu'i)  on  aisk  l'âme , 
De  Yostre  père. 

Ces  rapproehemens  pourraient  faire  croire  que 
la  fable  a  donné  l'idée  de  la  comédie,  si  l'oA  ne 
savait  qu'elle  a  été  faite,  non  dans  l'intention  d'a^ 
taquer  le  vice  en  général ,  mais  nn  individu  si 
connu  par  ses  fourberies,  que  rautetir  ne  crai- 
gnit pas,  pour  le  livrer  à  la  risée  des  spectatem«, 
non  seulement  de  prendre  sa  robe  et  sa  profession, 
mais  jusques  à  son  nom.  Peut^tre  applaudilKni  ii 
cette  espèce  d'exécution  morale,  et  trouva*4^Hon 
quW  homme,  objet  du  mépris  public,  était  avec 
raison  publiquemient  immolé.  Mais  cette  ven- 
geance, en  apparence  juste,  dégénéra  en  Kœnce 
aristophanique.  Le  principe  avait  été  violé ,  et  la 
personnalité,  qui  n'est  plus  la  comédie,  après. 
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avoir  frappé  Glëon ,  fiifit  par  atteindre  Socraite. 
Nous  avons  vu  Gringore  jouer  sur  le  théâtre  la 
personne  de  notre  Louis  XII,  ou  du  moins  le  tax^ 
d^açariçe  et  de  iorcherie. 

La  licence  devait  tuer  la  liberté ,  c*est  ce  qui 
arriva. 

Louis  XII  avait  supporté  des  injures  où  se  trou- 
vaient des  vérités  qu'il  ne  pouvait  apprendre 
ailleurs  :  la  presse  était  à  peine  née.  Maïs  bientôt , 
sous  François  P',  on  la  vit  grandir  et  s'étendre. 
La  satire  et  la  comédie  politique ,  expulsées  par 
lui  du  théâtre,  se  réfugièrent  sous  les  burlesques 
allégories  du  curé  de  Meudon,  C'est  là ,  dans  Ra- 
belais, que  nous  retrouvons,  par  momens,  Aris- 
tophane avec  son  hardi  dévei^ndage. 

Si  quelqu'un  pouvait  nous  rendra  cette  vieille 
comédie  dont  les  Grecs  ont  eu  le  génie,  et  nos  an- 
ciens farceurs  l'instinct,  mais  point  l'expression, 
c'était  assurément  Racine.  Nous  en  trouvons  la 
preuve ,  non  seulement  dans  les  portraits  de  ses 
plaideurs  et  dans  celui  deson  Dandin,  qui  semblent 
avoir  eu,  comme  Patelin,  leurs  originaux ,  mais 
encore  dans  sa  hardiesse  à  s'attaquer  à  tout  np 
corps  puissant ,  souvent  respectable,  et  à  des  abus 
qui  ne  méritaient  aucun  ménagement*  Et  Ton 
sent  que  les  traits  décochés  par  le  poète  à  quel- 
ques magistrats  indignes  pouvaient  aller  plus  loin 
encore. 

Mais  Louis  XIY,  a  qui  l'auteur  de  Bniannicas 
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avait  osé  donner,  en  passant,  nn  avis;  Louis  XIV 
n'entendait  point  raillerie  sur  les  afTaires  pu-r 
bliques,  et  il  ne  voulait  pas  surtout  que  les  poètes 
dramatiques  y  prissent  part.  On  conçoit  que  Ra-* 
cine  dut  être  assez  embarrassé  quand  il  essaya , 
comme  il  s'y  était  engagé,  de  donner  un  échan^ 
tiUon  £  Aristophane. 

Âristophaneàla  cour  de  Louis  XIVI...  Qu  eùl-il' 
dit ,  bon  Dieu  !  si  son  introducteur  l'avait  lai^ 
parler?  Qu'eût-il  dit,  en  voyant  l'étiquette  et  le 
faste  du  grand  Roi ,  lui  qui ,  dans  son  cynisme 
ennemi  de  tout  faste  et  de  toute  étiquette  ,  repré^ 
seule  le  souverain  de  l'empire  des  Perses  maiv 
chant  avec  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
pour  aller  sur  une  montagne  d'or  satisfaire  un 
besoin  naturel?  Qu'eût-il  dit  de  tant  de  projets 
de  conquêtes ,  lui  qui ,  tout  méchant  qu'il  était, 
pour  donner  la  paix  à  son  pays,  ne  la  laissa  ja- 
mais aux  mauvais  citoyens  qui  demandaient  la 
guerre  ?  Qu'eût^-il  dit  au  marquis  de  Louvois,  qui , , 
comme  un  autre  Cléon ,  savait  si  bien ,  pour  se 
rendre  nécessaire,  nourrir  la  funeste  manie  de 
son  maître?  Qu'eût-il  dit  enfin  de  la  France  en- 
tière, hii  qui'  ne  voyait  dans  le  peuple  athénien 
qu'un  vieillard  imbécille ,  et  dans  le  sénat  d'A- 
thènes qu'une  assemblée  de  moutons  en  longs 
manteaux..*.  Tel  est  l'esprit  d'Aristophane.  A 
peine  en  retrouve-ton  quelques  étincelles  dans, 
nos  vieilles  farces.  Mais  aussi  Aristophane  n'a 
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pas^  dms  tout  son  théâtre^  Hoe pièce  de  caradère 
com  me  Patelin .  * 

Le  succès  dt  cette  première  comédie  engagea 
d'antres  dramatistes  à  la  continuer  :  nous  avons  un 
Testament  dePcUkelin  dans  lequel  le  malin  ayocat 
n'a  rien  l^né  de  son  esprit  au  continuateur^  Cette 
pitoyable  pièce ,  imprimée  à  la  suite  de  la  pre- 
mière>  t%t  Tenue  jusqu'à  nous>  grâce  à  son  voisi- 
nage !  et  tous  les  bibliographes  eii  ont  parlé.  En 
revanche  ils  n'ont  rien  dit  d'une  autrefsuhee  excel- 
lente^ intitulée  :  Le  Nowfedu  Ptahdin  ou  Paihe^ 
lin  et  le  Pelletier.  ffabent/ataUbelli^CelB  est  vrai, 
surtout  de  ces  brochures  en  quelques  feuiUetB , 
libelUj  qui  ne  tiennent  à  rien  et  que  le  Tent  ena- 
porte.  M4  Brunet  en  avait  pourtant  mentionné 
un  exemfylaire  à  la  suite  d'un  dulre  Paihelin, 
sans  nom  d'auteur^  d'imprimeur^  ni  de  Ueu.  il 
ignorait  qud  la  Bibliothèque  de  Bruxelles  en  poa* 
sédàt  un  second ,  qui  m'a  été  oUigeamment  com- 
muniqué par  M*  lé  conservatem:*  de  ùb  riche  dépôt 
littéraire. 

Cetesemplaire,  imprimé  seul^  esApréoédéd^uDO 
note  dans  laquelle  l'éditeuf  émet  l'opinion  y  %xbp 
plusieurs  clnijeotares  asset  probaMes  f  que  l'ou- 
vrage est  du  fiiraeux  p^illané  de  noto>  qui  signifie 
trompeur^  fripon,  n'a  que  trop  été  mérité  par 
l'auteur  de  tant  de  poésies  spirituellement  lioo* 
teuses  et  d'actions  plus  liontetses  encore ,  dont  il 
était  loin  de  rotigir.  Il  ne  serait  pas  étonnant  que. 
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jalom:  de  la  rëputstîon  de  Patelin  ^  Villon  eût 
voulu  lutter  d'adresse  arec  son  aîné ,  et  se  pein- 
dre lui'-niême  dans  te  Nouveau  PaikeUn.  Nous 
allons  voir  qu'il  n'est  pas  indigne  de  la  pareùté. 

Le  drôle  voulant  se  vêtir  chaudement  aux  dé* 
pens  d'autrui,  va  trouver  un  pelletier ^  lui  dit  que 
le  curé  Ta  chargé  de  lui  prendre  une  fourrure. 
Après  l'avoir  choisie  fort  belle  et  emportée  chez 
lui ,  w  Venez  avec  moi ,  dit-il  au  pelletier  :  le  curé 
est  à  l'église;  dès  qu'il  aura  achevé  de  confesser^ 
vous  lui  direz  le  prix  dont  nous  sommes  conve- 
nus, et  il  vous  paiera  sur-le-champ  sa  fourrure.  » 

Le  fripon  entre  à  l'église  avec  sa  dupe.  Nous 
voyons  le  curé  assis  dans  le  confessional ,  d'où 
il  se  dit  à  part  : 

Vraiment ,  la  tête  m'étourdit 

De  confesser;  c'est  trop  grand  peine.... 

(  A  rhomme  qui  m  Qoofesse.) 

En  quel  temps  fusse?  en  quel  semaine? 

Estoit-elle  point  mariée? 

Car  s'elle  estoit  femme  liée  , 

Il  j  faudroit  avoir  égard. 

Patelin  demande  a  communiquer  un  mot  en 
secret  au  curé,  à  qui  il  dit  qu  il  lui  amène  un 
grapd  pécheur^  résolu  de  faire  pénitence,  mais 
sujet  malheureusement  à  des  absences  d'esprit  ex- 
traordinaires, qui  le  portent  à  se  figurer,  par 
exemple,  qu'il  a  fourni  des  fourrures  à  tout|^le 
monde,  et  qu'on  lui  doit  de  l'argenti -^Bien, 
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bien ,  dit  le  cure  ;  qu'il  vienne  quand  celui  qui  se 
confesse  aura  fini ,  je  tâcherai  de  le  dépêcher. 

Le  fourbe  y  voyant  le  pénitent  sortir  du  cou- 
fessional,  y  pousse  le  pelleUer,  à  qui  il  répète 
de  conter  au  curé  ce  dont  ik  sont  convenus^  et  il 
les  laisse. 

Or,  contez  donc 
Ce  qui  toob  meîne  tout  da  long , 
El  bientôt  roui  despetdierai. 

ut   PKLLBTIBS. 

Baillez  donc  «  et  je  comptenî  ; 
Je  ne  Tois  qne  compter  ici. 

Des  !  ce  n*ett  pas  dire  ainsi. 
Scanriea-Tons  conter  vostre  cas. 

LB  PBLLKnaa. 
Oui  bien  !  Mais  ne  tous  Ta-t-il  pas  » 
Cet  liomroe  qni  s'en  va ,  compté  ? 

Lx  paxtrax. 
Penses-Tous  qu'il  m'anra  conté 
Vos  CAS  particulièrement? 
n  n'j  a  que  tous  feulement 
Qui  en  scot  parler  au  certain. 

UL  PKIXKTIKa. 

Pour  le  TOUS  dire  plus  à  plain, 
Doncques  il  est  vrai  qu'il  j  a 
Pour  tout  dix-buit  francs. 
LX  PEEsnx. 

Hé,dea! 
Q'est-ce  à  dire  ! 

LK  PELLnvca. 
n  j  a  autant. 
Il  me  les  &ttt  avoir  comptant , 
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Pour  les  deux  pannes  qu'il  emporte. 

XB   PBE8TRS.         • 

n  TOUS  faut  parler  d'autre  sorte. 
Q'est-ce  cy?  je  n'y  entends  rien. 

LE   PELLETIER. 

C'est  VOUS  qui  ne  parlez  pas  bien  y 
Vous  ne  faites  que  barbouiller. 

LE   FRESTRE. 

Çà  j  dites ,  sans  plus  vous  brouiller, 
Tout  premier  Benedîcite.,,, 
£1  puis  vostre  Conjîteor. 

LE   PELLETIER. 

Baillezrmoj  ou  argent  ou  or,  / 

Vous  ne  faites  que  ravasser. 
A  quel  propos  me  confesser 
Maintenant?  Il  en  est  bien  temps! 

LE   PRESTRE. 

Mon  ami ,  veu  ce  que  j'entends , 
Vostre  entendement  est  brouille. 

LE   PELLETIER. 

Serai-je  ici  agenouillé 

Tout  mesbui  !  Qu'est-ce  ci  à  dire  1... 

LE   PRESTRE. 

Mon  ami ,  parlez  sagement , 
Et  vous  confessez  gentement. 

LE   PELLETIER. 

Je  confesse  que  me  devez 
Dix-buit  francs ,  et  que  vous  avez 
La  denrée  qui  vaut  mieux  encoire. 

LE   PRESTRE. 

Dieu  vous  rende  vostre  mémoire. 

D'où  vient  cette  mérancolie? 

Il  j  a  bien  de  la  folie. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  sequeure.... 

Mon  ami ,  faut  que  vous  pensiez 

A  Dieu ,  comme  un  bomme  notable. 
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tx.  PELLsnm. 
Mais  pensez-y  ,^de  par  le  diable! 
Et  me  payez  avant  la  ronin. 

-  Le  curé,  qui  ahoit  que  le  didble  s'est  emparé 
de  son  homme  y  commence  des  prières ,  pendant 
lesquelles  le  pelletier  se  dit  t 

Voicî  assez  pour  enrager. 
Je  suis  en  grand  perplexité. 
Qu'est-ce  ci ,  BenedicUe  I 

LE  FREsras.  * 

Deus  sU  in  corde  tuo  ,  ad  vert 
Confitendum  peccata  tua,  in  nomine,  eic, 

LE   PELLETIER. 

Que  diable  est-ce  qu'il  me  latine  ! 
11  &it  des  croix  une  grand  signe , 
Gomme  s'il  eût  vu  tous  les  diables. 

LE   PRESTRE. 

Mon  ami ,  je  ne  dis  pas  feblés  ; 
C'est  une  bénédiction 
Que  je  donne  à  l'inception 
De  vostre  confession  £iire. 

Lif   PELLETIER. 

£b  !  Dieu  TOUS  doint ,  tout  au  contsaire , 
Malheur  et  malédiction  ! 

La  chose  finit  pourtant  par  s'éclaircir  :  le  prêtre 
et  le  pelletier  voient  qu'ils  onl  été  les  jouets  de 
Patelin  9  qui  ne  reparaît  plus.  La  pièce  finit  mai. 
Trop  négligemment  écrite^  quoique  la  diction 
en  ait  été  rajeunie  y  elle  n'a  qu'une  scène,  mai^ 
cette  scène  est  d'un  maître  en  fait  de  fourberies. 

En  la  relisant ,  il  est  difficile  de  n'y  pas  aperce- 
voir l'intention  de  parodier  une  des  plus  sage» 
pratiques  du  catholicisme ,  la  confession»  A  T^ 
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poqoe  où  Villon  écrivait  y  <et bien  antérieiMremdnt, 
les  poètes  ne  ménageaient  pas  sans  doute  Aea  prètpcs 
et  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  rexercicedii 
culte  y  mais  ils  respectaient  le  culte  mènô,  et  8ua>- 
tout  le  dogme  ;  il  n'en  est  .plus  ainei  : 

Rîanl  au  saint  lieu  , 
D'une  voix  hardie 
SaUiii  jpaiodie 
Quelque  psalmodie 
Selon  saint  MatLîeu  ; 
Et  dans  la  chapelle 
0&  son  roi  Tappdle  y 
Uo  défOQu  {pile 
Le  livre  de  Dieu. 

GesTers  4'^n  de  nos  grands  poètes  expriment  assez 
bien  ce  qui  se  passait  alors.  Les  chants  les  plus 
saints  de  TÉglBe  soiit  parodiés;  Ainsi ,  dans  une 
de  ces  pièces ,  le  cantique  touchant  F^enite  adore- 
mus  est  transformé  en  a  Venite  poîemusy  imita* 
toire  bacchique,  {sic).  »  Dans  une  sorte  de^rcm^ 
intitulée  Le  Tai^emier  et  le  Pion ,  l'hôte,  habitué 
il  tout  mélanger,  pour  relever  son  Ttn ,  se  sert 
«in^  de  rÉeriture  : 

Amen ,  mnen  ,  dico  vobis  ^ 

Taj  vin  pour  resjouir  ^n  homme  ; 

St  habitapk  innohis , 

Du  paj*9  d^.  Gràsç  ou  de  Romrae. 

Sachez  que  a'est  point  via  de  Somme , 

Aspectus  ejus  ut  fulgur. 

C'est  ung  vin ,  bref,  qui  loat  «issommc , 

Ei  posuà  wdeiitur. 
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Je  cile  ici  te  qu'il  y  a  de  moins  mauTais.  Beani- 
ceap  d'autres  pièces  divertissantes  et  de  sermons 
joyeulx  pour  îire  (sic)  méritent  tout  l'oid^  où 
ils  sont  tombés* 

Par  cet  emploi  déplacé  du  ridicule  ^  par  ks 
demi-lumières  qui  de  toute  part  voulaient  percer, 
on  se  voyait  éloigiié  de  la  religion ,  en  attendant 
qu'on  y  fût  ramené  par  des  lumières  véritables 
et  complètes,  suivant  l'observation  de  Bacon. 

Nos  auteurs  de  farces ,  n'étant  pas  soutenus  par 
leurs  sujets,  tombaient  souvent  bien  bas.  Pour 
nous  en  faire  une  idée,  fouillons  dans  le  vieux  ma- 
nuscrit (fonds  LaVall.,  63),  dussions-nous  aussi 
mettre  la  main  dans  une  ordure.  La  première 
pièce  que  j'en  tire  n'est  guère  que  sale  ^  c'est  nue 
des  meilleures.  Elle  est  intitulée  Le  Retraict.  LV 
mant  d'une  femme  mariée ,  pour  éviter  le  mari 
jaloux  qui  rentre  au  logis ,  -se  voit  contraint  de 
se  cacher  dans  le  retraict,  ce  que  nous  ncMumons 
la  garde-rohe.  Je  ne  sais  comment  était  disposé 
ce  Ueu  commode  f  mais  nous  y  voyons  le  pauvre 
amoureux  fort  mal  à  l'aise,  et  si  bien  enfoncé 
dans  le  retraict ,  que  sa  tête  seule  passe  par  la 
lunette,  lorsque,  pour,  surcroît,  le  mari,  tout 
ému ,  est  pris  d'une  colique  violente.  On  peut  se 
figurer  les  grimaces  de  V homme  à  honnesfortuneSf 
qui  sent  quel  cadeau  il  va  recevoir,  et  qui  se  dit  : 

Hélas  !  firalt-il  c'un  amoureux 

Mete  {aà  mis)  la  teste  en  sj  ort  liea  !... 
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Et  qu'esse-cy,  hélas  !  vraj  Dieu  ! 
Las  !  je  ne  pujs  avoir  ma  teste  ! 
Voycy  pour  moy  dure  tempeste  ; 
Et  oultre  plus ,  la  puanteur, 
Hâas  !  me  faict  faillir  le  cœur.... 
Voicy  un  cas  fort  pitoyable!... 
Brou!  ha!  ha!... 

Le  mari  est  si  efirajré  de  ce  qu'il  entend  ^  qu'un 
valet  et  sa  femme  lui  font  aisément  croire  que 
c'est  un  démon,  le  démon  des  jaloux  qui  s'est  em- 
paré de  la  maison.  Pour  le  conjurer,  il  promet  de 
n'avoir  plus  de  soupçons  ;  et  tandis  qu'il  se  met 
aux  genoux  de  sa  femme,  l'amant  s' esquive épou*- 
vanté..*. 

Mais  ce  n'est  rien  de  cette  pétarade ,  près  de 
la  Farce  du  Munyer  de  qui  le  diable  emporte 
T'éme  en  enfer.  Un  meunier  fripQn  est  au  mo- 
ment de  rendre  l'âme.  Bonne  capture  pour  le 
diable  Berith ,  qui  veut  la  saisir  au  passage,  mais 
qui ,  novice  encore ,  demande  à  Lucifer,  son  an- 
cien ,  plus  éclairé  que  lui ,  par  où  cela  sort  une 
âmede  meunier.  Lucifer  lui  nomme  cette  partie 
du  corps  qu'il  n'est  plus  permis  de  nommer.  Le 
malade  se  trouvant  plus  mal,  le  diable  accourt,  et 
l'on  appelle  le  curé.  Berith  se  cache  sous  le  lit 
avec  un  sac.  T^  meunier,  qui  n'a  jamais  rien  rendu 
de  ses  vols,  après  s'être  accusé  d'avoir  pris  tou- 
jours d'un  sac  double  mousture ,  éprouve  enfin  le 
besoin  de  rendre  quelque  chose.  On  peut  croire 
que  c'est  un  remords  de  conscience ,  pas  du  tout, 
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ce  n'est  encore  qa'ane  colique.  On  le  met  en  po- 
sition de  se  soulager.  Bérîth  y  qui  ne  don^  point 
que  l'amené  soit  au  moment  dépasser^  tendsonsac, 
et  il  y  reçoit  en  noâure^  ^p9A précisémeni  l'âme, 
mais  au  contraire^  une  substance  que»  tout  rempli 
de  joie,  il  porte  à  ses  confrères.  Les  diables^  à  l'oo- 
▼ertiire  du  sac ,  demeurent  stupéfaits  y  et  tons ,  en 
blasphémant  ^  se  bouchant  le  nés  y  s'écrienl  que 
âme  de  munfer  nest  que  bran  et  ordure. 

Tout  cela  ne  serait  que  spirituellement  sale  oa 
salement  spirituel  y  mais  ce  qui  est  blâmable,  c'est 
le  passage  où  le  meunier^  qui  soupçonne  sa  femme 
de  lui  être  infidèle  (car  il  n'est  bonne  farce  sans 
«n  oiari  tMMnpé)^  dit  au  curé  : 

J'ai  le  cueur  douloureux 
Et  rempli  de  perplexité , 
Car  ««qua  je  sois  malhenreux , 
Bien  le  scaj. 

LE   CURÉ. 

BenecUcile  I 

Qui  le  croirait  I  ce  mot  et  cette  parodie  d'm 
ministère  saint  sont  du  même  Andrieu  de  la  Vigne 
à  qui  nous  devons  le  mystère  de  Saint  Martin! 
Et  Tanteur  ltti>*méme  nous  apprend  que  oette 
£uree  fut  jouée  devant  ce  mémepublic  qui  «  venoit 
de  chanter  un  salut  ^  moult  dévostement^  affio 
que  le  beau  temps  vint!  » 

Une  autre  pièce^  encore  d'Àndrieu  de  la  Vigne, 
est  intitulée  :  Moralité  ilel Aveugle  et  le  Boitoix. 
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Elle  rappelle  la  fable  de  Plarian ,  si  bien  résumée 
dans  ce  vers  : 

Je  marcherai  pour  votn,  vMis  y  verrez  pour  moi. 

Seulement^  dans  la  moralilé,  les  deux  mal- 
heureux qui^  pour  mieux  exploiter  la  pitié  pu- 
blique ,  ont  mis  en  commiun  leurs  misères ,  y  sont 
fort  attachés  ^  lorsqu'ils  apprennent  que  le  corps 
d'un  saint  ^  qui  va  passer,  peut  opérer  sur  eux  un 
miracle  et  les  guérir.  C'est  là  justement  ce  qu'ils 
craignent  le  plus  ^  et  ce  qui  pourtant  leur  arrive. 
Le  saint ,  san$  même  se  montrei^^  leur  enlève  ra-^ 
dicalement  tous  leurs  maux^  c'est-à-dire  leur 
gagn&*pam  :  et  les  voilà  qui  se  lamentent!  Avec 
une  petite  pointe  d'impiété,  on  eût  fait  de  cela 
jadis  un  joli  cofUe  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  où 
est  la  moralité ,  et  nous  mettons*  la  pièce  dans 
le  chapitre  de»  Parces  5  quoique  beaucoup  plus 
sage  et  plus  ingénieuse  que  les  fai'ees  qui  la  sui- 
virent (i). 

Ce  qui  les  caractérisé ,  c/est  une  licence  ef-« 
frayante  y  mêlée  à  quelques  souvenirs  de  religion. 
Ainsi  I  dans  la  Farce  du  ScH^etier,  deux  hom- 
mes du  peuple  changent  de  femmes  ^  et  dans  ce 
iroc  immoral  qui  se  fait  au  cabaret,  de  l'aveu  des 
deuxfemmest  l'une  d'elles,  nommée  Prôner  pi  ne, 

(i)  Plusieurs  de  ces  farces  et  moralités  dont  nous  parlons, 
ont  été  publiées  par  M.  Franeisqne  Michel,  à  un  très  petit 
'   nombre  d'exemplaire».  { Paris ,  Techener  et  Sili^stre.) 
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n'oublie  pas  d'aller  à  la  messeï  et  son  premier 
mari  lai  dit,  quand  elle  Tient  au  cabaret  : 

Vielle  qui  porta  la  lanterne 
Quand  sainct  Pierre  renia  Dieu , 
Me  vienfr-tu  mauldire  en  ce  lieu  ! 

On  pourrait ,  sous  quelque  rapport  et  avec  un 
léger  changement ,  appliquer  a  ce  siècle  déchu  ce 
que  dit  de  Bjron  un  de  nos  grands  poètes  : 

Cest  un  auge  tombé  qui  se  souvient  des  cicux  (i). 

Tombé  par  je  ne  sais  quelle  ivresse  ^  ce  siède 
pourtant  fut  un  de  nos  pères;  et^  comme  Cham, 
nous  ne  dévoilons  sa  honte  et  ses  difformités  que 
pour  signaler  les  causes  de  sa  chute.  Quant  au 
suites ,  nous  les  voyons  dans  les  obscénités  et  dans 
le  détestable  goût  qui ,  dès  la  fin  du  xv*  siède, 
viennent  de  toutes  parts  inonder  le  théâtre,  et 
qui  ne  s'arrêteront  qu'au  grand  Corneille. 

Cette  langue  même,  celte  romane-^francaùe 
qui 9  dès  avant  Saint-Louis,  comme  nous  le  ver- 
rons ,  suivait  des  règles  fixes,  empruntées  en  par- 
tie à  la  langue  maternelle,  on  l'abandonne.  Tout 
semble  perverti  par  Tébranlemcnt  des  croyances 
et  par  la  réforme ,  qui  devait  naître ,  au  reste,  des 
abus  et  des  excès  où  tout  était  tombé.  Dans  les 
précédens  siècles  où  ces  abus  apparaissent ,  da 
moins  une  foi  profonde  subsistait  généralement. 

(i)  Il  y  avait  sans  donte  alors  de  grandes  vérins  et  de  la  foi  » 
mais  à  l'écart,  et  comme  en  ddiors  dn  siècle. 
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Nous  en  avons  vu  Texpression  grande  ou  nawe 
dans  nos  premiers  draïnes  ;  et  cette  expression , 
ce  n'est  guère  que  Gringore  (ce  Gringore  si  dé- 
coloré dans  la  farce  !  )  qui  l'a  retrouvée  un  mo- 
ment^ dans  le  mystère  de  Saint-Louis. 

Maintenant  un  doute  ironique,  un  besoin  de 
railler,  la  prétention  de  montrer  de  l'esprit,  et 
l'ivresse  de  l'orgueil,  viennent  tout  corrompre. 
A  la  simplicité  parfois  un  peu  crue,  mais  toujours 
naturelle  de  nos  bons  Gaulois  va  succéder  l'affec- 
tation la  plus  misérable.  Et  ce  qu'on  ne  croirait 
pas,  ce  travers  nous  est  venu  surtout  de  la  litté- 
rature grecque,  dont  les  chefs-d'œuvre,  expulsés 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs  vainqueurs 
(1453),  avaient  trouvé  chez  nous  un  refuge. 

Comment  des  modèles  si  purs ,  dans  leurs  for- 
mes du  moins,  ont-ils  eu  des  copistes  si  gauches? 
Parce  que  ces  copistes ,  déserteurs  des  principes 
qui  avaient  soutenu  leurs  devanciers ,  s'attachè- 
rent trop  servilement  k  leurs  nouveaux  maîtres, 
et  crurent  se  parer  comme  eux,  en  s'aflfublant  de 
leurs  dépouilles.  C'est  ce  mauvais  goût  dont  Du- 
freny,  abrégeant  Rabelais,  s'est  moqué  dans  la 
scène  où  Pantagruel  demande  à  un  licencié  bel- 
esprit,  qui  cuide  pindariser,  h  quoi  lui  et  les 
siens  passent  le  temps  à  Paris. 

«  Nous,  répond  le  licencié,  en  occupations  épu- 
rons et  dispumons  la  verbocination  latiale,  et  en 
nos  récréations  captons  la  bénéwlence  de  Vomni- 
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séduisant  et  omni-mowant  sex^  féminin.  —  Qiic 
diable  de  langage  est  ceci  ?  dit  Pantag^ad  :  Pai^ 
dieu!  tu  es  quelque  hérétique...  Puis»  demanda 
au  lioentié  de  quel  païs  il  étoit;  à  quoi  répondît 
ainsi  le  licentié  :  L'illustrissime  et  honorifénaùe 
propagation  de  mes  aves  et  otages  tire  son  origine 
primordiale  des  régions  Umosiniennes.  J'enteads 
bien,  dit  Pantagruel;  tu  n'es  qu'un  Limosiu  de  li- 
moges,  et  tu  veux  faire  le  Démosthènes  de  Grèce. 
Or,  yieu^  çà,  que  je  te  domie  un  tour  de  peig^. 
Lors  le  prit  à  la  gorge  ^  et  le  pauvre  Lâmosin  oom- 
inenee  |i  orier  en  limosin  :  f^ée  dicou  gentillatre, 
hé  saint  Marsauf  Secouru  me,  hauj  hauy  laissas 
à  quou  au  nom  de  Dious,  et  ne  me  ioucas  gro9i. 
Ah  !  dit  Pantagruel  en  le  laissant^  voilà  comment 
je  te  Youlois  remettre  en  droit  chemin  de  vraje 
éloqi^^ence  ;  car  à  cette  henrt  yiens-tu  de  parler 
comme  nature,  et  grand  bien  te  fasse  iceUe  cor- 
rection. » 

L'aQectation  des  p0roles  n'eût  rien  été  sam 
celle  des  choses  :  Montaigne,  malgré  son  bon  sws, 
eût  voulu  nous  voir  adopter  les  vétem^ns  légen 
et  les  nudités  mêmes  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Nos 
Françaises  ont  su  depuis  ce  qm'il  en  coûtait  pour 
se  mettre  à  la  grecque. 

Autre  aberration  :  un.  des  chefs  de  la  réforme, 
Z^ingle,  dau$  sa  profession  de  foi  à  François  V% 
met  au  rang  des  saints  de  son  calendrier,  non  seu- 
lement les  Caton  et  les  Scipion,  mais  Hercule  et 
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Tfaéâée*-^  Et  pourquoi  pas  Mars  et  Vénus?  «  Pour- 
quoi pas  Apôlloti^  Bacchus  et  Jupiter?  »  d)etciande 
BôSBuet.  (ffùL  des  f^ariat.  Liv.  XL) 

On  a  été  pliis  loin  depuis  ;  après  aroir  jeté  les 
saints  à  la  voirie,  n'a-tK>n  pas  mis  Marat  àu  Pan- 
théon I  et  des  noms  de  légumes  dans  nos  calen- 
driers? Tout  y  il  est  vrai,  a  été  remis  à  sa  place  : 
Marat  dans  un  égout,  et  les  saints  dans  leurs  ni- 
ches, ou  du  moins  dans  les  àlmanachs. 

Autres  temps,  mêmes  mœurs  ;  je  m'explique  : 
il  existé  ek^tre  la  réforme  du  xVi*  siècle  et  la  ré-^ 
forme  du  xyiii*"  dés  ressemblances  frappantes  qui 
n'ont  pab  été  remarquées.  Je  trouve,  par  éieinplé, 
k  la  première  époque  comme  à  la  seconde,  la  com- 
munauté des  femmes  et  le  sans-culolisme  ts^yéÉ. 
Quand  un  de  nos  orateurs  de  la  naXuJte  deman- 
dait dans  sa  section  ^'il  en  fût  d'une  féihme  jo- 
lie comme  de  la  lumière  du  soleil  qui  luit  pour 
tout  le  monde  ;  quand  un  autre ,  après  s'être 
échauffé  avéé  les  Spartiates,  contre  lé  lUxe  et 
nos  besoins  factices  ,  après   avoir  proposé  de 
nombreuses  suppressions,  finit,  pour  prêcher 
d'exemple  et  se  montrer  en  homme  libre,  par  ôter 
son  habit  et  sa  veste,  en  laissant  entrevoir,  pour^ 
la  séance  suivante,  la  possibilité  d'une  réducticin 
plus  considérable ,  on  était  dans  l'enthousiasme  I 
A  quoi  ne  devait^n  pas  s'attendre  en  effet  ?  Et 
qu'étaient,  près  de  cette  nel^ar^^  les  siècles  passés, 
emmaillotés  de  préjugés  gothiques  ?  —  Un  mo- 
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ment,  mes  amis,  ne  dédaignons  pas  les  siècles  pas- 
sés. L'orateur  in  naiuraUbus  promet  beaaooop 
sans  doute  ;  mais  allât-il  plus  loin...  rien  de  non* 
veau  sous  le  soleil.  Ouvrez  un  savant  historien 
latin  du  xv i*  siècle  y  uEneas  Sylvius ,  et  vous  ver- 
rez dans  SQn  livre  des  Bohémiens ^  Ch.  4 1 ,  qu'une 
secte,  lésPicards  réfugiés  en  Allemagne,  en  étaient 
venus,  par  un  esprit  de  réforme  anti-catholiqœ, 
à  supprimer  jusques  à  leurs  culottes;  que  les  fem- 
mes ,  dignes  d'aiguillonner  nos  plus  illustres  tri- 
coteuses ,  disaient  hautement  que  des  hommes  em- 
barrassés, commedes  esclaves,  dansd^habillemeus 
et  surtout  dans  des  hauts^le-chausses ,  n'étaient 
pas  libres,  non  esse  liberos  qui  vestibus  etpraser- 
timfemoràLihus  utereniur.  Ce  sont  les  expressicms 
d'iEneas  Sylvius ,  qui  ne  dit  que  ce  qu'il  a  tu  ou 
entendu  de  cette  secte.  Le  même  historien  ajoute 
que  quand  un  de  ces  hommes  libi^s  prenait  pos- 
session d'une  femme  librcj  liber  Uberam  occupa- 
bai ,  il  lui  suffisait  de  dire  :  (c  Mon  esprit  s'est 
échaufië  pour  celle-ci  ;  m  In  hanc  spiritus  meus 
incaluit. 

Tout  cela  parait  incroyable;  mais  qui  croïkwt 
que,dèsla  fin  du  xy«  siècle,  on  ait  poussé  chez  nous 
l'imitation  de  l'antique  plus  loin  qu'en  gS  même, 
puisqu'on  alla  jusqu'à  faire  paraître  dans  des  so- 
lennités publiques,  des  coor tisanes  nues,  et^oi- 
sant personnages  de  sirènes,  malgré  les  censuivs 
^clésiastiques  où  ces  nobles  paroles  de  deux  Pères 
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de  l'Eglise  se  trouvent  commentées  avec  plus  de 
zèle  que  de  goût  (  i  )  ;  j^d  iheatrum  accurris,  nor 
tantes  mulîeres  speclaiurus . . .  jidfontem  permis 
diabàlicum ,  ui  nafantem  meretricem  conspicicis 
et  naufrcLgium  animœ  patiaris.  (Chrysost.  JSTo- 
mil.  7.)  ErubesccU  senatus  j  erubescant  ordines 
omnes:  illœ  ipsœ  pudoris  interemptrices^  degés- 
iihus  suis  adlucem  et  populum  expavescentes  y 
semel  in  armo  erubescunt.  (Tertul,,  deSpectac, 
cap.  17.) 

Le  Sermon  Joyeulx  de  M.  Sainct-Uareri,  paro- 
die odieuse  du  martjrre  de  saint  Laurent^  et  quel- 
ques autres  farces  semblables,  ne  méritent  pas 
qu'on  en  parle.  Elles  sont  l'œuvre  d'écrivains 
méprisables  qui  ne  faisaient  qu'obéir  sans  doute 
aux  goûts  d'un^  portion  du  public.  Ce  public 
pourtant  assistait  encore  à  des  spectacles  dont  les 
héros  étaient  de  glorieux  martyrs  de  la  foi  chré- 

(i)  La  première  fois  que  ce  scandale  eut  lien,  ce  fat  en  146 1 , 
à  Feutrée  de  Loais  XI  à  Paris,  où  Pou  vit  <c  à  la  fontaine  du 
Poncean,  ditnn  chroniqaear  (Parfait,  t.  II,  p.  173),  hommes 
et  femmes  sauvages  qui  se  combattoient  et  faisoient  plusieurs 
contenances  ;  et  si ,  j  avoit  encores  trois  belles  filles  faisant  per- 
sonnages de  seraines,  toutes  nues,  qui  estoit  chose  bien  plai- 
sante, et  disoient  de  petits  motets  et  bergerettes.  Et  près  jouoient 
plusieurs  bas  instrumens  qui  rendoient  de  grandes  mélodies. 
Et  7  avoit  divers  conduits  en  la  dicte  fontaine ,  jetant  laict,  vin 
etypocras,  dont  chacun  bu  voit  qui  vouloit.  Et  un  peu  an-des- 
sous du  dit  Ponceau,  à  l'endroit  de  la  Trinité,  y  avoit  une  Pas- 
sion par  personnages  et  sans  parler.  »  Quel  rapprochement  !  Et 
que  de  i*éflexions  ! 
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tienne*  Mais  les  tours  de  force  et  les  plaisanteries 
qui  souvent  3' y  mêlaient ,  feraient  croire  que , 
()ans  les  plaisirs  de  pareils  spectateurs ,  il  entrait 
im  peu  de  ce  goût  barbare  des  Romains  de  TEni- 
pire  pour  les  jeux  sanguinaires  auxquels  les  cbr^ 
tiens  étaient  abandonnés.  Le  mauvais  goût  seul 
n'eût  pas  jeté  nos  pères  dans  tous  ces  écarts  ;  il 
s'y  mêlait  sans  aucun  doute  un  esprit  d'exposi- 
tion que  n'avaient  suscité  que  trop  contre  le  ca- 
tholicisme, outre  beaucoup  d'abus/d'obscnrs/Aeo- 
logastres.  Je  me  sers  de  ce  mot  qui  nous  manque 
pour  désigner  de  mauvais  théologiens ,  et  qiû  se 
trouve  être  le  titre  d'une  petite  farce  que  nous 
croyons  des  premières  années  du  xvi^  siède.  U 
n'en  estait  qu'à  Lyon  nn  exemplaire  ^  imprimé 
sans  date  9  sans  nom,  et  dont  aucun  bibliographe 
n'avait  parlé ,  mais  qu'un  éditem^  distingué  de 
cette  belle  ville  où  repose  Gerson,  y  a  fait  réim- 
primer en  i85o. 

Cette  farce  des  Théologastres  (i),  monument 
précieux  pour  l'histoire  y  est  à  six  personnages  : 
Théologastres ,  Fratrez ,  Foy,  Raison ,  Texte  et 
Mercure  d'ÂUemaigne.  Sans  être  bonne,  elle  est 
beaucoup  mieux  écrite  que  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé.  Elle  est  moins  ancienne  aussi. 

(i)  Elle  eût  été  mieux  intitulée  SoUc.  U  soiU  participe  de  U 
/orce  par  le  too,  et  de  U  moraHU ^  TaUégorie.  Elk  a  de  pi» 
que  cette  dernière  un  but  satirique. 
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On  voit  que  le  vers  satirique  commenoe  à  s'aigoi*^ 
ser.  L'allégorie  en  est  d'ailleurs  ingénieuse; 

A  l'ouverture  de  la  scène ,  Théologastres ,  qui 
ne  parle  qu'un  français  mêlé  de  latin ,  se  plaint 
(comme  les  vieillards  de  son  temps  attachés  aux 
anciens  usages,  comme  se  plaignait  le  vieux  Caton 
a  Rome ,  et  plus  tard  Juvénal ,)  de  l'invasion  des 
lettres  et  des  moeurs  de  la  Grèce  : 

Omnes  nunc  lbguntur  grecum , 

dit  il,  et  il  ajoute  : 

Qui  loquitur  grtcè 
Est  suspectas  de  heresi» 

(c  Celui  qui  parle  grec  est  suspect  d'hérésie.  » 
C'est  précisément  ce  que  disaient  en  chaire  quel- 
ques prédicateurs  (i)-  A  quoi  bon,  ajoutaient  les 
adversaires  du  grec,  s'occuper  de  mots,  quand  on 
doit  s'occuper  de  choses?  Ne  suffit-il  pas  d'une 
langue  ancienne ,  pour  bien  savoir  la  nôtre  (2)  ? 
Ces  raisons ,  bonnes  ou  mauvaises ,  ne  faisaient 
qu'allumer  la  passion  du  grec  chez  leurs  antago- 
nistes. ' 

Ce  qu'on  reproche  d'abord  à  Théologastres, 
c'est  de  commenter  et  interpréter  si  bien  l'Écri- 
ture qu'on  ne  la  comprend  plus.  Un  personnage 

(i)  Gûlkrdy  Hist  de  Français  I*^,  t.  IV,  p.  177.  —  Grape-* 
let ,  Progrès  de  r Imprimerie  en  France  et  en  Italie' au  xvi*  siè- 
cle, p.  18  et  19;  Paris,  i836. 

(i)  De  Ulilitatc  lin^uœ  latina^eic,  in-8%  i6ai,  p.  61. 
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rappelle  à  oe  propos  le  mot  de  cet  orateur  qui 

disait  : 

(On  rojrt  bien) 
Que  le  texte  ne  valoît  rien , 
Et  que  le  bon  c'estoit  la  glose. 

Voilà  ce  qaî  a  rendu  Foy  malade.  Elle  arrive, 
accablée  d'ai^;umeD8  et  de  commentaires ,  et  se 
plaint  de  tout  ce  qu'on  lui  fait  soufirir.  QuA 
mal  ai^z^ous?  lui  demande  Fratrez.  -^  Serbo- 
nique^  rëpond-elle.  Puis  elle  ajoute  :  jiUezr^nun 
chercher  Texte.  —  Où  cela? — Mais  dans  Saînie- 
Escripture.  Texte  seul  peut  me  rendre  mes  forces. 
—  Texte!  dit  naïTcment  le  Fratrez ,  point  ne  le 
congnojr. —  Qui  cognoissés^ous  donc  ? — Théo- 
logastres  répond  par  uiie  énumération  d'argn- 
mentateurs  dont  les  noms  et  les  dits.... 

FOT. 

Point  ne  veux  de  leurs  ergotls. 
Bien  me  bailleroit  guérison 
Le  textuaîre  Jean  Gerson , 
Car  il  me  &ult ,  c'est  ma  nature, 
Le  texte  de  Saincte  Escripture , 
Sans  ergo  ,  sans  quod  ne  quia, 

THÉOLOGASraES. 

Maistres  Jean  Gerson  n'arez  jà , 
Car  c'est  nng  malvais  papaliste. 

Enfin  pourtant  Texte  peut  se  montrer;  mais  il 
est  si  barbouillé  de  commentaires^  qu'à  peine  Foy 
ie  reconnaît.  Rayson  vient  qui  le  dâ>arbouiUe. 
Alors  Foj  enchantée  se  ranime,  et  Ra json  adresse 
aux  spectateurs  l'allocution  suivante  ; 
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Messeîgneurs ,  nous  n'entendons  pas 

Toucher  Testât  théologîque , 

Mais  bien  le  théologastrîqne 

Seulement  :  nous  congnoîssons  bien 

Qu'il  j  a  plusieurs  gens  de  bien , 

Théologiens ,  et  bien  famés, 

Lesquelz  sont  sans  faulte  animés 

Et  marris  {affligés)  d*ung  tas  de  fatras , 

De  conclusions  et  de  cas , 

Nolitions ,  volitions 

Qui  ne  valent  pas  deux  oignons. 

Je  n'ai  pas  parlé  d'une  scène  où  le  Mercure 
d'Allemagne  Tient  défendre  l'Évangile.  Mercure 
évangéliste  I  C'est  là  une  des  bigarrures  amenées 
par  les  emprunts  étranges  que  nous  avons  faits  à 
la  Mythologie.  Qn  demande  à  Mercure  d'Alle- 
magne ce  qu'il  est. 

MERGUBE. 

Je  suis  chrestien. 

Théologastres  lui  répond  : 

Erasme  et  toy , 
Fabri  y  Luther ,  ea  bonne  foy , 
N*estes  que  garons  hérétiques. 

L'expression  de  garçons  hérétiques,  qui  rap- 
pelle V apprenti  philosophe  de  Palissot^  est  ori- 
ginale. Mais  ce  Luther^  ce  garçon  hérétique,  les 
circonstances  allaient  en  faire  un  chef.  L'auteur 
de  cette  pièce  ^  dont  nous  avons  cité  les  traits  les  . 
plus  piquans^  fut-il  un  de  ses  sectateurs ,  le  sui- 
vit-il dans  tous  ses  écarts?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  Seulement,  sans  partager  toutes  les 
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préventions  du  satirique  contré  les  interprètes  de 
rÉcriture  (il  en  est  plusieurs  bien  hors  de  ses  atr 
teintes)^  nous  pensons  qu'un  homme  qui,  en 
matière  de  dogme ,  invoque  l'autorité  de  Gerson, 
n'est  pas  éloigné  de  la  vérité. 

Pourquoi ,  trop  long-temps  méconnu,  œGer- 
son,  aussi  vertueux  qu'éclairé ,  n'a-^t*il  pas  seni 
de  point  de  ralliement ,  ou  plutdt  de  fanal  entre 
les  partis  extrêmes?  Ils  se  heurtaient  dans  les  té- 
nèbres !  Où  donc  était  Fauteur  du  Qui  sequitur 
me(t)  ?  Et  comment  un  siècle  qui  l'avait  sous 
les  yeux  est- il  tombé  si  bas!  Remontons-le  ce 
siècle  jusques  à  ce  grand  homme ,  et  nous  pour- 
rons de  nouveau  respirer  un  air  pur,  en  vovant 
sortir,  du  sein  des  désastres  et  des  crimes,  us 

LrVRE,  LE  PLUS   BEAU.... 

(i)  Qui  sequitur  me  non  ambulai  in  ttnebris.  Ge  dam!  de 
Vlmitation  eo  a  loog-temps  été  le  seul  titre. 
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MANUSCRITS  DE  G£%SON. 

Le  plus  beau  livre  qui  soit  parti  de  la  main  (ï un- 
homme,  puisque  VÉçangile  nen  vient  pas  (ce  sont 
les  expressions  de  Fontenelle  ) ,  L'IMITATION 
DE  JÉSUS -CHRIST,  étant  pour  moi  le  texte 
d'un  travail  que  je  dois  bientôt  publier,  je  re- 
gi^ettais  souvent,  je  Favoue,  d'en  ignorer  l'auteur, 
et  que  tant  de  recherches  faites,  depuis  trois  siè- 
cles, pour  le  découvrir,  n'eussent  abouti  peut-être 
qu'à  BOUS  ôter  l'espoir  d'y  parvenir  jamais  (i). 

L'immortel  inconnu  était-il  Français,  Alle-^ 
nciand.  Italien  V  Vivait-il  au  xiu*  ou  au  xy*  siècle? 
dans  l'état  monastique,  dans  le  monde,  ou  dans 
la  solitude?  Les  préceptes*  sublimes  qu'il  nous  a 
laissés ,  les  avait-il  mis  en  pratique  ? 

Indépendamment  de  l'intérêt  moral  qui  po»- 
\2iit  résulter  de  ces  questions ,  it  était  naturel  que, 
frappé  d'une  vive  lumière  apparaissant  au  milieu 

(i)  En  vain  l'anteur  de  t Imitation  me  dit  de  n'y  point  cher- 
cher son  nom ,  mais  son  esprit  :  Ne  qiueras  qtds  hoc  dixerit  ; 
sedy  quid  dicatur,  attende.  Je  lui  réponds  par  ses  propres  pa- 
roles :  Omnis  homo  naturaliter  scire  desiderat,  a  Tont  homme 
désire  natareliemeut  connaître-  »  Et  cette  connaissance  ne  sera' 
pas  inutile  ici ,  comme  on  le  verca. 
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des  ténèbres,  ou  voulût  découvrir  celui  qui  h 
portait.  Aussi,  sans  parler  des  pays  étrangers, 
plus  de  cent  cinquante  ouvrages  dont  nous  avons 
les  textes  ou  les  titres^  ont-ils  été  cpnsacrés  en 
France,  depuis  i6i  5  jusqu'en  1857,  à  la  seule  in- 
vestigation d'un  nom.  t<  Et  c'est  encore  là ,  dit  le 
savant  Barbier,  un  des  plus  difficiles  problème 
d'histoire  littéraire  qui  ait  été  offert  jusqu'à  œ 
jour  à  la  sagacité  des  érudits  »  (i). 

L'opinion ,  qu'enfin  nous  espérons  fixer  sur  œ 
point ,  flottait  déjà ,  incertaine ,  au  milieu  du 
XV*  siècle.  L'auteur  anonjrme  de  la  plus  andenne 
traduction  y  composée  vers  14^0,  et  imprimée  en 
1488)  s^exprime  ainsi  dans  sa  préface  : 

«  Cj  comance  le  livre  très  salutoire  la  Ymilatlon  Jli^s*- 
Crist  et  mesprîsement  de  ce  inonde  y  premièrement  Goai|M 
en  latin  par  Sainct  Bernard ,  ou  par  autre  dévote  personne  * 
attribué  à  maîstre  Jehan  Gerson ,  chancelier  de  Paris ,  (t 
après  translaté  en  firançojs  en  la  cité  de  Tholoae.  » 

Cinq  ans  après  ^  en  i493>  cette  translacion  (fe 
Toulouse  fut  réimprimée  à  Paris^  avec  des  correc- 
tions et  une  opinion  différente  sur  l'auteur  pré- 
sumé. Citons  aussi  cette  préface  ^  d'après  l'exenH 
plaire  encore  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Sainte-Geneviève  : 

(1)  Disseriaiion  sur  soixante  traductions  françaises  de  ^110- 
TATION  (iSiit).  On  peut  voir  aussi  dans  un  kappori  fait  i 
ÏAcadinde  rojrale  de  Munich,  en  i834^  et  récemment  poblié 
cbei  Didot  par  M.  de  Grégoty,  combien  de  villes  d'ÂDenugiie 
se  sont  occupées  de  ce  problème. 
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«  Cj  oomance  le  livre  très  salutaire  intitulé  de  l'Imitation 
tiostre  Sei^eur  Jésu  Grist  et  parfait  contempnement  de  ce 
pitêsent  misérable  monde,  lequel  a  esté  par  aucuns  jusques  à 
présent  attribué  à  Saint  Bernard  ou  maislre  Jean  Gerson , 
posé  que  soit  autrement ,  quar  l'acteur  d'icelluj  soubs  nostre 
Seigneur  fust  ung  vénérable  père  et  très  dévot  religieux  cba- 
noîne  réglé ,  vivant  en  son  temps  en  observance  régulière 
jouxte  la  règle  monseigneur  Saint  Augustin ,  nomé  frère  TbcH 
mas  de  Kempis ,  prieur  en  ung  prieuré  d'icelluj  ordre  >  nomé 
Windesem  au  diocèse  du  Traict,  translaté  de  latin  en  fran- 
^ois  pour  la  consolacion  des  simples  non  saicbans  entendre 
latin ,  etc.  V 

Dans  le  xvi'  siècle  y  l'opinion  ne  se  partagea 
plus  qu'entre'Grerson  et  Thomas  à  Kempis.  Mais 
Gerson,  qui  n^ avait  appartenu  a  aucune  com*- 
munauté  religieuse,  se  vit  peu  a  peu  écarté  par 
toutes.  Un  manuscrit  sans  date,  de  V Imitation, 
portant  les  noms  de  Jean  Gersen ,  avec  la  qua- 
lité d'abbé  (abbas),  ayant  été  trouvé  dans  un 
monastère  en  Italie,  quelques  imaginations  ar- 
dentes et  prévenues  bâtirent ,  sur  ce  titre  et  sur 
le  changement  d'une  lettre,  une  fable  suivant  la- 
quelle le  prétendu  Gersen  aurait  été ,  bien  long- 
temps avant  Gerson ,  abbé  d'un  monastère  de 
Bénédictins  en  Italie,  quoiqu'aucun  annaliste, 
aucun  historien  de  ces  abbayes  n'ait  cité  un  abbé 
de  ce  nom  (i). 

(i)  On  prétendit  que  le  titre  à^abbas  ne  pouvait  convenir  à 
Gerson ,  quoiqu^il  se  donnât  en  Italie  (suivant  plusieurs  auteurs) 
aux  commendataii*es  et  aux  séculiers;  or,  ce  titre  était  bien  dû 
à  Gerson  ^  chancelier  de  Notre-Dame  et  de  l'Université  de  Paris 
en  i394,  doyen  de  Bruges  en  i4oo,  enGn,  en  i4o5,  abbé  com> 
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D'antres  manuscrits  trouTës  postértenfement, 
avec  les  noms  de  Jean  Gersen  encore ,  Jocumis 
GersenU,  mais  accompagnés  de  ces  mots  Cancd- 
larii  Pansiensisy  ne  detaknt  point  laisser  dontrr 
qu'en  désignant  l'illustre  chancelier  de  Paris,  on 
n'eût  écrit  sen  pour  son,  suivant  une  prononcia- 
lion  usitée  encore  en  quelques  pays. 

Ces  faits  en  faveur  de  Gerson  n'empêchèrent 
point  que  de  vifs  déhats  mêlés  d'injures  ne  s'éle- 
vassent en  i65o  entre  plusieurs  savans ,  que  dis-je? 
entre  des  chanoines  réguliers  qui  défendaieut 
Kempis,  et  des  bénédictins  qui  tenaient  pour 
Gersen.  Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'un 
gerséniste,  G.  Cajétan  y  ayant  été,  dans  un  factuiUf 
traité  de  rabougri  par  un  kempiste,  tous  les  par- 
tisans de  Gersen  se  récrièrent  contre  cette  injure, 
stu*  rétendue  de  laquelle  on  n'était  pas  d'accord. 
Une  plainte  nouvelle  fiit  jointe  au  procès,  et  le  tout 
porté  devant  le  parlement  de  Paris.  L'Académie 
française ,  consultée  sur  le  sens  du  mot  mbougri, 
répondit  qu'il  ne  signifiait  rien  autre  chose  qu*uti 
corps  imparfait  et  raccourci.  Cajétan  parut  sati:r 
fait  de  l'explication ,  et  le  parlement,  après  six 
audiences  consécutives ,  se  prononça  en  faveur  Av 
Kempis  (i). 

oieBéitlire  de  Ift  cnre  de  Saînt-Jéan  en  Grève.  (Lebeof,  Pc*- 
erifH.  de  Paris  y  t.  I,  p.  i58;  Geoce,  Nouvelles  Crfnsidctrtluns 
sur  fauteur  de  V Imitation,  p,  33.) 
(y)  Jufçemeni  eontradictoire  de  nos  seiche ttrs  du  Parirmen: 
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Cela  ne  termina  point  les  quereUes  :  plusieurs 
pays  de  TEurope  et  de  nombreuses  ôomimunautés 
continuèrent  à  se  disputer  le  livre,  a  le  réimpri- 
mer et  à  le  traduire,  autant  que  possible,  dans 
l'esprit  le  plus  conformé  au  leur.  ^ 

w  Dans  la  ferveur  des  querelles  du  jansénisme, 
dit  M,  de  Feletz  (Journal  de  l'Empire,  12  juillet 
181 5),  chaque  parti  voulait  attirer  à  lui  les  écri- 
vains renommés,  les  ouvrages  les  plus  célèbre. 
On  s'imagine  bien  que  dans  cette  émulation ,  égale 
dés  deux  côtés,  ils  ne  négligèrent  pas  V Imitation 
deJ.'-C.  L'auteur  de  cet  excellent  livre,  qui  s'était 
contenté  d'être  un  pi^ux  et  fervent  chrétien, 
choquait  paiement,  dans  quelques  unes  de  ses 
propositions,  les  deux  doctrines  ôpposées^;  mais 
plus  d'une  fois  ïe%  traducteurs,  suivant  le  parti 
auquel  ils  étaient  dévoués,  mettaient  toute  leur 
habileté  à  dissimuler,  par  une  adroite  traduction , 
cette  opposition  qui  les  contrariait.  C'est  ainsi 
que  le  traducteur  de  Port-Royal ,  Le  Maistre  de 
Sacy ,  trouvant  dans  le  quatrième  livre  un  cha- 
pitre intitulé  :  Quod  utile  sit  sœpè  communicare, 
dissimule  cette  invitation  à  la  fréquente  commu- 
nion dans  cette  paraphrase,  qui  est  une  traduction 
bien  infidèle  :  «  Comment  l'âme  pieuse  doit  trouver 

de  Paris,  etc,  réimprimé  dans  la  Contestation  touchant  hau- 
teur de  limitation  de  J,  C,  ;  Paris ,  Séb.  Cramoi^,  i65a,  m-4» 
de !24o pages.  Sentimens  de  l'Académie  française,  etc.  Barbier^ 
Dissertation  y  etc.,  p.  172  et  lyS. 
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dans  kl  saîute  oonmmmon  sa  force  et  sa  joie.  »  Xii 
otti  due  qtt'uajaafiéiiiste^  encore  1^0$  banlî^  a^t 
entièrement  dénaturé  cette  phrase  dans  une  édi- 
tion latine,  par  la  seule  transposition  dm  aaot 
sœpèj  en  écrivant  :  Quod  stepè  uÊile  sii  canunumi-- 
çar^y  (c  qn^il  est  songent  utile  de  oommnnier.  » 
Be  leur  côté,  leurs  adversaires  ne  s'oubliaient  pas; 
et  le  père  Girard,  ayant  trooré  cette  proposi* 
tîoQk  qui  contrariaU;  un  peu  la  grâce  anffisaonle: 
Non  po4SianMA$  nobù  ipsis  nimis  crederBy  qmia 
sispà  gratia  nobù  deesi  eàseruuSf  au  lieu  de  lai 
dionner  son  interprétation  naturelle  :  «  Nous  ne 
PQU^<Hiu»  pas  troqp  nous  fi^  à  noua^némec,  paroe 
ç^e  soi^^^nt  la  gràcq  et  Tinlelligence  nons  man- 
(|uc^ty  j»  l'avait  ainsi  traduite  :  «  Nous,  ne  devons 
pas  tîTO^  JMUS'  en  faire  aceifoire  ^  parce  que 
vent  naw  manquons  à  la  grâce ,  et  que 
sommes  trompés  par  les  sens.  >i  C'est  nne 
table  escobarderîe.  » 

Beesnot,  bien  digne  de  s'élever  au«deasa 
piéventioQs  de  l'esprk  de  parti ,  dit  dans  la 
sion  £rançaise  de  sa  Défense  de  la  déclaration 
du  clergé  de  France  de  i^a  :  «  Enfin  la  vie  de 
u  Gersoafutsi8Mnte,etse8éeritssiédifiaai8^  qnll 
(c  mérita  4'étre  r^ardé  comme  auteur  du  livre 
n  plein  d'onction  qui  a  pour  titre  :  de  Vlmitaiion 
«  de  J.^C.  >i 

Au  nom  de  Bossuet  joignons  celui   d'EUies 
Dupin,  qui ,  sans  avoir  les  preuves  que  nous  avons 
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aequMei-^ns  la  question  qiii  nous  occupe  y.  peu*- 
ehaitd^à  en  fastear  de  G^'son;  oomme  on  peut 
le  Yoîi*  daiis  la  Dissertation  latine  qu'il  a  mise  eii 
télé  de  son  édition  des  œuvres  du  Ghanioelier  (i); 
Quant  à  Thomas  deKempis,  qu^on  à  crn^  et<}ue 
beaucoup  de  personnes  croient  encore  auteur  dé 
V Imitation,  parce  qu'un  manuscrit  ^le  i44^  est 
signé  de  lui ,  il  en  existe  un  autre  antérieur,  qu'on 
opposait  à  ses  partisans  ;  mais  ce  manuscrit  signalé 
par  les  Bénédictins,  tantôt  on  en  contestait 
l'existence ,  tantôt  l'exactitude  de  ceux  qui  di*« 
saient  l'avoir  vu  à  l'abhaye  de  Saint-Trond ,  où 
on  ne  l'avait  pas  retrouvé.  Un  honorable  partisan 
de  Gerson  me  disait  qu'il  croyait  ce  manuscrit 
détruit  par  les  Kempistes  :  il  n'en  était  rien;  un 

(i)  L'iilnstre  Elliee  Dapin^  ce  reUgieux  ami  de  Rollio,  fut 
aussi  le  zélé  défensear  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  sans 
vouloir  néanmoins,  pas  plus  qne  Gerson,  porter  atteinte  à  l'unité 
de  l'Église  universelle.'*  Lorsque  nous  paHons  des  libertés  de 
«  VÉgUse  gaUicane,  dit  un  savant  orateur,  ce  n'est  point  par 
«  cfliirit  de  dissidence  ou  de  désunion  avec  V Eglise  romaine, 
«  comme  si  c'était  une  invention  pour  rompre  I'unite  de  V Eglise 
«  unwerselle.  U  est  de  fait,  an  contraire,  que  l'Église  gallicane 
IV  a  toujours  été  invariablement  unie  à  l'Église  universelle,  mais 
«  tans  cesser  pour  cela  d'être  jalouse  de  sa  première  discipline; 
tt  se  montrant  aussi  modérée  que  ferme  dans  ses  maximes  ;  éga- 
M  lement  éloignée  de  la  licence  et  de  la  servitude ,  sans  que  ja« 
<t  mais  sa  soumission  ait  dimiuAé  sa  liberté,  ni  que  jamais  sa 
«  liberté  ait  porté  la  moindre  atteinte  au  principe  de  l'unité.  » 
Introduction  aux  Liberté^  de  t Eglise  gallicane  ^  par 

M.  Dupin ,  docteur  en  droit ,  et  avocal  à  la  Cour  royale. 

(Paris,  1826.) 
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hasard  heureux  me  Ta  fait  dëoouvrir.  On  va  eo 
juger  l'importance  par  un  passage  curieux  du 
Vojrage  liuéraùre  de  deux  Bénédictins  de  la 
congrégaiion  de  Saini^Maur.  liCs  PP.  Martenoe 
et  Durand  disent  (p.  igg  de  la  deuxième  partie 
de  cet  ouvrage  ;  in-foL,  Paris  ^  '  7  >  7  )  qu'étant  ar^ 
rivés  à  Tabbajre  de  Saint-Trond  »  dans  le  pays  de 
Liège  y  ils  y  virent  un  manuscrit  de  Vlmitaticn 
de  J.-C,  sans  nom  d'auteur,  ne  contenant  que 
les  trois  premiers  livres,  et  commençant  ainsi  : 
Incipiunt  ammonitiones ^  etc.  ce  A. la  fin  du  troi- 
K  sième  livre,  ajoutent  nos  Bénédictins ,  on  lit 
«  ces  mots  :  Hune  libeUum  fecii  fieri  fFalienu 
0  de  Siapelpriormonasterii  S.  Trudonis,  quiper 
nfectus  fuit  anno  mccccxxvji,  ce  qui  (diseni  en 
H  terminant  les  sav€tns  voyageurs)  décide  la  ques- 
«  tion  touchant  Thomas  à  Kempis,  qu'on  a  fait 
H  auteur  de  cet  admirable  livre,  puisque  son  prf- 
((  tendu  original  VL^éxé  écrit  qu'en  i44^*  '' 

Ce  manuscrit,  je  ne  songeais  pas  même  à  le 
chercher ,  quand ,  me  trouvant  au  mois  d'août 
i836,  chez  un  libraire  de  Gand,  il  me  dit  qu'il 
en  avait  un  fort  beau  sur  parchemin ,  provenant 
de  l'abbaye  de  Saint-Trond ,  et  qu'il  le  donnerait 
pour  un  prix  raisonnable.  Je  le  lui  achetai.  C'est, 
sans  aucun  doute ,  celui  de  nos  Bénédictins  ;  il  est 
aujourd'hui  dans  ma  bibliothèque,  où  l'on  peut 
le  consulter. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  écartant  Kempis  que 
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ce  manuscrit  avance  la  question  ;  on  verra  quel 
poids  mettent  dans  la  balance  de  Gerson  cas  trois 
livres  séparés,  dont  nous  trouveix)ns  à  Valent 
ciénnês  l'original  français  accompagné  de  preu-^ 
ves....  Mais  n'anticipons  pas. 

Encore  un  mot  sur  Kempis  :  s'il  restait  des 
doutes  à  ses  partisans,  nous  leur  rappellerions  que 
Kempis,  qui  a  bien  composé  quelques  petits  traités 
pour  l'édification  des  jeunes  gens,  était  aussi 
copîsie  de  son  monastère ,  dans  la  Chronique  du- 
quel on  lit  sur  lui  une  note  qui  ne  laisse  point  de 
doute  à  cet  égard  (i).  C'est  donc  en  qualité  de 
<x^iste,  et  non  d'auteur,  qu'il  a  apposé  son  nom 
au  manuscrit. 

Si  Kempis  était  Fauteur  de  V Imitation  y  l'eût-il 
signée,  lui  qui  demande  à  Dieu  (liv.  III ,  ch.  XV) 
de  rester  inconnu?  Da  mihi  nesciri! 

Gersen  demeuré,  lui ,  bien  inconnu ,  et  regardé 
comme  un  nom  imaginaire ,  ou  comme  l'ombre 
d'un  grand  nom,  magni  nominis  wnbra;  Gerson, 
en  dépitdequelques  réclamations  venues  de  temps 
en  temps  de  l'Italie  ou  de  l'Allemagne,  voj^ait 
s'accroitre  ses  partisans ,  en  tête  'desquels  il  faut 
nommer  le  vénérable  M.  Gence,  qui ,  après  avoir 
défendu  dans  plusieurs  articles  de  la  Biographie 

(i)  Scripsii  Bibliam  tiostram  toialiter^  ei  alios  mullos  libros 
pro  domo  et  pretio.  Insuper  composuU  varias  tractatuhs  ad 
' œdijicationem  juvenum.  (Chr.  Montis  S.  Agnetis,  Anlverpiœ  ^ 
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universelle^  dans  sa  belle  édition  latine  de  T/nu- 
taiion ,  et  dans  d'antres  écrits  ^  les  titres  de  Gcr- 
son ,  se  flattait  de  les  voir  enfin  légitimés  :  c*étût 
presque  une  Restauration ••«•  Hélas!  rien  ici-bas 
de  stable.  .    . 

La  révolution  de  Juillet  n'était  p»s  tcnniiiée, 
on  se  battait  encore,  je  crois^  quand  un  decei 
hommes  intrépides  qui  ne  démordèbt  point  d'une 
idée ,  ou  même  de  l'ombre  qu'ils  ont  embrassée 
uilelbisy  M»deN..^..y,  italien ,  et  champion  un 
peu  rude  (j'en  sub  fâché)  de  ce  Geraén  uùagh 
naire  que,  dans  plusieurs  éèrita,  il  avaiftdès  long- 
tempa  proclamé  ailteur  de  Vlmitaiion',  se  titw* 
yait  à  Paris,  et  il  y  cherchait,  nmi  point  dei 
pkces>  des  honneurs,  mais  les  plus  vieux  tcartes 
dû  livre  en  question ,  leé  opposant  in  petiOp  à 
l'arrêt  du  paiement  qui  a  dépossédé  son  prélendb 
Giersen..  ... 

Plus  occupé  du,  problème  à  résoudre,  que  de 
la  révolution  de  Juillet,  dont  il  est  à  cent  lîeacs 
dansle  récit  qu'ilaécrit siir  sa  graitde  découverte, 
le  nouvel  Ârchimède ,  à  quelque^  pas  du  Louvre, 
se  trouvait  absorbé  denrant  ua  rayon  dp  oes  Uvres 
anciens,  qui  paTrfois  valunt  bien  les  nouveaux; 
quand>  tout  à  coup ,  xm  manuscrit  en  ^rcbe- 
min  de  V Imitation...  le  frappe!  Point  de  date  ni 
de  nom  d'auteur;  mais  qu'importe?  à  l'écriturr, 
a  ce  parfum  de  vétusté,  à  vingt  autres  indices , 
qu'il  croit  y  reconnaître,  «  nul  doute,  ceprëcimx 
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Codex  est  du  xiii^  siècle ,  et  bien  antérieur  et  à 
Kempis  et  à  Gerson  :  il  estdooc  de  Gersen  »  (qui 
probablement  n'a  jamais  existé). 

Noire  gerséniste,  pltis  beiireiix  cent  fois  (nous 
le  croyons  aans  peii»)  que  si  un  |>OFte{euiUe  lui 
était  tombé  dans  les  mains,  songeait  à  la  révolu- 
tion nouvelle;  inévitable,  qu'un  événement  aussi 
décisif  allait  opérer  en  faveur  du  vénérable  Jean 
Gerseny  abbé  du  mohasièrede SakU^Êimme  en 
la  ville  de  P^ercelli  (ce  sont  les  expressions  de 
M,  de  N..,  y).  Il.fai^  en  conséquence  imprimer  et 
imprimer  et  tiadui,^  «n  femçds  et  en  italien  le 
CodetTj  avec  un  portrait  du  vénérable  abbé  Ger^ 
sen,  qu'il  dit  très  ressemblant ,  en  appelle  à  l'Eu- 
rope saluante ,  et,  sur  de  sa  victoire,  enjoint  à  tous 
les  partisans  de  Gerson  et  de  Kempis  de  se  retirer. 
Crersoniam,  Kempensesque  omneSf  valete!  leur 
crie-4-il  en  latin,  afin  d'être  entendu  partout  (voir 
la  préfiiee  latine  des  éditions  du  Codex). 

Loin  d'obtempéré  à  ce  valeie ,  gersonîsles  et 
kempisbes  s'arment ,  contre  le  Codex ,  de  nom- 
breux argumens  qui  ne  font  que  glisser  sur  l'es^ 
prit  de  leur  adversak-e,  armé  d'un  parchemin  so-* 
ïide.  A  tous  les  argumens  il  riposte  par  un  nou- 
veau chant  de  victoire.  E  sempre  bene  !  Tonjouri 
bien  !  D'autant  mieux  qu'une  -conviction  en  en* 
traine  d'autres  :  on  ^camine  le  Codex ,  et  taudis 
que  les  uns  n'y  voient  que  les  caractères  -da 
XV*  siècte ,  d'autres ,  au  contraire,  y  croient  *ap«v 
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oevoir  le  xui'.  Od  s'ëchaufië;  des  érudîts  feau- 
çais,  italiens,  allemands  et  flamands  se  divisent; 
chaque  parti  s'exalte  et  triomphe ,  tandis  qu'un 
membra  de  l'Institut  de  France  dit  malignement 
à  ceux  qui  croient  avoir  ëclairci  la  question  : 

Fecistis  prohè! 
Incertior  sum  mu  lié  quàm  dudum  (Ter). 

* 

.((  Vous  avez  bien  <^ré  !  Me  voilà  plus  incer- 
tain qu'auparavant.  » 

On  a  pu  l'être,  il  faut  l'avouer,  au  premier  eu- 
men  du  Codex.  Ce  i/est  qu'après  qu'on  a  gënàra- 
lement  reconnu  qu'il  ne  remontait  pas  an-ddà 
du  xv^  siècle,  non  plus  que  ce  Diarium^  ou 
journal  d'une  famille  italienne  où  V Imitation  se- 
rait mentionnée  sous  la  date  de  1 349  ;  c'est  1 5  au 
lieu  de  1 5  qu'il  fallait  lire.  Le  spécimen  de  ce 
Diarium  n'a  rien  changé  à  l'opinion  de  MM •  les 
membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  et  des  hommes  distingués  qui  se  sont 
occupés  de  cette  question.  Dans  seize  jugemeus 
au  moins ,  diversement  motivés ,  et  publiés  cbei 
Moquet  en  i835,  tous  persistent  à  croire  que  le 
Codex  est  du  xv*"  siècle.  De  semblables  autorités , 
les  conseils  même  des  hommes  éclairés  qui  ont  £ut 
le  plus  de  concessions  au  système  de  M.  de  N.-.j, 
engageront,  nous  l'espérons,  le  i-espectable  gersé- 
niste  à  tenir  compte  de  faits  pix>nvés ,  et  à  ne  pas 
persister  dans  une  défense  sans  base,  mais  non 
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sans  dévouement,  au  milieu  d'un  siècle  aussi  po- 
sitif que  le  nôtre. 

Le  noQi  trompeur  de  Gersen  écarté ,  comme  il 
le  fut  en  î65a,  il  était  naturel  de  s'arrêter  au  vœu 
exprimé  par  Corneille  (dans  la  préface  de  son 
Imitation)  que  quelque  preuve  vînt  confirmer  les 
titres  présumés  de  Gerson. 

a  Mais  comment,  a-t-on  dit,  ce  Gerson  qui 
(I  avait  dans  l'esprit  tant  d'indépendance ,  eùt-il 
«  écrit  dans V Imitation,  tant  de  choses  soumises, 
u  entre  autres,  ces  mots  du  Liv.  III,  Gh.  i3  : 
«  Disce  obtemperare ,  puhis  ;  disce  te  hunu" 
«  liare ,  terra  et  limuSy  et  sub  omnium  pedi- 
«  bus  incuruare  ;  disce  volunUUes  tuas  franr- 
H  gère?  {i)  » 

]Vous  i-épondrous  que  ce  même  chapitre  est  ac- 
compagné, dans  certaine  traduction,  de  réflexions 
plus  humbles  encore,  publiées  en  1837  et  depuis, 
par  l'homme  hors  de  ligne  qui  allait  nous  donner 
les  ^Paroles  dun  Croyant,  écrit  lumineux  sans 
doute ,  car,  même  en  trébuchant  y  les  astres  nous 
éclairent,  mais  qu'assurément  on  ne  croirait  pas 
sorti  de  la  même  plume. 

Quant  à  Gerson,  s'il  a  trébuché,  lui  (ce  que 
nous  ne  croyons  point),  on  concevrait  son  chan- 


(i)  «  Apprends  à  obéir,  poussière  ;  apprends,  terre  et  limon , 
«f  k  iHiiuailter,  à  fléchir  sous  les  pieds  de  tous;  apprends  à  briser 
«t  tes  volontés.  » 
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gementy  et  nous  verrons  par  quelle  knmiiilé 
blime  il  se  fût  relevé  (r). 

Avant  de  nous  occuper  de  ses  titres  à  ïlimia- 
tion  y  parions  du  titulaire  y  cet  homme  iHustre , 
mais  encore  plus  vertueux*  Né  en  1 565,  prèsde 
Rhetel,  diocèse  de  Reims,  dans  le  hamera  de 
Gerson  dont  on  lui  donna  le  nom ,  aaivani  m 
osage  •adopté  pour  les  granda  tliéoiogieiis ,  Jean 
Charlier,  aîné  d'une  famtUe  nombrepse,  re^t  de 
ses  parens  des  exemf^er  d'une  piété  d*où  un  génie 
heureux  et  une  instruction  forte  devaient  Cure 
sortir  plus  tard  les  fruits  les  plus  féconds*  Élevé 
par  son  seul  mérite  à  la  prêtrise,  au  grade  de  doc- 
teur en  tliéologie,  à  la  cure  de  Saint-Jean  eu 
Grève,  enfin  au  rang  de  chancelier  de  Notre-Daaie 
et  de  l'Université  de  Paris,  Gerson  comprit  Thn- 
portance  de  ces  fonctions  et  refusa  cdles  d'an- 
ménier  et  de'  confesseur  du  Roi.  Au  mitien  dei 
troubles  où  se  trouvaient  ploi^ées,  rfiorope 
par  le  grand  schisme  dont  nous  parlerons,  la 
France  par  les  dissensions  des  maismis  d'Oriéras 
et  de  Bourgogne  et  par  d'autres  causes  connues , 
Gerson  comprenant  que  le  devoir  du  corps  tiiéo- 


(i)  Aa  reste ,  ce  chapitre ,  qui ,  selon  moi ,  o'est  que  Je 
loppement  da  discas  ie  ipsumjrangere  cf  an  prèbédent  cbapitre 
sur  la  Vie  monastique  *  poarrait  bien  avoir  été  fait  pour  quel- 
€\\w%  moines  orgueilleux,  précorseors  de  Lntiier.  Lnlher  hn- 
même  semble  ètre^  par  anticipatioa,  l'dbiet  de  fdosièMrs  Irait» 
frappaas.  Je  ^viendrai  sur  ce  sujet. 
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logique  et  littéraire  dont  on  l'avait  nommé  le 
chef,  était  de  dire  la  vérité  aux  grands,  sans  la 
taire  au  peuple^  ne  recula  point  devant  cette  dan^- 
gereuse  mission.  Sa  preinière  démarche  fut  de  se 
rendre ,  au  nom  de  l'Université ,  devant  le  faible 
Charies  YI ,  .et  de  lui  signaler ,  dans  un  discours 
français  qui  nous  a  été  conservé,  les  abus,  les  exr- 
ces  auxquels  était  en  pi*oi^  le  royaume  par  la  faute 
des  princes^  car  leur  dissension ,  dit  le  eonrageux 
orateur,  est. trop  nuisable  et  rechét  toute  skr  te 
pampre  peuple^  Après  avoir  énuméré  les  maux 
causés  aux  gens  petits  par  les  vorUts  de  certains 
grands  toléi^és  par  les  maîtres,  il  dit  au  Roi  :  ti  Toy^ 
prince I  tu  ne  faicts  pas  telz  maux ,  il  est  vral^ 
mais  tu  les  soufires;  advise  si  Dieu  jugera  juste-** 
ment  contre  toy  en  disant  :  Je  ne  te  punis  pas; 
mais  si  les  diables  d'enfer  te  touiteentent,  je  né 
les  empescheray  point  (i)<  » 

Le  frère  du&oi,  le  duc  d'Orléans^  sur  qui  tdm*> 
baient  les  traits  les  plus piquansde  ce  discours. ^ 
ne  put,  en  l'entendant ,  se  contenir  (3).  Il  en  té- 

K 

*  •  '  '  ' 

(f)  Gq  diflcoan^qui  élimktrèe  r^re,  vient  d'être  en  partie  re^ 
prodait  par  l'autçar  des  Leçons  et  Modèles  de  Littérature /ran^ 
cuise  ancienne  et  moderne  ^  depuis  Fille -Hardouin  jusqu'à 
Af«  de  Chateaubriand, 

(a)  GersoBj  qni  était  loio  de  vouloir  offi^nser,  avait  pris  en 
vain  Ks  précatttioas  dans  ton  exorde,  où  il  dit  à  Dieu,  du  fond 
de  son  âme  :  «  Accomplissez,  vous  supplions ,  les  bons  désirs 
•M  de  nous  tous,  par  voslre  inspiration  saincte  et  secrette.  £t  qui 
«  est  ce  désir?  Dieu,  vous  le  savez  :  Fii^ai  Bex,  vive  le  Jloy.  Et 
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moigna  son  mécontentement  à  Gersou  et  se  plai- 
gnit à  l'Université  de  son  chef.  Lui ,  toujours 
ferme  et  calme ,  ne  rétracta  rien  et  fnt  loin  d'en 
vouloir  à  celui  qu'il  aviaiit  offensé.  Il  le  prouva 
bien  :  ce  même  duc  d'Orléans  étant  tombé  victime 
d'assassins  soudoyés  par  Jean*Sans-Penr,  chef  de 
celte  maison  de  Bourgogne  à  laquelle  Gersoo  était 
attaché  dès  long-temps  par  la  reconnaissanœ,  ces 
précédens  n^empéchèrent  point  l'ami  de  Tordre 
et  de  la  vérité  de  s'élever  avec  chaleur  cootf« 
l'assassinat,  et  de  prononcer  à  Saint-Jean  en  Grève 
l'éloge  du  défunt,  dans  ce  qu'il  avait  de  louable. 
En  butte  alors  à  la. haine  de  Jean-Sans-Peur  et 
d'une  populace  efirénée,  qu'il  ne  flattait  point, 
Gersôn,  qui' habitait  le  cloître  Notre-Dame,  fat 
un  jour  sommé  par  les  Cabochiens  de  payer  vaut 
taxe  illégale,  dont  ces  ennemis- dé  tout  iMrdre, 
((  sous  manière  d'emprunt ,  dit  Juvénal  des  Ur- 
H  ^ns,  grevoient  tous  ceux  qui  avoient  renommée 
K  d'avoir  argent,  tant  de  parlement,  que  desmar- 
c<  chands  et  bourgeois  de  Pari»;  et  s'ils  ne  pres^ 
a  toient  promptement,  on  les  envoyoit  en  diver* 
a  ses  prisons.  »  Voilà  nos  emprunts  forcés. 
Gerson,  plutôt  que  de  céder  à  l'injustice,  laissa 

«  vous,  U^ès  noble  et  excellent  Prince,  et  tons  ineneigoeiiri, 
«  plaise  Toos  entendre  patiemment  et  bénignemcnt  ce  qui  est  i 
«  dire  ;  ne  prenant  point  tant  de  garde  à  Phnmilité  on  exigaite 
«  de  ma  pauvre  personne  indigne,  indigne  est-elle,  ne  à  la  ra- 
«  dessc  ou  indiscrétion  du  langage ,  comme  au  faiet  en  soy,  qui 
"  est  t;int  juste  et  raisonnable.  » 
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piller  et  robersa  maison ,  et  se  bouta ,  ajoute  des 
Ursins,  es  haultes  voustes  de  Nostre^Dcune  ^  car 
le  fait  a  été  rapporté  avec  de  légères  variantes. 
Des  historiens  disent  que  Gerson  resta  plusieurs 
mois  dans  cet  asile.  On  peut  croire  qu'heureux 
de  se  trouver  momentanément  comme  en  dehors 
des  affaires,  au-dessus  des  passions  humaines,  et 
rappiH>ché  de  Dieu,  il  y  méditait  quelques  uns  de 
ces  beaux  écrits,  son  traité  delà  Contemplation, 
par  exemple,  qu'il  fit  d'abord  en  français,  ensuite 
en  latin,  et  dont  il  traduisit  le  titi^e  par  ces  mots  : 
de  Monte  Contemplationis,  qu'on  pourrait  retra- 
duire par  ceux-ci  :  des  Hauteurs  de  la  vie  con^ 
templatwe. 

Nous  le  verrons  souvent ,  dans  V Imitation  ^ 
s'élevaut  ainsi  jusques  dans  le  sein  de  Dieu  ;  car 
alors  il  sera  désabusé ,  même  de  cette  recherche 
de  la  vérité  qu'il  avait  cru  trouver  dans  les  dis- 
cours des  hommes  et  dans  leurs  livres ,  et  qui  lui 
apparaîtra  sous  les  traits  de  Dieu  même ,  avec  le- 
quel, par  une  union  sublime  {Veritas-Deus),  il  la 
confondra  dès  ce  IIP  chapitre  de  Y  Imitation,  tra- 
duit à  peu  près  ainsi  par  Corneille  : 

0  Dieu  de  vérité  (^)  pour  qui  seul  je  soupire , 
Daigne  m'unir  à  toi  par  de  forts  et  doux  noeuds  ; 
Je  me  lasse  d'ouïr ,  je  me  lasse  de  lire  y 

(*)  M.  de  Genoude  traduit  :  0  VénU mon  Dieuî  Après  lui, 
M.  Gence  :  O  Vérité ^  Dieu  même.  MM.  de  Lamennais  et  Das- 
sance  :  O  Férité  qui  êtes  Dieu. 
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Mais  non  ]ias  de'  te  dire  : 

Cetft  loi  seul  que  je  veux. 
Pirle  seul  à  mon  âme ,  et  qu'aucune  prudence , 
Qu'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  la  loi  ; 
Que  Tmiivers  enti«r  se  taise  en  ta  prince, 
Toi  seul,  ô  mon  Dieu!  pa^e-moi  (i\ 

Dieu  luî^tnéme  semblait  en  efiet  loi  parier, 
quand ,  au  milieu  d'hommes  ignorans  ou  corrom- 
pus, il  luttait  presque  seul  contre  les  supersti- 
tions, les  vices  et  les  crimes  de  son  siècle  ;  quand 
il  attaquait,  par  exemple ,  l'astrologie  judiciaire , 
les  visions ,  les  talismans  et  des  écrits ,  des  arts  qui 
devaient  éclairer,  et  qui  souvent  ne  faisaient  que 
odrrompre;  quand  enfin,  à  l'exemple  des  plus  il- 
lustres Pères ,  distinguant  de  la  Loi  de  nature  et 
des  figures  du  Vieux-Testament ,  les  pures  lu- 
mières de  l'Évangile,  il  flétrissait,  de  sa  vertueuse 
indignation ,  jusque  dans  un  prince  qu'il  aimait , 
la  honteuse  doctrine  de  l'assassinat  politique, 
Dtfeu  Itti-méme  alors  l'inspirait  ! 

Dans  cette  carrière  et  si  belle  et  si  droite,  re- 
marquons pointant  un  léger  écart ,  non  quand  il 
poursuivit  le  Roman  (te  la  Rose,  aussi  licencieux 
qu'ennujeux ,  mais  quand ,  par  un  amour  outré 
de  la  vérité>  il  alla  jusqu'à  condamner  ces  fictions 
innocentes,  ces  drames  latins  qui  déjà  se  jouaient 

(i)  O  Feritas^Deml/ac  me  unum  tecwn  in  caritaU  perpetai. 
Tixdet  me  soÊpè  mulia  légère  et  atuUre.  In  te  est  totum  quod 
volo  ac  desidero.  Taceant  omnes  doctores,  sileant  wtiversie 
ereaturœ ,  in  conspectu  tuo  :  Tu  mihi  loquere  solus. 
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dao»  l€9  collèges,  et  que  plus  taird  Mo^laigne 
(Liv.  III ^  ch.  25)  approuva  conune.un  exereice 
utile  aux  jeunes  gens* 

Cette  exagération ,  renouvelée  de  Platon ,  on 
peut  croire  que  Ga^son  l'abandonna ,.  lui  qui  fît 
non  seulement  de  fort  beaux  vers  jusque  dans  les 
dèmièiies  années  de  sa  vie^  mais  même  une  espèce 
de  drame  en  distiques  latins  où  il  fiiit  dialoguer 
la  Raisçn,  la  Conscience,  le  Cœur  et  les  cinq 
Sens^,  On  peut  voir  à  la'  Biblîothèqtie  Royale  ^ 
n^  j5^,  le  manuscrit  français  de  cette  véri- 
table Moralité ,  qui  ne  se  trouve  qu'en  latin  dan^ 
les  œuvres  de  Gerson ,  t.  lY^  p.  83o.  Le  diak>^ 
gue,  au  reste  y  cette. fdvme  dramatique,  se  trouve 
dans  VlmiUUion  même  et  dans  d'autres  écrits  de 
Gerson. 

Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  dans  sa  vieillesse 
tel  que  son  fi-ère  le  peindra,  moins  excessivement 
vertueux  et  plus  près  peut-être  de  la  vérité ,  car 
l'excès,  même  dans  le  bien ,  est  un  mal  : 

La  parfaite  raison  (îiit  toute  extrémité, 
Bt  vent  que  Ton  soit  sage  avec  sobriété. 

Soyez  sobrement  sage,  dit  Montaigne,  dans  son 
chapitre  de  la  Modération^  où  il  ne  fait  que  tra- 
duire le  mot  [HTofond  de  saint  Faul ,  sapere  ad 
sobrietatem ,  dont  la  morale  du  Misajuhtope  est 
le  développement. 

Nous  avons  laissé  Gerson  retranché  sous  le 


43!i  MAiruscniTS  de  gersoit. 

ciel  (  J  )  dans  la  maison  de  Dieu,  contre  on  despo- 
tisme brutal.  Quand  il  put  reprendre  ses  fonc- 
tions ,  ce  ne  fut  que  pour  les  exercer  avec  plus 
d'intrépidité,  en  poursuivant,  non  seulement  de- 
vant l'Église  et  l'Université  de  Paris,  maisenoore 
au  concile  de  Constance,  un  écrit  de  Jean  Petit, 
qui  osait,  enhardi  par  Jean-Sans-^Peur  et  par  b 
faiblesse  du  Roi,  justifier  le  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans. Quoique  dans  tous  ses  discours  Gersoo  nt 
s  en  prit  qu  aux  péchés  et  jcanais  aux  pécheurs^ 
il  acheva  de  soulever  contre  lui  le  duc  de  BouN 
gogne  et  tous  ses  partisans ,  et  se  vit  contraint , 
après  le  concile  de  Ck>nstance ,  où  il  avait  repré- 
senté le  roi  de  France,  l'Église  et  l'Univ^^léde 
Paris,  ou  plutôt  la  vérité  tout  entière,  se  vit, 
dis-ge,  contraint  de  fuir  sous  le  déguisement  d'un 
pèlerin  et  d'errer  trois  ans  en  Allemagne.  C'est  là, 
suivant  M.  Gence,  qu'il  aurait  composé  X Imita- 
tion.  Je  crois  avec  Ellies  Dupin  que  ce  fut  un  pea 
plus  tard,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie, 
pendant  son  séjour  à  Ljon,  où  il  vint  près  de  son 

(i)  Cette  belle  expression  se  trouve  dans  une  petite  pièce  ut- 
titillée  La  vraie  PhUasaphiCy  etc.,  que  M.  Gence  vient  de  po- 
blier  (1857},  et  dans  laquelle  Findulgent  et  noble  vieillard,  que 
je  remercie  de  son  enooorageante  apostrophe,  après  avoir  dé- 
ploré qne  ce  nom  si  bean  de  Gerson  ait  été  si  long-temps 
étoufië  par  une  ombre  ennemie,  ajoute  : 

Soo  nom  résonne  enfin;  et  notre  Acadénùe 

Rompt  le  •ilence,  ▼oie  une  pehne  d*honnear 

Pour  qol  loùra  le  mieux  cet  homme  apofttolîqne,  etc. 
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Crère  j  prieur  des  Cëlestins ,  chercher  un  asile  > 
après  la  mort  de  Jean^ns^Peur. 

Mous  ayons  de  ce  frère  de  Gersou  une  lettre  en 
latin  adressée  à  un  autre  Célestin  ^  et  qui  ^  malgré 
ses  difiusions  et  quelques  obscurités,  renferme  les 
traits  les  plus  beaux  y  les  plus  propres  à  répandre  < 
une  yive  lumière  sur  le  caractère  de  Gerson  et 
sm:  la  question  qui  nous  occupe.  Cette  lettre, 
qui  n'a  jamais  été  traduite,  et  qui  se  trouvait 
perdue  dans  les  œuvres  mêlées  du  chancelier  et 
de  quelques  autres  théologiens  de  son  temps ,  mé^ 
rifait  d*étre  plus  connue.  C'est  ce  qui  m'engage 
à  en  mettre  sous  les  yeux  du  lecteiu*  plusieurs 
passages  que  je  traduirai  le  plus  brièvement 
possible.  Elle  tf  été  écrite  dans  le  mois  de  mai 
14^3 ,  c'est-À-dire  près  de  quatre  ans  après  l'ar-r 
rivée  de  Gerson  à  Lyon ,  et  six  ans  et  demi  avant 
sa  mort. 

Le  prieur  Jean  Gerson  (car  il  porte  les  mêmes 
noms  que  son  frère,  avec  qui  on  l'a  quelquefois 
confondu)  répondant  à  la  demande  que  le  £rère 
Anselme,  Célestin  d'un  autre  couvent  éloigné,  lui 
avait  faite  de  lui  procurer  les  écrits  de  son  frère 
le  chancelier,  dit  que,  (i)  «  quoique  lui  et  ses  re- 

(i)  lAfitt....  à  me  meisgue  sinUUbus  se^piàs  interpeUaius  Jue- 
rit,  ui.».,  de  Scripturis  Sanctis  ad  informaiionem  morum  nobis 
ediqua  sàltem  suo  modo  disserere  vellet,  vix  tandem  ad  hoc 
adduei  potuit  ui,  exirà  ea  quœ  vel  ex  injuncfo  cancellanaius 
officia,  vel  rationt  scholastici  excrciiii  eçmpUare  coacius  est, 

28 


434  UA^NtlSGRlTS   DE   OBHSOlf. 

(c  ligieuz  Feussent  très  souvent  (irié  de  lenr  oom* 
«poser,  d'après  les  Saintes  Éori tores,  quelque 
(r  ouvrage  propre  à  former  les  moeurs,  ils  n'avaient 
«r  pu,  à  Téxception  des  écrits  commandés  par  ses 
«  fonctions  publiques ,  l'amener  qu'avec  peine  à 
fc  leur  en  donner  sous  son  nom  quelques  uns.  » 
U  enjoint  la  liste,  et  dans  cette  liste  incomplète,  à 
la  vérité,  ne  se  trouve  pas  V  Imitation ,  à  moins 
qu'elle  ne  fÙt,  en  partie  peut-être,  dans  le  voliime 
composé  de  diverses  matières  et  pouvant  étn  in- 
titulé, dit  le  prieur  :  MuJUa  bres^ia  et  utilia  à  C01- 
ceflario  parisiensL 

cr  Quand  nous  insistions  dans  nos  demmdeB , 
(f  poursuit-il ,  il  persistait  dans  ses  refus ,  chan- 
«  geait  de  conversation ,  ou  nous  disait  sévère- 
fc  ment  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandes , 
(r  lorsque  vous  avez  sons  la  main  les  écrits...  (En 
i<  voir  ï énumération  dans  le   texte  ci-^joim). 

« 

pauca  opuscula  inferms  annexa,  suh  nomme  proprio  imlmnf 
conscribere. 

....  Mox  ut  indè  sibi  sermo  Jiebai ,  aui  veiùi  obduresctbat ^ 
oui  in  aliud  citiùs  refn  dudebat ,  aui  dufir  stntenUis  nos  ùt- 
crépitant  dicebat  :  «  Nesciiis  quid  pefatis,  Ecoe  in  pronpim 
sunt  jiugustinus,  super  Psalteriam;  Gregoritu,  saper  Job; 
Cassianus,  in  Collationibns  et  iûstitutionibns  Patmm;  Ber- 
nardus,  saper  Cantica;  Richardus,  de  daodecim  Patriarchis 
et  de  Arcâ  mysticâ;  Bernardus  iterian,  Ad  fratres  de  Monte 
Dei;  Hugo,  deOratione;  Anstlmus,  in  Meditationibns; 
gusiinus  iUritm ,  in  Confessionibos  et  Soliioqnis  ;  ourtor 
Urtà  Samm»  de  Yirtutibus  et  Vitiis;  ttuctor,  de  %rila  et 
Animât  et  rtUqui  quàm  plurimi.  » 
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u  Quant  aux  siens  (i)^  leur  auteur  tes  a  tellement 
u  négligé» ,  que  s'ils  n'auient  été  recueillis  et 
t<  transcrits  par  la  pieuse  sollicitude  de  quelques 
u  bonnes  âmes ,  peut-étre  n'en  rosteraib-il  rien, 
(c  Plusieurs  9  un  entre  antres ,  intitulé  ^  i^{i^/ti> 
iiSapientiée,  sont  entièrement  perdus^  perdka 
A  suht  omrda.  n  ^     ■ 

U  fait  ici  réloge  des  vertus  de  son  frère  et  de 
99L  doctrinv^  a  qu'aucune  en^eur  n'a  ternie,» 
ntdtiiis  erroris  aspergine  foedata.  Après  avoir 
parlé  de  son   courage ,  surtout  au  concile  de 
Constance,  où,  quoique  ambassadeur  du  roi  de 
France,  il  fut  souvent  obligé  de  défendre,  en 
son  nom  propre,  les  principes  de  justice  attaqués 
par  l'audace,  et  trop  faiblement  soutenus  par  la 
crainte,  le  bon  religieux  eompare  son  frère  à  un 
chien  fidèle  et  vigilant  (2)  qui ,  pour  n'avoir  cessé 
de  se  décbalner  contre  les  hérésies,  en  défendant 
la  vérité ,  s'était  vu  chassé  de  sa  maison ,  privé  de 
ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  et  eq.  butte  à  d'innom- 
brables embûches. 

(i)  /te  neglexit,  uti  nisi  piâ  quorumdam  cura  fuissent  âtU-' 
gentiùs  rtcoUecta  et  transcrijrta  y  nescîo  si  usque  modb  compa- 
rèrent, 

(a)  Adîfershs  pestiferas  hœreses  quantos  latratus ,  more 
fidelissimi  et  vi^lantissimi  canis^  ediderit,  vel  hœe  sola  res 
indicium  est  quod,  verîtatis  tuendœ  causa,  domo ,  patnâ, 
cMiate  y  cognatis,  amicis  ^  dignitatibus ,  rehusque  propriis 
pri^atus  est,  et  ex  iltis  propulsuSy  ac  innumeris  insidiis  ex- 
petitus. 
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<c  C'est ^  ajoute-t^il  (i),  oe  qui  lui  a  fait  dier- 
((  cher  un  refuge  dans^^tte  bçlle  ville  de  Lyon, 
(f  où  il  mène,  d^'à  depuis  près  ^e  quatre  ans,  b 
((  Tie  la  plus  tranquille ,  et  si  retirée  que  vous  le 
<i  prendriez  pour  un  des  ermites ,  quoiqu'il  n'ait 
ce  pÂs  encore  cherché  le  désert,  et  qu'il  habile  au 
H  milieu  de  son  peuple  :  sur  quoi  beaucoup  de 
cr  gens  s'étonnent  et  questionnent  :  Que  fait-il  ici, 
«  dit-on  f  si  solitaire?  Pourquoi  ne  sa  produit-il 
«  pas  en  public  ?  Que  ne  va-l-il  apaiser  ces  flols 
((  de  colères  qui  débordent  de  toutes  parts?  Qve 
(f  fait-il  enfin?  —  Ce  qu'il  fait? 

m 

(i)  PropUreà  refugium  sibi  coqptavit  in  hoc  prœciaju  Lêê^- 
dunensi  civiiaie,  in  quà  jam/erè  ptr  quadriennium  demoratus 
est,  viiam  quietiisinuan  ducats,  et  tant  soliiariam ,  ul  tmum  tx 
hertnUcoUs  ùredtres,  nisi  quod  deserti  recessus  nondàmpetOl, 
sed  habitai  in  medio  populi  sui,  miraniibus  mtdtis  et  inqtdm- 
tibus  :  Quid  Kkc  agit  tant  solitarius  ?  Cur  ad  pubiicum  nùnpnh 
cedit?  Cur  non  it  iedatum  hominum  jurgia  quœ  tam  aaiter 
ubiquè  debacchaniur?.:  Quid  agit?  inquiunL  —  Muttùm^  àh  - 
cooptai  animum  unicuique,,..  omnibus  omnia/acius;  modbper 
gratiarum  actiones,  iBis  applaudendo,  mode  piis  orationibus 
iilos  adjurando,  hos  exhortando  ^  illis  compatiendo. 

Inier  hac,  non  crederes  quaniis  lacrymarum  prqfiupus  uk 
intima  cordis  proruentibus  deflet  miserabHem  ciadem,  muufuam 
dignis  planctibus  adœquandam,  prœclarissimi  Franciœ  regm, 
quod  intestinis  et  cis^iiibus  bellis.disrumpiturairocitereivasta' 
tur,  et  prœda  kostibus  paiet.,. .  Suspiriis  et  singultibus  tumidtt^ 
cor  exonérons,  sedet  solitarius  et  tacet,  quoniam  dies  mtdi 
sunt ,  et  prœstolaiur  cum  siientio  salutare  Dti,  sijortl  sU  spes, 
si  veniat  tempus  miserendi  ejus,  et  puichra  pax,  longiàs  effu- 
gâta,  redeai  aiiquandà  jocondior.  Ob  hoc  juge  sacrificium  nos- 
trœ  redemptionis  in  altari  non  cessai  offerre. 
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«t  //  prend  toui  doucement  les  hommes  comme  iis  sont , 
«  jiccouiume  son  âm^à  souffrir  ee  qu'iUfoM  (^), 

ft  11  Se  fait  tout  à  tous  :  tantât*leur  reud  gi*ftce  ou 
K  les  félicite,  tantât  les  aide  de 'ses  pieuses  prières, 
<c  exhotte  les  uns  et  compatit  aux  autres. 

«  Au  milieu  de  ces  soins ,  vous  ne  pouvez  vous 
ft  figurer  par  qucfis  torrens  dé  larmes  échappées 
f<  du  fond  de  son  cœur,  il  déplore  la  ruine  à  ja- 
i<  mais  déplorable  de  ce  beau  royaume  de  France, 
«  dépouillé,  déchiré' par  les  guerres  civiles,  et 
((  abandonné,  comme  une  curée,  à  ses  ennemis... 
w  Vous  le  verriez  (  Gél-son  )  donnant  un  librç 
u  cours  à  ses  soupirs ,  à  ses  sanglots ,  immobile, 
if  solitaire,  se  taisant  (car  les  jours  sont  mauvais), 
((  et  dans  son  silence ,  attendant  le  secours  de 
M  Dieu ,  si  quelque  espoir,  si  l'heure  de  sa  miséri- 
H  corde ,  si  une  douce  paix  trop  long-temps  ban- 
«  nie ,  peut  revenir  plus  douce.  C'est  pour  l'ob- 
<c  tenir  qu'il  ne  cesse  d'offrir  sur  l'autel  le  pèrpé- 
M  luel  sacrifice  de  notre  Rédemption.  » 

Le  prieur  va  nous  montrer  ici  son  frère  s'éle- 
vant  aux  plus  hautes  contemplations,  et  le  peindre 
en  traits  dignes  de  Bossuet. 

«  Mais  s'il  s'aperçoit  (i)  que  le  moindre  souffle 

(•)  Ce  qu'ils  lui  font  à  lui  de  mal  ;  c'est  en  ce  sens  que  je  cite 
ces  vers,  comme  un  heureux  équivalent  de  cooptai  anùmtm 
unkuiqut,  car  Gerson  n'est  pas  le  PhilinU  de  MoUÀre,  qui 
voit  avec  indifférence  les  maux  de  ses  semblables,  mais  bien  le 
Chrétien  compatissant;  nous  allons  en  avoir  la  preuve. 

(i)  Quod  si  persenserit  auram  vel  tenuem  humanœ  vanitatis 
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«  des  vanités  humaines  tente  de  l'ébranler,  \\ie  il 
i<  descend  de  ces  hauteurs  au  plus  profond  de  la 
(f  vallée,  et  s'y  nijÇt  en  lieu* sûr;  suivant  morale- 
(c  ment  l'exemple  du  hérisson,  qui ,  aux  attaques 
«  de  son  ennemi ,  $e  recueille,  en  se  repUamt  tout 
«  entier  sur  lui-^néme.  »  Images  frappcmtes  de  l'ku- 
inilité  et  de  la  vie  intérieure,  si  souvent  recôm- 
misndées  dans  V Imitation  (*).    - 

aliwtdè  perflare ,  et  ruinant  minari;  mox  ab  aho  desiliens,  sue 
in  ima  recipii,  et  in  tuto  locaL,,,  More  spiritualis  ermmed, 
totum  se  in  se  curvando  recoUigU, 

Non  igitur  putes  illum.,:  inerti  otio  totâ  die  torpesoerv, 
quando  quidem  nec  ipsius  diei  decursus  interdiun  sisfficit  ad 
explenda  quœ  salubritef"  suggerit  animas-  ;  etiiwi  nocii  sœpiia 
detrahendum  est,  et  int^mpestâ  noctis  horâ,  nonnunquam mé- 
dia nocte  surgendum  est  ad  confitendum  nomini  Dommu .. 
Inunc^  et  ipsum  marù  hujusprocellosipericulis  rursiun  expone. 
Nonne  consultius  est  deUctari  in  Domino,  et  vacare  banœ 
menti,  quàm  quotidiè frustra  niti,  et  nitendo  nisi  odiumqui^ 
rere,  quandb  perversi  difficile  corriguntur,  et  sttdtorum  infim- 
tus  est  numéros,  Addo ,  quod  sicut  ipse  nùhi  sœpiiiS  testatut 
est,  nunquàm,  quantàm  meminit,  tantâ  pace  et  cordis  alacn- 
tate  perfruitus  est  quàm  hoc  aliquanto  temporis  intenmllo,  qm 
plus  acriter  in  eumjam  sexagenarium  deseevit  inimicus,  ei  va- 
riis  tribulalionibus  est  venlilatus.  Sic  veraciter  enunliavit  qui 
ait  :  Mala  quse  nos  li\c  preraant,  ad  Deum  ire  compellant. 

Hoc  modo  exilium ,  persecutiones  ingensque  Juria  mundi 
Jerventiiis  eum  in  amorem  Dei  et  odiwn  sœculi  inlendenmt,  et, 
vice  cotis ,  pulc/uiorem  et  splendidiorem  reddiderunt.  Qun- 
propter  etiam,  gloriabundus  in  Domino,  miki  dixit  aUquando 
sentire  ingenium  elarius  et  vivacius  inesse  nunc  sibi  quàm  unr 
quàm  anteà,  Ob  hoc  etiam  egregia  scripsit  opuscula  quœ  dà» 
tnilù  nuper  communicavil ,  iam  avide  perlegi,  ut  illorum  doc- 
trinà,  veluti  vino  meraçissimo ,  ebiiatusjuerim, 

(*)  On  peut  voir  on  rapprochement  semblable  «ians  VÂbufer 
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.  «  Ne  croyez  pas  néaomoiDfl^  poursuit  le  pridiir> 
u  qu-'il  reste  tout  lin  jour  engourdi  dans  l'inao^ 
c<  tion,  lorsque  même  parfois  le  cours  d'une  jour- 
ce  née  ne  peut  suflGure  à  l'achèvement  des  travaux 
K  salutaires  que  lui  suggère  son  esprit.  Très 
«  souvent  il  est  obligé  de  prendre  sur  ses  nuits , 
K  et  il  se  lève  y  au  milieu  des  heures  du  repos  ^ 
u  pour  bénir  le  nom  du  Seigneur.  • .  •  Allez  donc 
«  maintenant  le  rembarquer  sur  ces  flots  d'une 
ce  mer  orageuse  !  M'est*il  pas  bien  plus  sage  de 
«  goûter,  dans  le  calme  de  sa  conscience,  les  joies 
tt  du  Seigneur ,  que  d'aller  lutter  chaque  jour, 
u  pour  ne  remporter  de  ces  luttes  que  la  haine^ 
c( .  quand  la  conversion  des  méchans  est  si  difficile, 
«  et  le  nombre  des  insensés  si  grand?  J'ajoute 
«  (et  lui-même  me  l'a  très  souvent  assuré)  qu'il 
«  n'a  jamais,  autant  qu'il  se  le  rappelle,  joui  d'une 
i<  paix ,  d'une  joie  plus  profonde  que  dans  ces 
«  momens  où ,  déjà  sexagénaire ,  il  s'était  vu  en 
«  butte  aux  traits  acharnés  de  son  ennemi  (Jeanr 
«  sans'Peur)y  et  à  des  tribulations  si  diverses.  Tant 
«  est  vrai  ce  mot  :  Misère  humaine  —  à  Dieu 
a  ramène  (^)*      i 

u  C'est  ainsi  qu'en  l'éloignant  du  siècle  et  le 

de  Dacis ,  où  Phomme ,  abandonné  à  ses  passions,  est  mis  au- 
dessous  dtt  chamean  qui  se  dérobe  anx  vents  sablonneax  du  dé* 
sert,  en  se  cachant  la  tête  ;  ce  qui  ne  vaut  pas  pourtant  totum 
se  in  se  curvando  recolligit, 

(*)  Voir  le  ch.  xii,  Liv.  I,  de  V Imitation  ^  sur  les  Avantages 
de  ^adversité. 
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(c  tournant  plus  Tivement  yers  Dieu,  Texil,  les 
«  persécutions  et  la  fureur  des  hommes  ont  été 
u  pour  son  Ame  la  pierre  qui  aiguise,  et  Tout 
ce  rendue  plus  belle  et'  plus  brillante.  Aussi  m'a-trO 
u  dit  quelquefois,  en  glorifiant  le  Seigneur,  qu'il 
u  ne  s'était  jamais  senti  l'esprit  plus  pur  ni  jim 
î<  vif.  C'est  ce  qui  lui  a  £aiit  composer  d'exoeUens 
<c  écrits  qu'il  m*a  depuis  peu  conununiqués ,  et 
ff  que  j'ai  lus  si  avidement ,  que  leur  doctrine, 
«  comme  un  vin  généreux,  m'a,  pour  ainsi  dire, 
«  enivré,  d 

Le  bon  prieur  termine  en  exprimant  à  son  frère 
en  religion  le  regret  que  la  longue  distance  qui 
les  sépare  de  corps,  et  non  de  cœur,  ne  leur  per- 
mette pas,  pom*  le  moment,  de  puiser  en  commun 
à  cette  source  pmre,  et  s'y  réconforter. 

Telle  est  cette  lettre ,  qui  nous  peint  avec  au- 
tant de  vérité  que  d'élévation  l'état  de  l'âme  de 
Gerson,  dont  le  détachement  pour  les  choses  d'ici- 
bas  était  sans  doute  arrivé  à  son  comble,  lorsque, 
dans  les  six  années  suivantes,  qui  précédèrent  sa 
mort,  il  me  parait  avoir  achevé  cette  Imitation 
où  le  Da  mifd  nesciri  et  les  maximes  relatives  à 
la  vie  monastique  ne  nous  étonneront  plus ,  cette 
Imitation  j  dis-je,  où  nous  lirons ,  comme  une  con- 
séquence des  sentimeus  de  l'auteur,  si  naïvement 
exprimés  par  son  frère,  cette  prière  sublime,  ainsi 
paraphrasée  par  Corneille  : 

Je  Te  v«ux ,  6  mon  Dieu  y  si  je  fais  quelque  bien  , 
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Pour  en  louer  ton  noita  ,  qu'on'  supprime  le  ihién  , 
Que  l'uni  vers  entier ,  par  de  communs  suffrages , 
Sur  le  mépris  des-mienst  élève  tes  ouvrages  ; 
Que  même  en  celui-ci  mon  nom  soit  ignoré , 
Afin  que  le  tien  seul  en  soit  mieux  adoré  ; 
Que  ton  Saint  Esprit  seul  en  ait  toute  la  gloire , 
Sans  que  louange  aijicune  honore  ma  mémoire. (i). 

Le  vœu  exprime  dans  ce  dernier  vers  n'a  été  que 
trop  accompli  par  nous  :  Gerson ,  trop  peu  connu 
comme  auteur  de  Y  Imitation^  Test  encore  moins 
par  ses  autres  écrits,  où  il  a  pourtant  le  mérite,  en 
traitant  les  plus  hautes  questions  de  théologie  et 
de  morale ,  de  les  avoir  débarrassées  des  subtilités 
de  son  temps.  '  Son  amour  de  la  vérité,  ses  luttes 
courageuses  contre  les  abus,  de  quelque  part  qu'ils 
vinssent,  l'ont  fait  regarder  avec  crainte,  même 
des  gens  religieux  qu'a  efirayés  son  indépendance 
mal  comprise.'  De  là  le  silence  gardé  sur  son  ca- 
ractère même  ;  de  là  l'oubli  de  la  volumineuse  col- 
lection de  ses  œuvres  (cinq  grands  in-foUo)  où 
se  trouve  malheureusement  perdue,  on  ne  peut 
trop  le  dire ,  la  lettre  si  propre  à  faire  connaître 
Fauteur  de  V Imitation. 

Cette  lettre  nous  explique  encore  poiu*quoi  la 
diction  de  Gerson,  qui ,  dans  ses  ouvrages  de  con- 
troverse et  dans  ses  discours  d'apparat,  est  par- 
fois inégale  et  recherchée ,  a  pu  atteindre  au  na- 

(i)  Laudetur  nomen  taum,  non  meum;  magnifieeiur  opus 
tuum,  non  meum;  ^enedicatur  nomen  sancium  iitum^  nt'hii 
fiutem  mihi  attribuatur  de  laudibus  hominum,  etc. 
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turel  sublime  de  V Imitation.  La  yie  égale  et 
saintement  paisible  de  l'auteur  se  réfléchit  dans 
TœuTre  de  sa  vieillesse.  D^à,  dans  son  traité  sur 
la  manière  de  conduirç  les  enfans  dans  les  voies 
du  Christ,  De  pueris  ad  Ckristum  trahendisj  il 
avait  eu  soin  de  se  plier  au  style  de  son  sujet ,  et 
d'imiter,  comme  iPle  dit,  la  sim{rficité  de  Ten* 
fance,  en  parlant  des  enfans  (i).  Rien  de  plus 
doux ,  de  plus  onctueux ,  de  plus  semblable  à 
V Imitation  de  J.-C. ,  que  l'espèce  de  péroraison 
où  l'illustre  chancelier  de  cette  Université  qui  se 
faisait  gloire  d'enseigner  toutes  les  sciences  à  tous 
les  hommes,  Unii^rsa  universis^  descend  encore 
de  ces  hauteurs ,  pour  engager  les  enfans,  surtout 
les  plus  pauvres,  à  venir  apprendre  avec  lui  leur 
catéchisme  :  «  Ne  craignez  point,  mes  amis,  leur 
cr  dit-il;  nous  mettrons  en  commun  nos  biens 
H  spirituels.  De  vos  biens  temporels,  je  ne  veux 
n  rien.  Par  un  heureux  échange,  ce  que  je  vous 
c<  donnerai  d'instruction ,  vous  me  le  rendrez  en 
K  prières;  ou  plutôt  nous  jprierons  les  uns  pour 
cr  les  autres ,  et  par  là  nous  trouverons  peut-être, 
a  quedis-je!  bien  certainement,  nous  trouverons 
ce  grâce  près  de  notre  père  commun  (2).  m 

(1)  Imitemar  parvuîorum  simplicitaiem,  depan^uUs  iocutun. 

(a)  VenitefidenUri  commtmieabimus  muiub  bona  spùiiim- 
liaf  quia  temporaiia  vestra  nulla  reguiro.  Ego  vobis  doctri- 
nanif  vos  nUhi  orationem  impendetU,  inunb  orahimus  pro  mvi- 
oem,...  Sic  forte,  n<c  jwn  forte ,  $td  certf  spc,  misericordiam 
inveniemus  apud  patrem  nostrum. 
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Qaoique  ce  ti*aîté  ne  soit,  pour  ainsi  dire, 
qa'une  introduction  »  le  digne  interprète  de  TÉ- 
vangile  y  eitpose  déjà 

.  Ces  claires  paraboles 
Où  le  Maître ,  abaissé  jusqu'au  sens  des  humains , 
Faisait  toucber  le  ciel  aux  plus  petites  mains. 

De  Laitartine. 

Nous  avons  dit  que  la  lettre  du  frère  de  Gecaon 
était  ignorée  ;  YÔici  pourtant  un  passage  curieux 
où  elle  est  mentionnée  avec  des  circonstanoea 
nouvelles  que  nous  avions  omises  poiu*  y  revenir^ 
et  que  nous  tradui^na  d'une  dissertation  latine 
d'EUies  Dupin^  1. 1,  p.  jg,  de  son  édition  de 
Gerson  :  «  Il  faut  remarquer,  dit-^il^  i''.  que,  dix 
ans  avant  sa  mort,  annvée  en  1439»  Gerson  vé- 
eut  à  Ljon  en  solitaire.  Nous  apprenons,  par  une 
lettre  de  son  frère  Jean  le  Célestin  au  frère  An- 
selme,  écrite  en  14239  c[ue,  depuis  quatre  ans , 
Gerson  jouissait  ^ns  cette  ville  d'une  paix  telle, 
qu'il  disait  n'avoir  jamais  eu  l'esprit  plus  libre  ni 
plus  vif.  Le  Célestin  ajoute  qu'on  ne  put  jamais 
qu'avec  peine  résoudre  son  frère  à  publier  sous 
son  nom  quelques  opuscules,  à  l'exception  de 
ceux  qui  tenaient  à  ses  fonctions  de  docteur  ou 
de  chancelier;  qu'il  en  avait  négligé  un  grand 
nombre,  dont  quelques  uns  même,  qu'il  ne  pou- 
vait énumérer,  étaient  perdus.  2"*.  Que  les  Cèles- 
tins  avaient  prié  Gerson  de  leur  composer  quel-' 
qu'écrit  sur  ces  paroles  :  Si  quelqu'un  veut  mar-^ 
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cher  sur  mes  traces ,  quil  renonce  à  soi-même  y 
qu  il  porte  sa  croix  et  mesuii^.  Ce  fait  est  attesté 
dans  la  lettre  de  son  frère  ^  qui  dit  encore  (jœ 
Gerson  avait  reçu  des  Célestins  la  [Nrière  de  leur 
faire  un  ouvrage  qui  pût  les  édifier ,  et  qu^il  écri- 
vit en  leur  faveur  un  opuscule  sur  ces  mots,  par 
lesquels  commence  le  IV*  livre  de  Y  Imitation  : 

Prenez  âmoiy  vous  tous  qui  êtes  e^ffligés lia 

fidt  encore  pour  eux  d'autres  traita.  N'estp-il  pas 
possible  que,  dans  cette  retraite,  livré  tout  entier 
aux  contemplations  qui  détournent  du  siècle  les 
esprits  pieux ,  il  ait  composé ,,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
le  livre  de  Y  Imitation  ?  » 

A  Tappuide  ces  conjectures,  comment  IhqMn 
ne  mentioûne-rt-il  pas  le  vieil  ouvrage  français 
intitulé  Ylntemelle  (l'intérieure)  Consolation, 
dans  laquelle  il  am^it  pu  voir  l'original  des  trob 
premiers  livres  de  Y  Imitation,  car  Ylntemelle 
Consol€Uion,  ainsi  que  mon  manuscrit  des  Béné- 
dictins, n'a  point  ce  livre  lY*"  dont  papleDupin, 
ni  d'excellens  détaib  que  l'auteur  y  a  sans  doute 
ajoutés,  quand  il  a  reÊiit  et  complété  l'ouvrage 
pour  des  religieux.  Mais  pour  qui  l'auteur  l'an- 
rait-il  composé  d'abord  en  français?  Voilà  peut- 
être  ce  que  Dupin  s'est  demandé,  ou  plutôt  ce 
dont  il  ne  s'est  pas  occupé ,  car  cet  illustre  doc* 
teur,  qui  écrit  beaucoup  mieux  en  latin  qu^en 
français ,  parait  n'avoir  pas  même  recherché  les 
compositions  en  langue  vulgaire,  dont  il  aurait 
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pu. enrichir  le  recueil  presque  tout  latin  que  nous 
lui  devons,  des  œuvres  de  Gerson.  Ainsi  le  traite 
€le  Monte  CorUemplaiionis  y  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  nous  ne  l'avions  pas  en  fian- 
çais, et  Ton  pouvait  bien  lé  croire  perdu ,  puisque 
déjà  y  dans  sa  lettre,  le  frère  de  Gerson  le  met  au 
nombre  des  écrits  français  dont  Texistence  est 
incertaine  :  Incertum  si  et  uhi  supersinU  Mes  re- 
cherches me  l'ont  fait  découvrir  à  la  suite  d'ou- 
Trages  insignifiaris,  dans  un  in-folio  manuscrit, 
685o  de  la  Bibliothèque  Royale.  Il  est  intitulé 
seulement,  de  la  Contemplation,  et  il  porte  le 
nom  de  Jean  Jarson  {sic).  En  voici  les  premières 
lignes,  qui  vont  jeter  quelque  jour  sur  la  question 
qui  nous  occupe  : 

c<  Auctms  se  pourroient  esmerveiller  pourquoy 
t<  de  tant  haulte  matière  comme  est  de  la  vie  con- 
«c  templative  je  vueil  escripre  en  françois  plus  que 
«  eh  latin,  et  plus  aux  femmes  que  aux  hommes. .  • 
«  Ad  ce ,  je  répons  qu'en  latin  ceste  matière  est 
«  donnée  et  traitiée  de  saints  docteurs,  comme 
a  de  saint  Gr^oire  en  ses  Moralitez,  de  saint  Ber- 
u  nard  sur  les  Cantiques,  et  aussi  de  plusieurs 
K  autres.  Si  pevent  avoir  recours  les  clercs  qui 
K  scevent  latin  à  telz  livres,  mais  aultrement  est 
a  de  simples  gens ,  et  par  espécial  de  mes  suers 
«  germaines ,  auxqueles  je  veuil  escrire  de  ceste 
c(  vie  contemplative  et  de  cest  estât.  » 

Ces  sœurs  de  Gerson  étaient  au  nombre  de 
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oinq,  et  tî valant  à  Rheiois  dans  le  oéUliat. 
Bf  •  Gence  pensait  déjà  que  Gerson  avait  pu  com- 
poser Ylntemelle  Consolation  pour  ses  sœurs,  oa 
pour  la  famille  du  duc  de  Bourgogne ,  près  de  qaà 
il  ayait  passé  à  Bruges  les  trois  amnées  les  pios 
paisibles  peut--étre  de  sa  vie,  ayant  sa  retraite  de 
Lyon. 

Si  Vlntemelie  Consolation,  me  disais^e ,  n'é- 
tait qu'une  traduction  française  de  Ylmùation, 
en  eût-on  retranché  des  pensées  excellentes  et  un 
lirre  sublime  ?  Pourquoi  aussi  en  eàt-on  diangé 
Tordre ,  de  manière  que  le  I'''  livre  se  trouve  être 
le  m* ,  et  le  II''  le  P'  ?  Ces  raisons  et  beaucoup 
d'autres  m'ayant  fait  présumer  que  Vlntemdh 
Consolation  était ,  au  contraire ,  la  leçon  primi- 
tive, j'en  recherchai  long-tanps  les  premières 
éditions  indiquées  par  feu  Barbier.  La  plus  an- 
cienne que  j*aie  pu  me  procurer  appartient  à  b 
Bibliothèque  Mazarine  ;  mais ,  quoique  de  1 5^0, 
je  n'y  retrouvai  guère,  je  l'avoue,  non  plus  que 
dans  un  exemplaire  de  M.  Gence,  daté  de  t5Si, 
ce  cachet  distinctif  d'une  œuvre  originale ,  ce 
style  vieux  mais  fort  dé  Gerson ,  que  j'avais  pa 
apprécier  dans  le  très  petit  nombre  de  ses  écrits 
français  venus  jusqu'à  nous  ;  je  compris  qu'on  eftt 
regardé  l'iNTBRraLLB  Consolation  comme  une 
Traduction  longuement  expliccUiçe  des  trois pr^ 
miers  libres  de  riHiTATioN ,  et  le  silence  deDupin 
me  parut  alors  trop  significatif. 
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Je  me  sentais ,  plus  que  je  ne  puis  dire ,  totuv 
mente  de  ma  dëconTenuè ,  et  de  ne  pouToir  plus 
avancer  d'un  pas  vers  cette  lumière  qui  semblait 
toujours  reculer  au  moment  où  je  croyais  Tat^ 
teindre,  lorsqu'enfin  mon  frère,  Aimé  I^e  Roy, 
me  fit  connaître,  à  la  bibliothèque  de  Yalen^ 
cieniies,  un  manuscrit  in-^fol.  sur  peau  de  vélin, 
vohrnie  inappréciable,  dans  lequel  j'ai  trouvé,  d'à- 
liord,  deux  sermons  inédits  et  français  moidtso^ 
lefnpnellement  (sic)  prononchez  en  V église  S.  Ber- 
nard à  Paru  par  vénérable  et  excellent  docteur 
en  théologie  maistré  Jean  Jarson^  chancelier 
de  Nostre^Dame  de  Paris  ;  ensuite  le  texte  de 
l'INTERNELLE  CONSOLATION,  moins  des 
détails  assez  nombreux ,  et  d'un  style  où  rien  ne 
sent  la  copie  et  l'addition  explicative.  Le  tout 
grosse  (une  partie  à  Bruges  et  l'autre  à  Bruxelles, 
mais  k  même  année  et  de  la  même  main)  Tan 
mil  ccûc  soixante  et  deux ^  par  moi  Dai^id  jéubert^ 
et  (ee  qui  est  très  remarquable)  par  commande- 
ment ET  Ordonnance  de  très  haut,  très  excellent 
et  très  puissant  prince  Philippe  duc  de  Bour^ 
gogne  et  de  Brabant. 

Le9  deux  sermons  sur  ta  Passion  ^  précédés 
chacun  d'une  jolie  miniature  représentant  Gerson 
en  chaire,  nous  paraissent  bien  précieux,  non 
seulement  parce  qu'ils  sont  un  commentaire  mo- 
ral et  parfois  politique  de  tout  le  mystère  de  la 
Passion,  mais  encore  parce  que  nous  possédons 
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bien  peu  de  afirraons  françaris  de  ce  genre  et  de 
cette  époque.  A.¥ant  de  les  publier,  on  les  In- 
duisait en  latin  ;  et  voilà  ce  qui  est  arrivé  k  Vlmi^ 
tation  deJ.'C.j  d'abord  composée  (commele  tiailé 
De  la  ContemplaUoii)  en  français  pour  les  sœurs 
de  Gerson ,  et  *en  trois  parties  seulement^  tdles 
que  nous  les  lisons  dans  ce  manuscrit,  et  tdJes 
qu'il  les  prêcha  peut-être  à  Lyon ,  où  son  premier 
historien,  qui  parle  de  l'emploi  do  ses  dernières 
années  dans  cette  ville ,  dit  qu'il  y  consacra  tout 
sontempsàprier,  méditer,  prêcher,  Gpmposer(i). 
Dans  une  autre  miniature,  même  volume,  et  eu 
tête  de  VIrUemelle  ConsoUuioiij  nous  venons, 
en  efiet,  Gerson  prêchât  devant  un  audùoire 
vulgaire;  ce  qui  nous  éloigne  de  Topinion  que 
VlrUemeUe  Consolation  jurait  été  faite  <f  abord 
pour  la  cour  de  Bourgogne.  L'orateur,  qui  d^ail- 
leurs  semble  plus  âgé ,  n'a  plus  dans  oetle  minia- 
ture, qui  pourtant  est  de  la  n^êiiie  main  que  les 
précédentes ,  n'a  plus,  dis-je,  tout4i-&it  le  même 
costume  :  ce  n'est  plus  le  puissant  chancdier  de 
Notre-Dame  et  de  l'Université  de  Paris,  TcHrade 
des  conciles ,  l'arbitre  des  rois  et  des  papes ,  anfin 
reflSroi  de  Jean-^sans-Peur  :  aujourd'hui ,  humble 
prêtre,  il  en  a  l'habit;  dépouillé' de  tout  ce  qu'il 
possédait,  excepté  de  sa  gloire,  il  sonble  micore 
vouloir  l'abdiquer  et  se  rapprocher  davantage  de 

(i)  Omne  suum  tempus  orando,  medtUmdo,  concUmauh, 
camponendo^,..  imptndit,  Yiu  Gers,  in  cap.  openm. 


* 
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l'Êvangîle^  en  se  consacrant  aux  fonctions  les 
plus  obscures^  inais les  plus  utiles  de  l'enseigne- 
m6nt  i*eligieux,  qu'au  rapport  de  l'historien  pré- 
cédemment cité  ^  il  prodiguait  chaque  jour,  dans 
réjglise  de  Saint-Pajil  de  Lyon ,  aux  plus  pauvres 
enfans ,  ne  leur  dei{iandant ,  pour  prix  de  ses  le- 
çonsy  qued' adresser  pour  lui  cette  prière  à  Dieu  : 
w  Seigneur,  ayez  pitié  de  Totre  pauvre  serviteur 
Gerson.  » 

Voilà  le  digne  auteur  Ae  V Imitation  !  imitateur 
lui-même  de  celui  qui,  sans  doute  aussi  par  amour 
de  la  vérité,  de  la  simplicité,  disait  :  «  Laissez  ve^ 
nir  à  moi  les  petits.  »  Sinite  parvulos...  C'est 
lui>  c'est  Gerson,  nous  n'en  pouvons  douter,  que 
nous  voyons  deux  fois  dans  ce  seul  manuscrit. 

Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  ce  manuscrit  précieux 
n^est  malhem*eusement  qu'un  second  volume  com- 
mençant par  la  deuxième  partie  d'un  traité  inti- 
tulé le  Miroir  d'Humilité ,  toujours  de  la  même 
main.  Ce  traité,  dont  aucun  bibliographe  n'a  fait 
mention,  ne  serait-il  pas  encore  un  de  ceux  dont 
parle  le  frère  de  Gerson,  et  qu'on  croyait  perdus? 
Plusieurs  motifs  porteraient  à  le  croire  :  d'abord 
le  sujet  et  le  style;  ensuite  des  détails  tirés  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Augustin ,  que  Gerson 
imitait  beaucoup,  et  aux  ouvrages  desquels  il  ren- 
voyait humblement,  quand  on  lui  parlait  des 
siens ,  comme  nous  l'avons  vu. 

Tout  ce  fragment  du  Miroir  ef  Humilité  n'est 
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soayent  que  le  tléveloppement  d'un  pastt^ 
mirable  de  la  ItP  MédiiationAe  sftint  Bernard , 
imitée  eUe*-méi|ie  d^  Soliloques  de  saial  Ao-> 
'  gustin  (i). 

L'auteur  du  Mijroit  iTJffum^ié,  après  an>ir 
abaissé  les  eofans  d'Adam  au-dessous  de  UMite 
expression  ^^YznpoiJ^  (car.  nos  TÎeux  éçriTains, 
plus  près  du  latin ^  en  sont  plus  hardis);  après 
avoir  mis  l'homme^  dans  ses  besoins  terrestres, 
ses  penchans  grossiers  et  ses  vices  ^  au-dessous  de 
la  brute,  le  relève^  en  lui  montrant  «i  quoi  il 
ticipe  de  Dieu  même  par  son  âme.  Mais  ce  n* 
que  par  la  connaissance  de  cette  âme  qu'il  pcvt 
s'élever  à  son  Créateur  ;  or,  combien  peu  d^boBB- 
mes  ont  cette  connaissance!  ce  On  voit  moult  de 
c<  gens,  dil  l'auteur,  qui  moult  scavent  de  choses, 
Tc  et  si  ne  se  cognoissent  pas  euxHoaeismes.  Os  re- 
c(  gardent  assez  sur  les  aultres  et  mettent  eux- 
«meismes  en  oubli....  Par  la  cognoissance  de 


(t)  Yotd  ce  passage  de  saint  Bernard,  que  je  n^oae  traduire  : 
n  Attende  f  homo,  quidjuisti  anie  orium,  et  quid  es  ah  orîm. 
usque  ad  occasum ,  atque  quid  eris  past  hanc  vitam.  De  «tZt 
maieriâ  foetus ,  et  vilissimo  panno  involutus,  menstruaU  smm- 
guine  in  utero  maternojuisti  nutritus,  et  tunica  tuafuitpeilu 
seeundina  :  sic  indutus  et  omatas  venisti  ad  nos  /...  Undè  sm- 
perbis  homo,  cu^us  conceptio  culpa,  nasci  pœna^  labor  ifùa, 
necesse  mori?  Cur  camem  tuam  pretiasis  rébus  impinguas  et 
adomaSf  quam  post  paucos  dits  vermes  devoraturi  sunt  in 
pulcro?  Animam  verb  tuam  non  adomas  bonis  operibust  çi 
Ded  etangelis  ejus  prœsentanda  est  in  cœtis?  » 
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tr  nous-meismes-,  nous-  potirrions  montQr  ii  avoir 
tr  la  cognoissaiice  de  Dieu  (i)*  » 

Si  nous  étions  assez  b^areux  pour  que  la  publi- 
cité de  ma  lettre  à  M*  de  Lamartine  fit  découvrir 
le  Tolume  perdu ,  les  éclaircissemens  et  les  écrits 
nouveaux  que  nous  ^pourrions  trouver  seraient 
d'un  prix  inestimable  (2).  Il  est  permis  de  crt>Tre 
que  ce  sont  les  meilleurs  ouvrages  français  de 
Oerson  qui  ont  été  recueillis  avec  tant  de  luxe  et 
lie  soitai  dans  ces  deux  volumes,  pour  Fusage^par- 
ticulier  peut^-étre  de  Philippe  dé  Bourgogne  et 
de  sa  famille.  Une  circonstance  qui  vient  à  l'appui 
de  cette  présomption^  c'est  la  signature  suivante, 
que  mon  frère  a  déchiiirée  sur  la  dernière  pa^e 
du  voltmie  de  la  bibliothèque  de  Yalenciennes  : 

Maxj^atett  ïiftnfj\etttxt. 

Cette  signature  est  celle  de  Marguerite  d'York, 
sœur  du  roi  d'Angleterre ,  troisième  femme  de 
Charles-l&rTéméraire,  fils  de  ce  Philippe  de  Bour^ 
gogne  si  justement  nommé  le  Bon,  Ce  volume  en 
est  une  nouvelle  preuve  :  quand  lès  aveugles  par- 
tisans des  ducs  de  Bourgogne  reprochaient  à  Ger- 
son  d'avoir  déserté  la  cause  de  Jean-sans-iPeur , 

(i)  Mulii  multa  scîunt,  et  seipsos  nesciunt;  aliûs  ihspiciunt, 
et  seipsos  deserunt,.,.  quibus  interior  est  Deus.  S.  Bérn.',  de 

Anima. 

(a)  Ce  volume ,  qai  est  sans  doute ,  comme  le  second ,  un 
chef-d'œuvre  de  calligraphie,  entouré  dWe  de  ces  antiques 
reliui^es  qui  traversent  lersièdes ,  doit  exister  encore  en  France 
ou  k  l'étranger. 
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oupliAôt  celle  de  rassasMuat,  et  d'avoir  préféré 
la  Téritë  à  ses  affections  propres ,  le  bon  duc  en 
secret  lai  rendait  plus  de  justice. 

Qui  pourtant  eût  pensé  que  par  lui, 
le  fîk  de  Jean^ns-Feur,  dût  noua  être 
mise,  après  des  siècles,  la  gloire  la  j^us  belle 
dont  Grerson ,  dont  un  écrivain  ait  pu  jamaûs 
jouir  ! 

On  demandera  sans  doute  comment  un  volume 
qui  donne  à  la  France  le  livre  univerad,  est  resté 
si  long-4emps  ignoré  :  peut-^tre  en  a-t^on  dé- 
robé la  connaissance  à  nos  pères,  à  cause  du  dou- 
ble sermon  finançais  qui  s*y  trouve  (i). 

Les  discours  latins  de  Gerson  oflSrent  sans  doate 
des  traits  aussi  hardis ,  mais  moins  à  la  pcnrtée  do 
commun  des  lecteurs  ;  on  les  a,'  quoique  diflbci- 
lement,  laissé  passer. 

Dans  des  écrits  français,  au  contraire,  les  moin- 
dres atteintes  à  l'infaillibilité  da  pape ,  quoique 

« 

(i)  Un  fait  qae  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  qa'Olivier  Mail- 
lard, soixante  et  on  ans  après  la  mort  de  Gerson,  cite,  dans 
^nffùtoirtiUlaPiusioMéUN.  S.J.  C,  pabUéeparMlLOa' 
pelet  et  Peignot  (Paris,  Bohaire,  1828),  cite,  di*-je,  deex 
fois,  p.  5o  et  53,  ce  sermon  de  Gerson,  et  nomme  raatenr 
entre  saint  Ambroise  et  saint  Bernard.  Et  œtte  longue  oâé- 
brité  n'avait  pa  arracher  à  Pcabli  ce  sermon,  qni,  mâme  dans 
l'édition  de  Dapin  (t.  I,  p.  179) ,  est  mis  an  nombre  de  œox 
qu'on  peut  croire  perdus.  Je  viens  néanmoins  d'en  trovicr  à 
finueUes,  dans  la  BiUiothèqne  de  Bourgogne,  nne  copie,  mais 
nalbenreaaement  isolée;  et  une  antre  à  la  Bibliodièqnc  Royai«> 
mais  très  fantive. 
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partaHl  d'un  homme  qui^  loin  de  renTerser, 
voulait  raffennir  l'édifice,  purent  paraître  dan- 
gereuses^ quand  tinrent  après  lui  les  démolis- 
seurs. 

Aujourd'hui  que  la  maison  de  Pierre,  l'éter- 
nelle demeure^  est  replacée  sur  ses  bases  par  les  . 
commotions  même  qui  semblaient  devoir  la  dé- 
truire 9  la  barque  aussi  de  l'apotre^pécheur  peut 
YOgner  vers  le  port  d'où  l'avaient  éloignée  des  ra- 
meurs imprudens.  Rappeler  leurs  erreurs  y  c'est 
montrer/les  écueils  qui  pourraient  nous  retarder 
encore.  Gerson  en  va  signaler  quelques  uns  avec 
cette  franchise  évangâique,  dont  j'ai  peine  à 
croire  qu'il  se  soit  repenti. 

Sans  doute  f  lorsqu'il  prononça  ces  discours  y  * 
c'est-ànlire  vers  iSgS,  il  était  loin  encore  de 
cette  retraite  de  Lyon  où  il  put  nous  peindre 
avec  autant  de  calme  que  de  génie  l'inei&blè 
sérénité  de  son  chrétien  battu  par  les  orages. 
Mais  dès  l'an  1394^  chancelier  de  Nôtre-Dame 
et  de  l'Université  de  Paris  y  c'estrÀ-<lire  chef  en 
activité  des  plus  importantes  affaires^  jeté  au 
milieu  des  tempêtes  publiques^  et  forcé  par  sa 
position  de  gpuimander  jusqu'aux  pilotes^  il  oon- 
serve  .son  calme  poiirtant  ^  jpomme  nous  le  ver- 
rons ,  et  déjà  il,  BAet  en  pratique  la  mtaime  de 
V Imitation^  qu'il  devait  nous  laisser  en  précepte  : 
«  Ayez  d'abord  Ta  paix  ^  vous»  si  tous  voulez  la 
donner  aux  autres.  •>>  Tene  te  primo  in  pace ,  et 
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tune poteris  alios  pacificare  (lib.  il,  capw  m, 
Imit.)  (i). 

La  paix  !  Jamais  siècle  fal>il  moios  pacifique 
que  celui  qui  se  souleva  tout  entier  pour  ou  conCre 
Urbain  YI,  car  dois-je  lui  donner  le  titre  àe  pape? 
Gerson^  dont  l'opinion  est  ici  du  plus  grand  poids, 
semble  le  ranger  i>armi  ces  soayerains  qui  ont 
abusé  d'une  autorité  sainte,  et  par  là  ont  para 
l'ayoir  usurpée«>  Rappelons  les  £iils. 

•Un  religieux  austère ,  mais  aussi  dur  eoTers  les^ 
autres  qu'envers  lui-même,  êL&fé  paur  la  yiolenoe 
à  la  chairje  de  saint  Pierre  sous  le  nom  d'Ur- 
bain YI,  avait,  par  sa  rigidité ,  fermé  l'oreille  de 
ceux  jnéme  qui  voulaient  écouter  sa  voix.  Des 
doutes,  trop  fondés  sur.  la  légalité  de  son  âection 
sont  alors  élevés  par  des  cardinaux  même  qui 
l'avaient  intronisé  :  un  autre  pape  est  élu  par  eux, 
l'Europe^  se  divise ,  le  grand  schisme  d'Occident 
commence,  les  souverains  y  prennent  part,  et 
quelques  uns ,  joignant  Leurs  rigueurs  à  cdles 
d'Urbain  Vl,  ne  sont  plus  entendus  de  ceux  de 
leurssnjets  qu'ils  ont,  par  l'abus  du^glaive ,  afirai»» 
chis  de  tous  leurs  li^s.  C'est  au  milieu  de-ces  évé- 
nemens  que  C^ersoû  prononce  à  Paris  se&  d^ix 


(i)  Tht  prtmb,  à  ù  ipso  mcipe^  kt  sicppUrù  alium 
écrit  aussi  Gerson  k  son  fr^J^l^olss ,  p.  78 ,  i.  I*«  é4«  Poi»* 

D'antres  tapprochemens  que  noas*r%n«ontreraiis  dans  «sMtc 
analyse,  tiendront  SQrtbondamment  nous  montrer  Tantenr  «le 
F/mi/olKvi. 
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disoQûrs  $iîr  le  mystère  de  la  Passion.  Arrivé  au 
momeat'diiaâQt  Pierre,  dans  T^rdeur  d'un  zèle 
excessif,  tiMsQn'épée,  coupe  Toreille  du  soldat 
qui  a?^|iit  porté  lar  àlain  sur  son  maître,  est  repris 
par^ce  méine.*maîtrcf '(|aii  guérit  le  soldat,  quel  est 
le  éommentaire  d^'Gerson  sur  ce  passage  de  FÊ- 
Tatigile  ?  Éçottton»-le  : 

i<  Prendons  icy  pour  exem]Je  et  enseignement 
(c  que  miséricorde  est  moult  àloer,  et  que  sou- 
(c  Tent  c'est  le  meilleur  soufi^ir  débonnairement 
H  aucuns  meschiefz,  au. plaisir  de  Dieu ^  et  pour  ^^ 

ce  ses  pédbés  acquitter ,  et  pour  plus  grant  gloire 
«  recevoir  et  avoir,  que  soy  vouloir  du  tout  con- 
(c  trevengier.  Est  aussi  icy  reprise  la  rigoreuse 
u  présomption  d'aucuns  souverains  vqui  au  pre- 
c(.  mier  fourfait  lanchent  (lancent)  l'épée  de  excom-  ' 
u  munication  ou  de  aultre  pugnition,  et  coppent 
(<  Toreilledes  subjects,  par  laquelle  j'entens  obéis- 

«  sance.  » 

Ce  trait  piquant  est  décoché  surtout  contre 
Urbain  VI,  qui ,  du  haut  d'une  forteresse  où  l'as- 
siégeaient des  hommes  qu'avaient  détachés  de  lui 
ses  rigueur^ ,  lançait  sur  eux ,  après  des  cérémo- 
nies saintes,  lançait  Vépée  d excommunicaiion  et 
les  cierges  renversés,  symboles  de  sa  raison 
éteinte,  car  on  ne  peut  expliquer  autrement  plu- 
sieurs actes  de  cruauté  que  l'histoire  lui  reproche. 

L'orateur  suit  saint  Pierre  dans  le  reste  de  sa 
conduite.  Malgré  cette  première  ardem*,  Jésus  lui 
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-prédit  sa  chttle  prochaine.  Saint  PiiikTe  se  récrie, 
et  jure  de  ne  jamais  abBmkmner-aim.mâitre. 

Après  cette  assurance  >  lorsque  râiht  Pierre  ^oît 
Jésus  arrêté  par  des  ^soldirts;  raillé^  conspnë, 
traîné  de^abt  Gai^he^  et,  :pônr  sovcrolty  aban- 
donné de  ses  autres  disciples/  que  fiiit^il?  D  stxit 
encore  son  maître,  mais  de  loin,  comme  un 
hpmme.  qui  commence  à  rougir  du  Christ  et  de 
sa  doctrine  :  sequitur  à  longé ,  dit  TÉrangile. 
Quelle  vérité  dans  ces  mots  I  II  se  mêle  ensaite 
parmi  les  valets  de  Caïphe  (à  quel  point  le  reqied 
humain  vous  dégrade  I).  Il  entre  dans  Tanticham- 
bre  du  juge ,  quand  la  servante**...  Mais  laissons 
parler  Gerson  :  «  Quand  l'ancelle  le  regarda,  elle 
«  dist  :  Mais  n'es*-tu  pas  des  disciples  de  celhijr 
u  hoQime?  U  respondit  à  Tancelle  :  Je  ne  le  oo- 
«gnus  oncques,  et  ne  soay  que  tu  dis.  Les  ser- 
re viteurs  estoient  droits  au  feu,  car  il  faisoit  froîd, 
«  et  se  chaufibient.  Et  Pierre  estoit  avec  eux  en 
'  M  estant  {se  tenant  debout)^  et  en  sojr  chauflant, 
((  pour  veoir  la  fin. 

«  Que  vous  en  semble  de  sainct  Pierre  qni  est 
fcchief  et  fondateur  de  saincte  EgliàCi  esin  de 
ir  Dieu,  et  qui  se  cuydoit  tant  ferme  en  la  foi  et 
«  en  Tamour  de  son  maistre ,  regnie  icjr  son  R^ 
u  dempteur,  à  la  voix  d'une  femmelette  !  Quelle 
(c  doit  estre  nostre  fiance ,  ou  la  fiance  de  quel- 
le conque  humaine  créature  quy  vit  en  celle  val— 
«  lée  mortelle? 
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a  Icy  est  enseiguement.Cotaitrè  lés  fols  préstmip* 
c<  tueux  qui ,  jugeant  auttruy  en  miBsprU^ment  ) 
M  sont  desoonfis  et  abatus  paîr  \tn  |ietLt  vent  de 
i<  vaine  gloire.  »  .'♦  *      *  . 

€ette  im^ge  est  d'autant  plus  héûrêu3e^  que 
l'orateur  a  parlé*  un  moment  aupâratànt  (l'une 
7i^(la  iMurque  dé  saint  Pierre  -  sans  doute)  fort 
belle,  mais  exposée  à  bien-  des  ienipestes..  Il  tcon* 

tmue  : 

a  Gardes  de  ressààibfer^cy'salnct.PièiTe.auquel 

«  une  feanae  fist  rën'oyer  sôii  maistré.  C^tè femme 
ti  est  nostre  très  maulTaise  chàrnalké  qui  souvent 
«  nous  enhorte  de  laissier  Dieu,  nostre  Seigneur, 
ce  par  œuvres  et  par.paroleSw.«. .  Cùmme  màulvaise 
rc  compaîgnie  faut  ha;^r,  il  appert  icy  ;  car,  quand 
u  sainct  Pierre  fut  avec  Jhésus^ChrisU  il  fut  ferme, 
ce  et  icy  chiet  (tomhe).  Et  n'estoit  pas  merveille, 
«  saint  Pierre ,  se  tu  te  chauffois ,  car  tu  avoiés 
H  ton  amour  desjà  par  dedans  refroidie  par  la  gel- 
IV  lée  de  paour  et  de  tristesse.  » 

Ce  commentaire,  assez  ingénieux,  est  dans  l'es^ 
prit  du  temps ,  où  les  moindres  circonstances  de 
l'Évangile  étaient  expliquées  bien  ou  mal.  On  a 
pu  remarquer  l'expression  chamalitéy  dont  l'au** 
tenr  s'est  encore  servi ,  et  qu'il  semble  avoir  créée 
poiu*  exprimer  dans  ces  mot^de  VlmemeUe  Con*- 
solution  la  fausse  ress^tnblance  de  deux  sentimens 
bien  différens ':  «Souventes  fois  charité,  c'est 
chamalité.  »  Jeu  de  mots,  si  l'on  veut,  mais  pen* 
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séé  piquante;  dofit  le  ^SfBpè  chantas  camaiUits 
de  Vlmàation  Wt  là  fraVltictioii  exacte. 

Mats  tmamrelrîfppi^faetnent ,  ce  sont  ces  mots 
reiï^afqtiai>l^srde  mauimss  chamalùé,  que  noos 
▼enons'  de  Voir  etqu&nous  retronvoiis  dans  celte 
phrase  du  traité  de  Gélrson  de  Munie  Contempior- 
iioniSf  cap:  'XlX  r  «r^Respiciamus  qmd<qperelur  in 
homine. ...  anlop  fhalœ camaUiaiis^  » 

Qiià'nt  a  be  mût  càMalitas,  il  n'est  pas  étoo* 
nant  quVn  ne.lé  trouve *{Miâ  cbes  les  RcMoains,  où 
la  distiùctibn  entre  la  cliair  etTesprit  était  bien 
moiaâ  prâfôndépaent  marqaée  que  dans  VÉcri*- 
tûre.  C]&  n'est  aussi  que  depuis  la  révélatioii  dn 
inyster6*d:'lio  ÏKeu  fait  homme,  qu'on  à  tronré 
ces  ^îides  expressions  de  )a  Sagesse  incamée, 
Vinéamation  du  Verbe ,  etc. 

L'cmitéur  continue  à  suivre  saint  Pierre ,  qœ , 
étant  sorti  de  la  pièce  où  on  le  questionnait ,  se 
tnouve  dans  la  cour^  d'où  Jésus  pouvait  Faperoe- 
voir  :  (c  De  rechief ,  une  aultre  femmdette  le  Tit 
K  et  dit  à  ceulx  qui  estoient  environ  :  Et  csdlny- 
\i  cy  estoit  avec  Jhésus  de  Nazareth.  A{^rociiè«- 
(c  rent  ceux  quy  estoient ,  et  dirent  à  Pierre  :  Vrsy* 
(T  ment,  tu  es  de  ceulx-là  \  car  ta  paix>le  te  montre* 
«  Et  de  rechief  nye  par  sermaat  :  Je  ne  oogniis 
(concques  cestuy  hçmme.  En  après  ung  pea, 
(C  comme  l'espace  d'une  heure  ^  dist  ung  des  ser- 
«  viteurs^  le  cousin  de  celluy  duquel  Pierre  oi^a 
a  l'oreille  :  Vrayment,  celluy-cy  estoit  avec  luy. 
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a  car  il  est  de  Galilée Adonc ,  il  (Pierre)  prist 

c<  à  détester ,  maudire  et  jurer  ;  Je  ne  cognus 
«  oncques  celluy  homme  que  tu  dis.  Et  tantost 
«  (aussitôt)  le  cocq  chanta ,  et  nostre  Seigneur 
(c  Jhésus  se  retourna  et  regarda  Pierre.  Et  Pierre 
«  fut  recors  de  la  parole  de  Jhésus-Crist ,  laquelle 
H  il  avoit  dict  à  luy  :  Avant  que  le  cocq  chante, 
a  trois  fois  tu  me  renoiras  aujowrThujr.  Et  Pierre 
(c  s'en  issit  hors  et  pleura  moult  amèrement.  » 

Ce  récit  est  frappant  de  vérité  :' c'est  l'Evangile. 
Nous  y  entendons  Pierre  répondant  d'abord  à  la 
servante  ces  mots  :  «  Je  ne  scay  que  tu  dis,  »  Nescio 
quiddicis.  Interrogé  denouveau,  il  proteste  qu'il 
ne  connaljt  pas  cet  Homme*  Negavit  cum  jura-- 
mento  :  Non  now  Hominem,  —  Hominem  !  Non 
content  de  rougir,  devant  une  servante,  du  titre 
de  disciple  de  Jésus-Christ ,  et  de  le  renier,  il  af- 
fecte de  ne  pas  même  savoir  le  nom  du  Maître 
dont  il  devrait  être  si  fier.  Pauvre  humanité  !  A  de 
nouvelles  questions,  sa  faiblesse  s'emporte  jus- 
qu'à l'anathème,  aux  juremens,  et  jusqu'au  mé- 
pris de  son  Dieu  :  Cœpit  anathemaiizare  et  ju-^ 
rare:  Non.novi  Hominem  istum!  (i)  C'est  le 
comblede l'impiété  et  de  l'ingratitude.  De  saiqt 
Pierreà  Judas  ij n'y  a  qu'un  pas.  Et  voilà  l'hofiuiie 
que  Kieu  a  mis  à  la  tête  de  son  Ë^ise!...     « 

Ouji ,  répond  l'orateur,  qiii  songeait  sansi  doiife 

(i)  On  sent  tpm  ce  qu'il  y  a  df  dédain  dan9cet,âr/f^m  aii^sÎTC» 
jetéî  mettez  hune  hominem,  quelle  différence!  ^ 
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a  sou  terrible  Urbain  »  à  ce  pape  i&flcxibley  Diea 
a  mit  saint  Pierre ,  pécheur  et  repentant ,  à  Ja  tète 
de  son  Église  f  u  pour  qu'il  fÙt  plus  enclin  m  par- 
K  donner  en  esperit  de  doulcenr.  Cellnj  qnj  ji^, 
a  et  qui  n*a  point  faillir,  est  de  légier  trop  rigo- 
tf  reux  à  pugnir  aultruy.  n 

Une  autre  raison,  c'est  qu'un  repentir  sincère 
change  en  gloire  les  plus  grandes  faotes.  Gons^ 
dërons  ce  qui  se  passe»  ajoute  Gerson  :  «  Le  cooq 
it  chante ,  Jhësus  regarde  Pierre  :  Pierre  s'en  jst 
u  hors  et  pleure  très  amèrement ,  et  se  boute,  se- 
u  Ion  lés  docteurs,  en  caverne  oufosae  qui  ae  dit 
rr  GaUicarUus,  Chaniecocq(i). 

u  A  nostre  instruction,  je  dis  que  le  cooq  ohanle 
M  pour  nous ,  toutes  fois  que  bonne  prédication  on 
«  amonition  nous  est  ramenteve.  Hais  le  chant  ne 
«  soufBt  point,  se  le  regard  de  Jhésus  n'y  est  (a).  » 

Quelle  admirable  interprétation!  Tout  est 
mystère  dans  TÉvangile.  Mais  iaul  esprii  na  pas 
des  ftux  pour  le  comprendre. 

L'orateur  ne  flatte  pas  plus  le  peuple  que  les 
grands  :  après  avoir  parlé  du  stupide  aveugfe- 
ment  des  Juifs ,  il  ajoute  :  «  Pylate  leur  dit  :  Que 
H  ferai--je  doncques  de  Jhésus  quy  est  dit  G«*ial? 

«  Tous'dirent  :  Soit  cniciGé!  Pjlate,  voj»it  qne 

• 

(  i)  B^aociennes  horloges  portent  encore  ce  nom.  On  y  voit  m 
coqdiaatant  «o-dotsaB  de  k  caverne  où  nint  Pierre  ft^sgcnsoîKa- 

(o)  Ce  regard,  o^tt  Ja  gni«r.  sans  laquelle  on*ne  peut  rim 
Qiiottdo  Jum  non  odtsi.  îoîum  dmmm  r$i.  (  iméf.,  Uk.  II 
np,  VIII  et  paMtm,} 
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<r  il  ne  prouffiteroît  riens,  mais  que  bruit  se  faisoit 
a  plus  ou  pueple ,  prist  de  Teaue  et  se  lava  ses 
ce  mains  devant  le  pueple  et  dist  :  Je  suis  innocent 
«du  sang  de  ce  Juste ,  vous  le  véez...  Tout  le 
u  pueple  respondit  :  Son  sang  soit  sur  nous  et 
«  sur  nos  enfaus  ! . . . .  » 

«  Ovf  TOUS  fiés  en  la  faveur  du  monde,  en  es- 
€(  pëcial  du  pueple.  Certes,  il  n'est  chose  plus  va* 
«  riable ,  plus  inconstant,  ne  plus  muable  :  vous 
u  le-  véez  îcy  clerement.  Naguaires  le  pueple  nom- 
t(  moit  Jhesus  roy,  fils  de  David^  benoit  soit  quy 
t<  vient  au  nom  de  Dieu  :  et  maintenant  s'escrie  : 
fc  Oste,  oste,  crucifie^le  !  Si  (ainsi)  nous  est  ceste 
((  chose  en  bon  example  que  nous  n'y  ayons  ou 
i(  mettons  no^tre  espérance  ou  asseurance,  nostre 
u  gloire  ou  nostre  fiance.  » 

Lorsquie  Gerson  parlait  ainsi,  étaitce  prescience 
ou  retour  sur  le  passé,  car  dès  son  entrée  dans  le 
ministère  saint,  jeté  au  Inilieu  du  Ilot  populaire , 
il  en  avait  vu  la  mobilité.  L'orateur  chrétien,  tou- 
tefois, ne  se  met  pas  en  scène.  Mirabeau  est  moins 
discret,  s'il  est  permis  de  citer  Mirabeau  après 
Gerson  :  ce  Et  moi  aussi,  s'écriait  le  fameux  tribun 
u  de  la  Constituante,  et  moi  aussi  on  voulait,  il  y 
(c  a  peu  de  jours,  me  porter  en  triomphe;  et  main- 
ce  tenant  on  crie  dans  les  rues  la  grande  trahison 
«  du  comte  de  MiraheauL..  Je  n'avais  pas  besoin 
«  de  cette  leçon  pour  savoir  qu'il  est  peu  de  dis- 
ff  tance  du  Capitole  à  la  roche  Tarpéienne.  » 
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Mais  dans  quel  port  Mirabeau  prélend-il  s^ahri- 
ter  contre  ces  bourrasques  de  Topinion?  JDans  sa 
conscience!  Et  Grerson?  Dans  le  sein  de  IKea. 
Dieu  setd^  dit-il^  n'est  point  muable,  et  il  revient 
dans  plusieurs  parties  du  même  discours  sur  cette 
idée  qui  se  trouve  reproduite  dans  ce  passs^  de 
YlniemeUe  Consolation  (manuscrit  de  Yaloi- 
ciennes)  :  ce  II  ne  te  sera  besoing  de  mettre  en 
<(  homme  ton  espoir^  pour  ce  que  les  hommes  se 
«  muent  tantost  et  défaillent  hastivement^  mais 
<c  nostre  Seigneur  permaint  (demeure)  étemdk- 
(f  ment ,  et  accompagne  fermement  jusqnes  eu  k 
H  fin....  Metz  donc  en  Dieu  toute  ta  fiance.  Ta 
<c  n'as  point  icy  la  cité  permanente  ;  et  en  quel- 
ce  que  lieu  que  tu  sois  ^  tu  y  es  esti^ngier  et  pel* 
«  lerin ,  et  n'auras  jà  repos  ^  se  en  toj-mesme  tu 
(f  n'es  uni  à  nostre  Seigneur  Dieu.  »  Et  plus  loin  : 
u  Garde -toy  comme  pellerin  et  hostellant  sur 
(c  terre^  et  ne  te  chaille  ddi  négoces  de  ce  monde.  » 

Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  ici  ranteur 
du  Testamentumperegrinietde  V Imitation,  dont 
▼oici  les  passages  correspondans  :  HonUnes...  dio 
mutanlur  et  deficiunt  vehdter;  Christus  auiem 
manet  in  œtemum  ,  et  stcU  usque  in  finemjirmi" 
ter.*.  Pone  totamfduciam  in  Deo.. ,  Non  haies 
hic  manentem  ci^itatem,  et  ubicumque /iiens  ^ 
extraneus  es  et  peregrinus  (i). 


(i)  Genon,  outre  ton  Testamentum  peregnni,  oà  noos 
troDTons  plonears  phrases  de  V Imitation,  s'était  fidcpciodre 


r 


Toutefois  nous  n!axoils  paâ  tetrouv.é  dans  l'/zi- 
temeUe  ConsofatipnVéç^Tvklkxii  de  qùelqueà^èx^ 
pressions  admji'ables  de  V Imitation  îatîne ,  où  le 
péleriuy  qui  ne  fait  que  passer  ici-*basj^  a  soind'en- 
Toyer  déviant  lui ,  non  ses  grands  (équipages  y 
comme  disait  Fontênelle,  mais  ce  qui  sera  un  peu 
pl^s*  utile  là-haut  ^  ses  bonnes  œuvres ,  aiiqmd 
boni pr($mittene ;  mot  inappréciable^  qui  Taût  un 
code  de  moralé>  et  que  j'ai  essayé  d'exprimer  dans 
ces  vers  : 

Qa'est-il  {Ifi  chrétien)  en  ce  mùable  monde  ? 
Un  pèlerin  prêt  au  départ , 
£lt  qui ,  sans  prendre  aucune  part 
A  sfi  frivolité  profonde  y 
Esr  totrjours ,  est  partout  ebrétien  , 
Car  il  passe  en.faisant  le  l)ien  , 
Et  peut  envoyer  à  toute  heure 
•  Ses  bonnes*  oeuvres  devant  lui  y 
Pour  sVissiirèr  une  demeuiie 
Prè9  de  son  immuable  appui  (i)> 

aussi  en  pèlerin ,  par  allusion  à  ses  sentimens  chrétiens ,  aux 
traverses  de  sa  vie,  et  aussi  à  son  nom ,  qui,  en  hébreu ,  signifie 
étranger.  Lui-même  a  décrit  son  costume  dans  des  vers  latins 
cités  par  Von  der  Hardt,  Fit.  Gers,,  p.  5o. 
(i)  Voici  la  traduction  de  GonieiUe  : 

Tn  dois  envoyer  par  aTmnce 
Tes  bonaet  œarrec  devant  toi. 
Qui  de  ton  juge  et  de  ton  roi 
PnUaent  te  gagner  la  cUnence. 
L'espérance  ao  secours  d'antmi 
N^est  pas  toujours  un  bon  appui 
Près  de  sa  majesté  suprême  ; 
Et  si  ta  Teux  bien  négliger 
Tot-méme  le  soin  de  toi-même , 
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L'attteur  de  V Imitation  revient  souTeot  sur  h 
pensée  que  des  ohrSétiens  dorvent  se  regarder 
comme  des  pèlerins  dans  ce  monde  (i).  Cette 
pensée^  nous  en  retrouvons  les  développemens 
suivarn  dans  le  fragment  d'un  sermon  français  de 
Gerson  recueilli  par  Di^in^  T..  III,  col.  iSgS  : 

«  Pèlerin  voire  sommes -nous ,  bon  mis  de  nostre  cité  y 
de  nofltre  pais ,  de  nostre  héritaige ,  de  nostre  finaUe  fiSicsté 
ou  désert  de  ce  présent  monde ,  en  la  vallée  de  pleur,  en 
la  région  de  povrelé...  Nous  n'avons  icj  point  de  cité  pcr- 

Pca  d*ftatret  ft*en  Toudront  cbarger. 

If  6  tiens  sur  U  terre  antre  place 
Que  d'an  pèlerin  sans  arrêt,  . 
Qni  ne  prend  fincnn  int^ét 
Anx  soins  dont  elle  s'embarrasse; 
Tiens-y  toi  conupe  un  étranger, 
Qni,  dans  l'ardenr  de Toyager, 
Ii*a  point  de  cité  ]>ernianeate  ; 
Tiens-y  ton  c«ar  libre  en  tout  liev , 
Mats  d'nne  liberté  ferrente 
Qni  s'élère  et  s'attadie  à  Dieu. 

(i)  Tanquam  advenas  et  peregrinos  in  hoc  numdo  se  comU- 
néant  ChristiJideUs ,  Lib.  III,  cap.  lui,  Imit, 

Et  dans  cette  sublime  élévation  d*une  âme  à  Diea»  q«i  ter- 
mine  le  troisième  Livre,  nous  retrouvons,  avec  la  pcolongalioB 
de  la  même  similitude,  Tesprit  d'humilité  qui  dictait  au 
de  Lyon  la  répétition  de  cette  prière  touchante  :  « 
ayez  pitié  de  votre  pauvre  serviteur  Gerson  !  »  Muh  pomper  esse 
propter  te ,  quàm  dives  sine  le.  EUgo  potiits  tecwn  in  terra  pert- 
grinari,  quàm  sine  te  cœlum  possidere,  Ubi  tu ,  ibi  cœium;  at^ 
que  ibi  mors  et  infemus ,  ubi  tu  non  es..,.  Ad  te  sunt  ocuU mtti, 
Deus  meus ,  misericordiarum  Pater. . . .  exaudi  orationem  poupe- 
ris  servi  tui,  longe  exulantis  in  regione  umbrœ  mortis.  Protège 
et  conserva  animam  servait  lui  inter  toi  discrimina  vitœ  corrup- 
tibiliSf  accomitante  gratiâ  tua,  dirige  per  viam  pacis,  ad  pa~ 
triant  perpetuœ  claritatis  ! 
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maoente,  mais  noui  JleBdcma  à  celle  qW  est  à  venir.  G'e^  la 

cite  des  cieubt où  nous  devons  tous  tendre  et  regarder. 

On  demanda  jadis  k  xxag  dévot  {ce)  qu'il  'regardoit  ou  ciel 
lassus,  comme  faisoit  toudis  saint  Martin*  •.  Je  regarde  ,  dit- 
Il  ,  mon  pais ,  je  regarde  4>ù  est  mon  Seigneur  et  mon  Père  y 
oÔ  snnt  ton^  mes  bons  amjTB  les  angels  et  arcfaangels  ,  patriar- 
ches et  piQ^ètes,  afostret,  martyrs^  confesseurs  et  vier- 
!;es.  Je  les  regarde  ,  je  les  salué  et  prie  j  je  désire  oe  pfus  et 
esouspire. 

%  Se  nous<  n'estions  pas  pèlerins  mis  en  pais  estrangies , 
ndBtire  Slfigneuv  et  Père  ne  nous  en^  pas  enseignez  à  le 
prier  par  4ire  :  Pater  nojter  qui  es  in  capUs..,  Bn  oe  que 
nous  disons  que  nostre  Père  est .  es  cieulx ,  nous  devons  ifi* 
continent  penser  que  nous  sommes  en  estrange  contrée, 
lH)rs  de  nostre  propre  béritaige  paternel.  » 

Uoi^ateur  faisant  allusion  à  son  propre  nom , 
ajoute  que  les  patriarches  se  réputaîent  pèlerins  ^ 
et  qu'en  signe  de  cela  ^  Moïse  imposa  à  son  premier 
ënfanl  le  nom  de  Gersan  (ou  Gerson) ,  «  qui  irault 
autant  comme  pèlerin .  »  Il  continue  : 

«  Tu  (toi)  y  .qui  es  bon  pèlerin  ,  prens  continence.  Pour^ 
quoy?  Pour  surmonter  la  bataille  de  cbamel  désir,  qui  fait 
le  premier  asaault  contre  les  pèlerins...  Ce  n'est  pas  la  con- 
d^ioB  4e  b«n  pélertn  de  quérir  tontes  ses  abca  ,  de  s'arres** 
ter  à  cbascune  fontaine  ,  ou  de  dormir  à  l'umbre  soubzxbas- 
cun  arbre  ;  aultrement  le  temps  s'en  va. . .  Trois  manières 
sont  de  plaisirs  cbamels  :  les  aucims  sont  en  gloutonnie  et 
iurare  ^  et  sotie  oiaeuse  qnî  détiennent  le  pèlerin  comme  en 
boë  .et  en  ordure  ,  sans  penler  où  il  est,  où  il  doit  aler, 
plus  que  ungpourcel,  et'avient  que  quand  le  pèlerin  «s'en 
veult  oster ,  il  recbiet  en  aultres  désirs  ,  qui  sont  désirs  de 
vanine  gloire  et  de  vaimie  plaisance.  » 

L'orateur  chrétien  s'est  ici  souvenu  des  vers 
d'Horace,  que  Boileau  a  ainsi  traduits  : 

3o 
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A  peine  du  limon  oà  le  vice  m'engi^ 
Pairache  un  pied  timide  et  aors  en  m'agitant , 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'inklant. 

L'auteur  de  V Imitation  fait  aussi  parfois  des 
emprunts  à  Horace  ^  et  même  à  un  poète  moîns 
sage  dont  il  cite  les  vers  ^  sans  le  désigner  autre- 
ment que  par  ces  mots  :  Quidam  dixit  (Lib.  1» 
cap.  i5).  Or,  ce  quidam  est  OTÎde. 

On  me  pardonnera  ces  digressions;  j'aurais  pu 
laisser  plus  long-temps  encore  Pilate  se  lavant  les 
mains,  ces  mains  que  depuis  tant  de  siècles  il  n'a 
pu  rendre  nettes ,  mais  de  quel  sang  ?  Sanguine 
justi!  Écoutons  comment  Gerson  apostrophe  ce 
juge  malheureux  :(c  Que  fais-4u,  Pjlate!...  Je  le 
(c  Yoy  muable  si  que  tu  contredis  à  toy-meismes  : 
<c  tu  te  dis  estre  innocent  du  sang  de  Jhesus,  tu 
{<  en  laves  tes  mains,  non  pour  quant  tu  le  livres  à 
«  mort  ;  tu  l'abandonnes  à  ses  mortels  ennemis,  tu 
(c  qui  avoisparavantditque  il  estoit  en  ta  puissance 
«  de  le  délivrer.  Tu  te  laves  comme  la  oomeille; 
«  toute  l'eau  de  la  grant  mer  ne  pourrcMt  ester  le 
i<  sang  du  benoist  Jhésus  de  tes  mains,  néant  plus 
«  que  la  noire  couleur  de  la  corneille  (i).  n 

L'idée  que  l'Océan  lui-même  ne  pourrait  sof* 
fire  à  eflbcer  le  sang  de  Celui  près  de  qui  les  mers 
et  la  terre  entière  et  les  cieux  ne  sont  rien ,  cette 
idée  sublime  est  ici  à  sa  phce.  Par  une  singulière 

(  t  )  Si  ad  instar  maris ,  lacrymas  fundtrt  posstm ....  digmtu 
adhîtc  non  cssem.  Imit ,  Lib.  III,  cap.  lu. 


renconl^re , .  nous  la  rétrouYOus  dans  le  Matbeih 
de  Shakspeare ,  où  elle!.semble  gigailtesque ,  quoi- 
qu'amenée  par 'un  &ait  de  dialogue  aussi  fin  que 
profond  :  a  Vejiez  »  (dit  l'in^female  épouse  de  Mao- 
be|;h  à  son* mari,  qui  vient  avec  elle  d'assassiner 
Duncan),  <r  veniez,  un  peu  d'éau  va  nous  laver  dé 
(c  cette  actioti/  Voyez  donc  combien  cela  est  aisé  ! 

MACBETH  Jeul, 

«  Prétendre  que  tout  l'Océan  puisse  laver  ce  sang  et  net-^ 
tojer  ma  main!  Non^  en  yérité;  ma  main  ensanglanterait 
plutôt  rimmensitë  d|»  mers  y  et  ferait  de  lem*  teinte  yerdâtre 
nne  seule  teinte  rouge.  » 

Ces  sermons  sont  souvent  un  commentaire  cu- 
rieux sur  rÉvangile;  on  a  demandé  si,  conformé- 
ment à  certains  passages  du  code  divin,  c'était  un 
deçfoir  de  se  soumettre  en  tout  aux  injures ,  aux 
pelrsécutions ,  à  la  calomnie.  Nous  ne  le  pensons 
point  :  saint  François  de  Sales  lui-même  est  loin 
d'aller  jusque-là  (Intr.  IIP  partie,  chap.  7).  Loin 
de  nous  conseiller  de  rechercher  le  mépris,  il  nous 
fait  un  devoir  de  défendre  notre  réputation ,  qui 
est  pour  la  vertu  ce  que  la  feuille  est  pour  le  fruit, 
un  utile  préservatif.  Ce  n'est  pas  qu'il  veuille  que 
nous  soyons  en  cela  trop  sensibles  et  douillets  , 
et  que  nous  resseml>lions  à  ceux  qui,  pour  toutes 
sortes  de  petites  incommodités,  prennent  des  mé- 
decines :i  non.  Quand  on  nous  harcèle  pour  des 
bagatelles ,  laissons,  dit-il  gaiment ,  aboyer  les 
mâtins  après  lalune...  Mais  il  aj^oute  que^  quand 
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h  oukmini^  qui-  n&m  attfemt  peut  HMre  k  TMifi- 
eaili6ti  de^  autres ,  ir  il  6at  traiiqtiîlleQieiit  pour- 
MiVre  la  nâpariitioii  du  tort  i%a ,  ^Qi^aot  Tavis 

Jésus  donnant  à  ses  disciples^  chài^gé^  de  renoua 
Tèler  la  face  d'un  monde  litre  ii  l'esprit  de  yta-^ 
geance,  Tidëal  de  rhumilité  éï  de  râbn^tîon  de 
soi-même  dans  rintéréi  de  tous,  dît  bien  de  pré- 
senter la  joue  gaucbe  à  celui  <]ui  les  aura  frappés 
sur  la  droite  ;  mais  prouvant  par  sa  conduite  même 
quMl  n'est  pas  défendu  de  se  défendre ,  dans  les 
bornes  de  ta  justice,  il  répond  énergîquement  aux 
questions  absurdes  de  Caîphe  (en  sa!nt  Jean, 
ctiap.  i9)  et  reproche  ensuite  an  ministre  de  ce 
jtè^e  inique  sa  brutale  injtistîc'e.  Cerson ,  au  sou- 
Tenir  de  ce  soufflet  donné  par  un  valet  à  Dieu 
inéme ,  s'écrie  dans  son  éloquente  indignation  : 
tf  Que  ne  se  ouvry  la  terre,  ou  que  ne  chej  tem- 
ff  peste  et  feu  du  ciel  pour  destruîre  ce  vaUet 
ft  d'iniquités  !  »  Mais  venant  à  l'objection  si  son- 
vent  reproduite  que.  Jésus ,  suivant  sa  doctrine , 
devait  présenter  l'autre  joue ,  Gerson  répond  no 
peu  faiblement  :  cr  II  (Jésus)  n'entendait  pas  à  la 
«  lettre  que  se  ou  feroit  (frappait)  ung  crestien  en 
a  une  joue,  qu'il  oflfrist  de  faict  l'autre.  Ce  seroit 
«  souvent  orgueil  ou  faincte  patience...  Cfest  ex- 
ce  pédient  et  nécessaire  souvent  reprendre^  et  cor- 
rcriger  les  mnifaicteurs ,  tant  pour  leur  salut 
((  comme  pour  la  ehose  publique.  » 


J 


Oui ,  ^m  d^ule  ;  et  i^is^  âi^narqKiquèftCNAmne 
on  l'a  fait  trop  isouxent  ;  Jesr  sboifldts.doniiés'à  la 
vérité  par  de3  artisans  de  mensonger  et  déé.valeis 
£j{V/»i^u^'/^^^  c'est  enibaràgerTimpbHuré:.     ^  .• 

Qa'on  ne  pense' pas  néanmoins  qôé  «Gerspn 
^{itorisejaïnais  oea  yengeances,  qà'jl  coodainna 
tonjoiiri»  et  quelquefoisai  QOurageaaement.yoièi 
comment ,  à  propos  de  Foutrage  soilfièrt  '  pair 
JésusrChrist ,  il  apostrophe  et  peint  un  de  ces 
hommes  qu'il  avait  sous  les  yeux  ^  ;tona  doUta; 
toujours  armés  40  représailles  et  »  curraasés^dcf 
leurs,  liaini^s  y  que  là  religion  n'at^it  pu  teâ  ton^ 
cher  :  ce  Â'dvises  icy,  ô  cueur  impatient/ cueur 
(c  gros  et  enflé,  qui  ne  pcfus  mài^^'ne  v^ulz  souf- 
((  frir  une  durette  paroUe  que  aoubdainement.ne 
w  deviengnes  yreulx  -j  et  en  telles  contenànees 
((  semblables  y  furieux,  tu  maudiz,  tu  jures  ^  tu 
«rougis,  tu  menaces  ou  fiers  (/happes y,  ou 
«  rompts,  ou  jettes  oe  que  tu  tiens,  ou  ce  que  tu 
«  encontres,  et  t'en  prens  ancoîres  à  Dieu,  en 
«  disant  que  tu  ne  l'as  pas  desservy,  et  n'attends  ' 
«  pas  qu'il  te  venge  comme  ton  juge...  Tu  te  con- 
(i  stitues  juge  et  partie  en  ta  cause.  Incontinent 
(c  tu  penses  à  la  vengeance,  etc.  » 

Ce  style-là ,  certes ,  ne  manque  pas  de  mouve- 
ment. L'orateur  réprimande  encore  ainsi  l'homme 
que  n'a  pu  changer  l'amour  que  Dieu  nous  porte  : 
«  0  cueur  sans  cueur!  cueur  endurchy  plus  que 
it  pierre  et  marbre,  quy  ne  se  «raoliM;  et  ne  sefent 
c*  et  rompt  au  feu  de  tel  a^ipur.  0  cueur  d'homme 
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fr  inbumaîa,  ca^ur.plus  fier  et  plus  bestial  et  plus 
.  «  cmel  et  détestable  que'  de  lyon ,  quand  ne  se 
(c  veûlt  aflëchir  t\  adoulcir  !  » 

Quoi  de  plus  suave ,  au  contraire ,  que  cette 
pensée  sur  Marie  ?  a  En  nostre  Dame  les  vertus 
H  s'espandoieât  de  son  esperit  et  reluisoient  par 
ce  dehors^  comilie  la.  lampe  reluîst  de  la  clarté  qui 
a  est  dedans.  »   - 

Pftr  une  autre  Variété  remarquable,  Foratenr, 
qui  a  pris  pour  texte  et  pour  début  de  son  sermon 
oe^  mots  de  TÉcriture  :  j^d  Deum  vadit.  les  tra- 
duit  par  ces  quatre  vers  souvent  ramenés  dans  h 
suite  du  discours  : 

A  Dieu  va  et  à  mort  amére-, 
Ihéaus  véant  $a  dooloe  mère  ; 
Si  deyons  bien  par  pénitence 
De  ce  dueil  avoir  remembrance  (i). 

Tel  est  l'exordede  et  premier  sermon.  Le  se- 
cond qui  en  est  la  suite ,  et  qui ,  malgré  son  éten- 
due ,  fut  prêché  le  même  jour,  continue  ainsi , 


(i)  Ge9  vers  viennent  à  Pappui  de  l'opinion  ipie  pli 
mons  en  vers  dn  xiii*  siècle,  notamment  celai  qa'a  publié 
M.  Jnbinal  en  i834y  anraient  été  precbés  dans  les  églises, 
cette  forme,  qni  paraîtrait  aujoard'hai  bien  probne  : 

Par  orgoîl  périrent 

Tuit  cil  {tmu  ceux)  qui  resquirent 

Orgoillouiement. 

Orgoil  les  jeta 

El  fn  (aujê»)f  qui  dara 

PardnraÛeawBt. 

Quant  Den  (IMm)  Tiac  en  terre 

Son  pople  requerre , 

Poveitéama. 

Qaant  il  cherança, 

$«  asnc  manu ,  etc. 
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tout  simplement  :  «  Copamençons  où  nous  finas- 
«  mes  au  matin.  C'est  que  Jhésus-Crist  ^  N.  S.  et 
«  Rédempteur^  issi  hors  de  l'ostet  Pylatte>  por- 
«  tant  sa  croix.  Hélas  !  d^évot  pueple  crestien  !  C'est 
«  à  certes  maintenant  que  s'en  va  à  mort  amère 
u  Jhesus  Yeant  sa  doulce  mère>  et  devons  bien  par 
(c  péi^iténce^  de  ce  dneil  avoir  remembrance.  Ah^ 
u  Dieu  I  quelle  indignité  I  quelle  incomparable 
«  cruauté!  Qujoiicques  mais  ouy  dire  que  ung 
«c  homme  Gondampné^  tant  fust  pécheur  abomi- 
«r  nable>  fîist  contraint  à  porter  son  gibet  !....  m 
Arrétons-^nous  ^  pour  concevoir,  s'il  nous  est 
possible,  tout  ce  que.  ces  développemens ,  aussi 
longs  que  religieux,  ofiraient  d'intérêt  à  des  au- 
diteurs, a  des  contemporains  de  Gerson.  Croit-on 
qu'un  sermon  de  trois  ou  quatre  heures  les  ef- 
frayât, eux  qui  écoutaient  la  représentation  d'un 
Mystère  en  vingt-cinq  journées ,  et  qui  atten- 
daient cent  ans  et  plus  l'achèvement  d'une  cathé- 
drale? C'est  que  ces  hommes  du  vieux  temps  n'im- 
provisaient rien,  pas  même  leurs  maisons;  et 
moins  encore  celles  de  Dieu.  Tout  en  eux  porte 
le  caractère  de  la  patience  ;  ce  sont  pourtant  nos 

pères  ! . • .  • 

Pour  ne  pas  trop  fatiguer  leurs  enfans,  abré- 
geons, et  passons  de  l'exorde  à  la  péroraison,  qui 
n'est  pas  moins  touchante  que  naïve.  Écoutons, 
écoutons  encore  une  fois  les  exhortations  et  con- 
solations que  va  nous  adresser,  dans  notre  vieille 
langue,  l'auteur  français  de  Vlmiiatian  : 
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((  £n  toutes  tes  neoessitez^  en  lou^  pénla,  trir 
«  bulations^  angoisses  et  adyersitez^  acqueusicy» 
(('  comian  en  certain  refuge  »  et  coiione  en  aaute^ 
«  garde  et^frandiise.....  Groy-moy,  tii  ne  pémas 
(c  point;  on  ne  t'en  déboutera  point»  As^ta  pédiié 
«  par  les  mains  ou  par  les  pies,  pai*  Jàbouobeou 
a  par  le  nez,  ou  par  aultre  partie  de  ton  ooi^ 
«  Jhesus  sueflre  en  toutes  les  parties  de  son  piè- 
ce cieux  corps,  pour  tes  péchiés *  nc^ttemept  efllàh 
«  chier.  Il  estend  ses  bras  poi\r  Ipy  énibiiKjiieri 
(c  acoler,  recevoir  et  baîjsier.  Ses  plaies  ouii^rlei 
«  monstrent  quel  amtour  est  par  dedans  (i).  Se  le 
(C  monde  t'assault,  se  \e  monde  te  trayaiUe,  aa  le 
((  diable  d'enfer  te  menache ,  acqueura  icy  par 
c(  Traie  foi.;  apoiès-toy  (appuie-toi)  à  ceste  croix^ 
((  car  en  la  tenant,  tu  ne  cherras  points  tu  œ  le 
ce  travailleras  point,  tu  ne  doubteras  point,  tu 
((  ne  perdras  rien  (3).  Certes,  me  diras--tn,  mais 
((  je  n'ay  nub  biens  fais  ou  mérites  envers  N.  S. 
((  Dieu,  pour  reoepvoir  de  luy  grâce. —  Je  te  Tac^ 
«  corde  très  bien.   Mais  croy  mon  conseil,  dis 
(C  des  biens  fais  et  des  mérites  de  N.  S.  J.  C.  et 
c<  de  sa  passion  tes  biens  fais  et  tes  mérites ,  à 
«  l'exemple  de  S.Bernard,  etadonc  tu  seras  riche. 
(C  —  Âncoires,  me  diras- tu,  par  adveuture,  que 


(i)  Rtquiesce  in  Passione  Chnsti,  H  in  smuis 
ejus  Ubenter  habita,  Imit.,  Lib.  II ,  cap.  i. 

(2)  In  ciuce  saluSf  in  cruce  viia,  in  cruce  proUctio  ab  hotU- 
bus....  In  cruce  robur  mentis ,  in  cruce  gaudium  spiritâs.  Jmit., 
Lib.  n,  cap.  sii. 
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a  tes  iniquités  sont  abominables ^  ordes  et  détesr 
rc  tables.  —  Soit  ainsi  :  ta  dois  de  tant  plus  fich- 
er courir  à  ceste  croix  i*  car  où  péché  habonde> 
«  grâce  superhaboude  ^  et  tu  as  besoing  d^  tqy  la*- 
«  yer  ;  c'est  jcy  la  fontaine  de  miséricorde  (i).  n 

Des  rapprochemens  que  nous  avons  indiqués  y 
jpints  à  ceux  qu'a  faits  M.  Gence  entre  Vlmtiation 
et  les  écrits  reconnus  de  Gerson  ^  on  a  dâ  tirer  la 
conséquence  que  si  Gerson  n'es^  pas  Fauteur  du 
liiure  immortel  9  il  Fa  du  moin^  connu ^  apprécié; 
eh  bien  !  dans  plusieurs  de  ses  c^u^ules  qjii  il  meo* 
tionne  les  livres  pieux^ontilconseilH^  transcrip- 
tion ou  la  lecture;  de  plus,  dans  une  lettre  au  prîenr 
dies  Célestins,'  où  îl  noinine  les  meilleurs  ouvrages 
qui  peuvent  leur  étr/e  donnes,  il  an  recommande 
up'  grand  nombre  y  doi\t  quelqiies  uns  assez  cié- 
diocreSf  et  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ¥  Imitation 
de  /.  Ç.^  qui,  suivant  nos  adversaires^  existait 
depuis  si  long-temps  I\£t  son  frère  n'en  parle  pas 
davantage  dans  la -lettre  que  nous  avops  vuèl  El 
personne  n'en  à  parlé  antérieuremétitl  comnae 
Fobserve  M.  Daunou ,  dans  un  èxcelletit  article  d^ 
Journal  des  Sa^fcms  (octdbrei837)*  Cçsilepce 
absolu  serait  encore  un  arguipeni,  si  l'on  pouvait, 
croire  insuiQEisatis  ceux  que  nous  avons  tirés  du 
manuscrit  de  Yalenciennes. 

Il  existe  plusieurs  autres  indices  qu'ont  récttm- 

(i)  Fréquenter  recurrendum  est  ad/bntem  p'atiœ  et  divinœ 
misericordia ,  ûdfinUm  b&nàaiis  et  tatias  pnritatis;  quaienus 
à  pasêionibut  tuts  tt  vHns  curari  vaUms,  Jaétfi  Lib.  lY »  c^  t^ 
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ment  développes  les  hommes  distingaés  qui  oui 
traité  cette  question.  Mais  les  manuscrits  andens 
qui  portent  le  nom  du  chancelief  de  Paris,  et  que 
M.  Gence  a  décrits  en  tète  de  son  JmUaiion  la- 
tine (notamment  celui  qu'il  possède ,  copié,  vers 
i44o>  de  la  main  ou  par  les  soins  d*un  neveu  de 
Gerson) ,  ne  sont  pas  les  seuls.  Le  savant  docteur 
Leglay,  dans  son  Catalogue  imprimé  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  de  Cambrai ,  mentionne» 
sous  le  n*  iSg ,  un.  volume  manuscrit  du  xv'  sic- 
de,  où  9%  trouvent,  entre  autres  ouvrages  latins, 
Primus  libe^  magistri  Johannis  Gerson  dmcdr 
larii  parisiensis  de  Imitaiione  ChristL  Gerson, 
comme  on  sait,  fut  le  constant  ami  de  Pierre 
d'Aillj,  évéque  de  Cambrai. 

Un  autre  fait  non  nu>ins  remarquable,  c'est 
que  ce  premier  livre  de  V Imitation  ^  portant  b 
plus  ancienne  date  connue ,  14^  i ,  et  désigné  sous 
le  nom  de  Codex  Mellicensis^  auquel  est  Joint  le 
traité  De  Consolaiione  Theologiœ ,  de  Gerson, 
a  été  trouvé  à  l'abbaye  de  Mœlck ,  dans  le  dncbé 
d'Autriche,  où  Gerson  fugitif,  après  le  concile  de 
Constance,  entre  141.6  et  14 19»  trouva  un  asile, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  de  beaux  vers  latins  : 
Dux...fugiti{H>huiCy  miseransy  offert uUro  r^rir- 
gerium.  Un  an  auparavant,  Gerson  avait  ocmipose 
en  Bavière  le  susdit  traité  De  Consolaiione  Theo- 
logiœ ^  dédié  à  son  frère,  le  prieur  des  Célestins. 
Presque  au  début  de  cet  ouvrage,  j'y  remarque 
dès  rapports  frappans  n&^VJfmtation  :  u  Les  phi- 
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losophes  ou  les  poètes  qui  ont  essayé,  dit  hauteur, 
de  trouver  Dieu  par  la  seule  voie  de  la  raison , 
ductu  rationùj  se  sont  perdus  dans  leurs  vaines 
sciences^  evanuerunt  in  cognitionibus  suis ,  »  ex^- 
pression  admirable  qui  rappelle ,  avec  ce  qui  la 
précède,  et  passage  du  Liv.  !•%  ch.  3,  de  Vlmitor- 
iion  :  Quam  multi  pereunt  per  vanam  sœcidi 
scientianij  qui  parum  curant  de  Dei  serviiio, 
et evanescunl  in  cogitationihus  suis  ! 

Pour  n^étre  pas  accusé  de  nous  égarer  aussi  in 
cogitationibus,et  dans  nos  admirations  pour  un 
grand  talent,  pour  un  beau  caractère,  arrêtons- 
nous  devant  une  imposante  réalité  :  je  parle  du 
programme  où  l'Académie  Française  vient  de  pro- 
poser, pour  prix  d'éloquence,  l'éloge  de  Gerson. 
Le  choix  d'un  tel  sujet  par  un  tel  corps  en  dît 
plus  que  je  n'en  pourrais  dire.  Si  l'on  a  pu  douter 
du  progrès  de  la  civilisation ,  il  feudra  bien  le  re- 
connaître dans  le  puissant  accord  de  la  religion 
et  de  la  philosophie  (i). 

J'éprouve ,  je  l'avoue ,  un  regret  profond  :  c'est 
de  ne  pouvoir,  pour  des  raisons  qui  me  sont  person- 
nelles, disputer  là  palmé  à  des  rivaux  avec  lesquels 
je  serais  fier  démarcher  vers  le  but  ^i  noblement 
marqué  dans  ces  traits  lumineux  du  programme  : 

(i)  Une  d«8  sociétés  littéraires  les  pliu  distitigiiéet  de  nos 
départemens,  fondée  à  Cambrai  sons  les  aaspices,  j'ai  prescpe 
dit  sons  l'invocation  de  Fénelon ,  a  mis  an  concours ,  il  y  a 
quelques  années ,  l'éloge  de  Pierre  d'AiUy  •  Le  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Arthur  Dinaux. 
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«c  L'Académie  ne  craint  pas  de  retenir  eçcore  k 
a  oette  forme  des  Eloges,  dont  le  talent  a  parfois 
«  abusé  f  mais  à  laquelle  il  est  éicile  de  rendre  un 
tf  caractère  historique  et  vrai.  Elle  a  choisi  on  nom 
<f  plutôt  respecté  que  célèbre ,  celui  de  Gerson, 
u  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  personnage 
«  qui  eut  grande  autorité  sur  son  siècle  ^  et  n'est 
ce  pas  indigne  d'être  étudié  par  le  nôtre. 

cr  Placé  dans  une  époque  d(^isivQ  pour  l'esprit 
n  humain ,  entre  la  fin  du  moyen  âge  et  l'essor  de 
«  la  renaissance  ;  philosophe  succédant  aux  son 
a  lastîques;  réformateur  Qrthodoxe  de  l'Église, 
M  lui  refusant  le  droi(  du  glaive  et  lui  oon^eilhnt 
u  la  science  et  la  v^iu;  intrépide  contradicCeor 
(c  des  puissances  injustes  et  des  préjugés  funestes; 
«  se  «lervant  de  l'opinion  du  temps,  c'est-^a*<dire  de 
«  l'opinion  religieuse,  pom*  flétrir, devant  le  peaple 
a  et  dans  les  conciles ,  la  doctrine  tour  à  tour  int- 
n  pie  ou  fanatique  de  l'assassinat  politique;  tantôt 
ir  ambassadeur  du  roi  de  France ,  tantôt  pauvre 
K  pèlerin  cachant  le  reste  de  sa  vie  dans  une.éoole 
tf  de  fiiubourg ,  où  il  instruit  les  petits  enfans  du 
K  peuple  et  leur  répèle  en  momttnt  :  Fiiez  pour 
u  l'âme  du  pnwre  Gerson/  voilà  l'homme  dont 
If  une  biographie  savante  et  caractérisée  retroo- 
(C  verait  les  vertus,  le  génie ,  l'influence ,  et  f»ait 
et  partoQt  connaître  et  applaudir  le  nom.  » 
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Dictionnaire  de  r  Académie. 

m 

•  •  »        .    •  •  j        ' 

*t7iifie  tittërahine  /  ëtincelant  reflet  d'une  ëpo^e 
lïeufettÉDè  et  dé  poétiqne  eHithotisiasme  thtt  ù<i 
peiif^e  dit  iitôyen.  âge,  aTait  disptra  Mma  de 
kmgues  côiqmolioiifs  t)oUtiq'iàe8y  eoilime  uiiedè 
ces  oitéd  aneieune»  qu'ôh  pouvait  croire  eugloiif 
ties  sans  retour.'  Un  homme  ^  un  nouveau  Béné- 
dictin, est  Tenu,  qui  en  a  déblayé  les  manrt* 
mens  les  plus  cachés ,  et  qui  à  lu  jusque  sui^  leuré 
débris  des  r^les  fixes  dbnt  s'étaient  servis  preëqM 
tous  les  idiomies  de  l'Europe  et  le.ndtjig  en  par^ 
tichKer.  Cesmonumens  si  habilement  retrouvés, 
ce  sotit  les  PoésrES  originales  dbs  Tuotrannooiié^ 
et  leur  infatigable  eicploratenr ,  {tf*. 'Ra}nNnilii^; 
dbnt  le  dernier  labeur,  hélas!  le  Lexique  to^ 
mon,  déjà  confié  aux  presses  de  Crapelet,  allatt 
achever  de  nous  introduire  dans  les  origines  si 
curieuses  des  diverses  langues  de  l'Europe  la^ 
fine ,  quand  la  mort  est  venu  tout  suspendre  l"  '' 

L'éloge  de  M.  fUynouard,  de  cet  espril  si 
étendu ,  de  ce  beau  caractère ,  était  réservé  a  des 
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t^o'ix  plus  éloquentes  que  la  mienne  ;  je  ne  dob 
rappeler  ici  qu'un  petit  ncmihre  d'observations 
philologiques ,  recueiliies  en  partie.de  sa  bouche, 
et  souvent  développées  par  lui.  Cette  circonstance 
intéressera ,  malgré  Taridité  des  premiers  diétaik 
qu'on  va  lire. 

En  voyant  souvent  dans  nos  vieux  auteurs  Jes 
mêmes  mots  écrits  de  deux  manières., .  prendre  1'^ 
au  singulier,  par  exemple,  et-  pas.  ati  plurid, 
changer  de  désinence  même.,  .oommp  Dièx  ^ 
DieUffiex  et  fil,  Pierre  et  Pferron^  Charles  €t 
Charlorij  seigneur  et  seignours^  emjperer  et  em- 
pereor  ,  etc.,  on  a^pu  tax^  les  auteurs- ou  les  co- 
piste de  caprice,  d'ignorance,  lorsque  soi-màne 
on  ignorait  des  règles ,  qu'au  reste  il  était  bien 
peignis  de  ne  pas  connaître ,  puisque  Marot  lui* 
même ,  Marot ,  plus  près  que  nous  de  trois  siècles 
du  Roman  de  la  Rose ,  en  voulant  y  faire  des 
corrections  »  y  a  mis  des  fsiute^  qui  ne  s'y  trou- 
vaient pas  ,  et  a  prouvé  qu'il  ignorait  ces  règles , 
oubliées  de  son  temps.  Je  n'en  citemi  que  quel- 
cpies  unes ,  d'après  notire  maître. 

Au  singulier,  Vs  ajouté  ou  conservé  à  la  fin  de 
la  plupart  des  substantifs ,  surtout  des  masculins, 
désigne  le  sujet,  et  l'absence  de  Vs,  le  r^ime, 
soit  direct ,  soit  indirect. 

Au  pluriel ,  l'absence  de  1'^  indique  le  sujet,  et 
sa  présence  les  régimes.  D'oà  vient  l'idée  d'une 
telle  méthode  ?  De  la  langue  latine  même  :  la 
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conde  déclinaison  en  iêe  suggéra  œ  moyen.  Occu- 
pôn^ous  d'abord  da  singulier.  Dans  le  serment 
du  petiple  français  y  en  roman  primitif  et  qui  date 
de  84^  >  on  lit  Lodhwigs  {Louis) ,  quand  ce  nom 
propre  est  sujet,  et  Lodhwlg  sans  s  quand  il  est 
régime.  -Dans  la  méine  pièce ,  Karlus  (^Chartes) 
eët  sujet  2  "et  Katlo  régime . 

Outre  les  exemples  cités  par  M.  Raynouard  »  je 
lis  dans  Le  Roi  de  Sicile  d'Adam  d'Arras,  pièce 
de  Vers  qui  se  trouye*daiis  le  même  manuscrit  que 
le  Jeu  de  Saint^Nicolas  : 

C'est  dû  bon*roy  Charlon,  le  seîgnear  des  seignoun.... 
Tout  furent  filz  de  roj,  maïs  Cliarlej  le  fut  miez. 

Autre  exemple  de  1'^  au  singulier  sujet  : 

Sire ,  chou  est  sain^  Nicolaix 

Qui  les  deseonciUés  secourt. 
•  « 

Mais  le  pronom  ne  suit  point  la  r^le  : 

Il  rayoie  les  desvoyés , 
Il  rapèle  les  mescréans , 
//  ralume  les  non  voiaas  » 
•  //  résuscite  les  noies. 

Xi  Jeus  de  SairU^NicoUd, 

Autre  exception  :  Les  substantifs  féminins , 
comme  dans  b  première  déclinaison  latine  anima, 
ne  prennent  pas  1'^  : 

Li  cors  s'en  va ,  Vâme  demeure. 

Li  CongUs  Jehan  Bodel, 

Exemples  de  régimes  indirect  et  direct  sans  s  : 
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A  SmUTNie9Êtù  {paroisse  ^jtrms) 
OomtaàM  à  souifer  de9  claquettes» 

Adam  i/Ammàâ. 

Tons  mes  tr^n ,'  canques  j'ea^aî , 
Si  metés  sas  le  Nicolai,       ^ 

IS  feus  de  Saint^Nicùlai, 

Exemples  de  Vs  en  sujets  méme«oU]n:*a^  : 

'  UiucTes^nriiqaYiaar  chevâUerr.- 

•  Exemple  en  H^tne  ^  saiis  s ,  mém^  ouvrage  : 

Que  vent-on  ebaiens  ?  (  Que  i>ehd-6R  id?) 
Li  TÂYERNiERs  {le  l\K>eniier),.  . 

•  Con  y  Vent  ?  *  . 
Amis ,  un  vin  'qui  point  ne  file.  • 

Les  verbes  employés  substantivement  suivent 
la  même  règle:  Villéhardonin  dit  en  parlant  du 
départ  des  Croisés  :  (c  Mainte  larme  i  fn  jdorée 
de  pitié  ,  el'  départir  àe  lor  pays.  »^ 

Même  mot  en  sujet  avec  Vs  : 

Si  la  blonde  «avoit 
Gom  li  départir j  m'ocin  i 

Ragoi.  dk  Beautais. 

L'auteur  du  Châulafn  de  Caucy  dit,  en  par- 
lant de  rhorriblë  mets  apprêté  par  le  cuisinier  de 
Fayel  : 

Li  mangierx  (u  très  délitable  (t). 

(i)  Quelqu'un  demandait  à  une  dame  comment  die  trouvait, 
dans  Gabrielle  de  F'&rgy,  la  scène  du  cœur  >  qu'on  menait  de 
nous  servir  :  rc  Mais  très  jolie,  »  répondit-elle.  Jolie  vaut  dâh- 
iable. 
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Les  substantifs  désignant  une  qualité  person- 
nel|^  f  ainsi  que  les  noms  propres,  changent  par* 
fois  de  désinence,  suivant  qu'ils  sont  sujet  ou 
nMme  :  nous  venons  de  voir  le  seign^z^  des  sei- 
gùours.  Nous  voyons,  dans  Yillehardouin ,  empe- 
rer^^  en  sujet ,  et  empereor  en  régime  ;  dans  le 
Jeu  de  Saint-Nicolas ,  le  vin  d' Auxerre  x 

Cler  con  larme  de  ^péchéour. 
Groupant  sur  langue  à  léchéour; 

et  dans  leBoman  dé  la  Rose^  v.  8669  r 

Car  cors  ne  peut  estre  péchierres , 
Se  li  cuers  n'en  est  consentierres. 

(Le  corps  ne  peut  pécher,  sî  le  coeur  n'y  consent); 

et  encore  dans  le  drame  de  Saint^JVicolas  : 

Li  senescaus  au  Roi , 
Li  R0Î8  au  senescai. 

m 

Gela  nous  explique  comment  le  même  komme 
se  nomme  quelquefois  Bodiaus  et  quelquefois 
BodeL  Ce  qui  doit  dissiper  toute  espèce  de  doute 
sur  l'identité  de  Tauteur  du  Congé  à  la  ville  d'Ar- 
ras  et  du  Jeu  de  Saint-NicoUis ,  c'est  que  nous 
lisons  y  a  la  fin  du  drame  :  «  Chi  fine  li  Jeus  de  S. 
Nicolai  que  Jehans  Bodiaus  fist;  »  et  en  tête  du 
congé  :  «  Li  congiés  Jehan  BodeL  »  On  voit  évi- 
demment que  le  changement  de  cas  a  seul  changé 
les  noms. 

Remarquons  aussi  ^  dans  ces  mots  li  Congiés 

3i 
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Jehan  Bodel^  la  suppression  de  b  préposition  de, 
dont  la  désinence  tient  lieu.  t 

Nous  avons  vu  Diex  sujet  et  Dieu  régime  : 

Sjmon ,  cil  Diex  en  qaî  tu  croîs....  ^ 

Li  Congiés  Jehan  BodeL 

Nous  lisons  au  début  de  la  Chronique  métrique 
de  G.  Guiart  : 

Pour  chresUeulé,essMiBÎer, 

Et  pour  la  loi  Dieu  souhaiicier. 

Remarquons  encore  la  suppression  de  ta  prépo- 
sition la  loi  Dieu.  Nous  avons  vu  la  Vmitation 
JesU'Cristy  et  dans  Gringore,  la  Vie  monseh- 
gneur  Saini-Lojrs.  Nous  disons  encore  la  /éie- 
Dieu,  le  cloître  Notre-Dame ,  etc. 

Le  titre  de  conUe,  en  sajet^  est  Quens^  et  en 
régime  comte.  Nous  trouvons  l'application  de 
cette  règle  dans  nos  plus  vieux  auteurs,  notam- 
ment dans  un  passage  curieux  où  G.  Guiart  rap- 
porte ainsi  la  fatale  imprudence  du  comte  d'Ar- 
tois k  Mansoura  : 

Li  quens  d'Artois  fait  Tavant-^rde.... 

Aucun  dlstreut  lors  au  comte 

Qne  trop  grant  folie  feroit 

Qui  plus  avant  les  cbacen»it  {les  Sartasins)  ^ 

Et  pourroît  perdre  grosseroent  ; 

Mes  il  îert  (i7  était)  de  tel  hardement 

Qu'il  ne  roust  onc  croire  parole , 

Ains  point  après  (mais  pique  des  deuss) , 

Entre  avec  eus  en  l'Aumacoure.... 

Péchié  fu ,  car  puis  n'en  revint  : 

On  ne  sot  onqnes  qu'il  devint. 
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Passons  au  pluriel.  Là^  au  contraire,  Tabsence 
de  r^  indique  le  sujet ,  et  sa  présence  les  régimes, 
comme  dans  ce  passage  du  Jeu  de  SairU-^Nicolas  : 

(Or  tuent  li  Sarrasin  tous  les  Crestiens.) 
Gardés  qu'il  n'en  eseap  i  seus. 
-*-  Eftcaper!  lijil  k  putain  !  (les  fils  de,...) 

Baudouin  de  Gondé,  dans  une  pièce  sur  la 
Mort  (Aïs.  fonds  La  Yall ,  8i) ,  dit  en  parlant  des 
vers  cpii  se  nourrissent  de  nos  chairs  : 

yer  ont  tous  les  mors  descamé^ , 

Et  toof  le^  vi^  {les  viuans)  descameront. 

(Cet  énergique  emploi  du  verbe  desccaner  rap- 
pelle le  nudantur  ossa  camibus  de  Santeuil.) 
Autre  observation  dans  la  même  pièce  : 

Il  n'est  si  bcle  caméure 
Worne  ne  de  feme  carael.... 

Pourquoi  lit-on  ici  orne  y  et  dans  Jean  Bodel 
hom?  II  n'y  a  pas  là  de  faute  de  copiste^  ni  de  li- 
cence commandée  par  la  poésie ,  mais  différence 
de  dialecte.  Quant  aux  règles  signalées  par  M.  Ray- 
nouard ,  elles  s'y  trouvent  confirmées. 

Seulement  une  observation  :  le  vocatif  singu- 
lier a  preaque  toujours  Vs  final;  mais  pourqupi 
pas  toujours?  Dans  le  Jeu  de  Sainl^JVicolas,  le 
roi  dit  au  prud'homme  : 

Vilain/^  je  te  ferai  larder; 

au  sénéchal  : 

Or,  sene8caii^>  hiaiis  door  ami/; 


/|84  LffTGUfSTlQUK. 

et  nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  : 

Senescal,  que  vons  est  avis?  — 
Sire  ,  bien  vous  croî.  — - 
Segneur,  se  je  suis  jones.... 

Y  aurai^il  là ,  comme  dans  nos  vous  et  nos  iu , 
quelque  nuance  à  saisir?  C'est  ce  que  M.  Ray- 
nouard  n'a  pas  remarqué  :  on  ne  peut  penser  k 
tout  ;  et  il  est  bien  permis ,  à  qui  découvre  nti 
monde,  de  négliger  quelques  broutilles  (i). 

Mais  ces  règles  retrouvées  dans  des  écrits  per- 
dus depuis  si  long- temps ,  quel  prodige  les  avait 
fait  simultanément  passer  dans  le  nord  de  b 
France ,  en  Italie ,  en  Espagne ,  enfin  dans  tous 
les  idiomes  de  l'Europe  latine  ? 

M.  Villemain ,  qui  a  si  bien  défendu  les  trou- 
badours y  a  cette  fois  abandonné  à  la  sagacité  des 
philologues  une  question  que  lui-même  eût 
complètement  résolue,  si  elle  pouvait  l'être.  Si 
Pergama  dextrà!...  Le  fait  avancé  par  M.  Raj- 
nouard  est  exact  pourtant  ;  du  moins  les  plus  belles 
langues  de  l'Europe  semblent  s'être  formées  sur 
la  provençale,  cette  fille  ainée  de  la  langue  latine. 


i(i)  Les  poètes  dérogent  d'ailleurs  aux  règles  générales; 
langue  nouvelle  est  soUs  leur  main  l'argile  qui  prend  des 
souvent  bizarres,  mais  parfois  remarquables.  Ainsi,  lorsque 
Ciovis  dit  à  sa  jeune  épouse,  en  rimant  Si\ec  joie  :  «  Vous  devei 
estrc  moie ,  »  il  y  a  certes,  dans  l'irrégulière  extensioa  de  œ  pro- 
nom personnel,  uu  amour  (La  Rochefoucauld  dirait  un 
propre)  bien  énergique.  Un  de  nos  poètes  a  dit  de  Tégoïste 
Kt  le  moi,  dani  m  bouche  »  a  ploi  d'une  i]rllabe. 


l 
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Comment  cela  s'est-il  fait  ?  On  ne  peut  éinettre 
que  des  conjectures. 

Que  la  poésie  des  troubadours ,  dont  on  con<r 
naît  aujourd'hui  tout  l'éclat,  ait,  dès  son  ap- 
parition, rejailli  au-delà,  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées même;  que'  le  génie  de  Pétrarcpie  et  de 
Dante  s'y  soit  quelquefois  allumé^  c'est  ce  que 
Ton  conçoit.  Mais  conmient,  dirait-on,  cette  lu- 
mière a-t-elle  pénétré  jusque  dans  nos  provinces 
les  plus  septentrionales ,  surtout  à  une  époque 
où  nos  communications  rapides  étaient  loin  d'exis- 
ter? 

Je  réponds  (et  je  sens  toute  l'insuffisance  de  ma 
réponse  )  que  les  troubadours  et  leurs  jongleurs 
voyageaient;  que  ceux  de  nos  trouvères  ou  des 
hommes  lettrés  qui ,  pour  se  rendre  à  la  Terre- 
Sainte,  traversaient  le  Midi ,  en  ont  dû  entendre 
souvent  les  chants  harmonieux ,  et  se  voir  retenus 
par  l'esprit  et  par  les  délices  des  cours  de  Pro- 
vence. «  En  revenant  de  la  croisade,  Adam  d'Ar- 
ras  (disent  les  Archi^fes  du  Nord,^  t.  IIl,  p.  146) 
séjourna  long-temps  en  Provence.  » 

Nous  aurions  encore ,  je  l'avoue,  quelques  ob- 
jections à  faire  au  système  de  M.  Raynouard  :  il 
n'est  plus  là  pour  y  répondre,  je  les  supprime. 

On  conçoit,  d'ailleurs,  que  les  langues  néola- 
tines ayant  une  origine  comm9ne ,  se  soient  ren- 
contrées avec  leur  aînée,  non  seulement  dans  des 
règles  générales,  mais  dans  une  foule  de  locution^; 


48&  LINGTJISTIQUC. 

dans  les}  înTersions ,  par  exemple,  dans  de^  8lq>- 
pressions,  des  affixes,  formes  heurenaes  et  plus 
rapides  que  nous  retrouvons  chez  nos  vîeiix 
poètes  : 

A  Dîeu  servir  sommes  inslnuctz.... 
Sans  nous  h  ce  monde  asservir. 

Mystère  de  la  Passion, 

Accomplir  fanlt  les  E8criptiu'es« 

Faut  se  réconforter  en  Dieu. 

Où  force  règne ,  droit  n'a  lieu.     Id, 

S'ous  {si  vous)  me  volez  rien  commander.... 

Roman  de  la  Rose, 

Pprte  ma  croîs ,  s'en  aras  dewç. 

Li  Congiés  Jehan  BôdeL 

S*en  aras,  pour  ainsi  tu  en  auras  :  quelle  dif- 
férence ! 

Nos  lecteurs  ont  dû  remarquer  ce  si  affirmatîf 
et  si  vif,  qu'emploient  à  chaque  instant  nos  vieux 
auteurs  : 

« 

Marie  ai  num  y  si  sui  de  France. 

—  An  Toj  Clovis  vous  en  Irez , 
Et  si  me  le  saluerez. 

—  Si  me  soit  Diex  mîséricors  !... 
Alezy  et  si  le  norrissiez 

De  nous  bien  loing  ! 

ce  On  voit  moult  de  gens ,  qui  moult  scavent  de 
chose ,  et  si  ne  se  cognoissent  pas  eux-meismes.  j» 

M.  Raynouard  regrettait  un  jour  devant  nous 
d'avoir  vu  disparaître,  dèslexv*  siècle,  phisienrs 
de  ces  formes  de  style ,  surtout  les  désinences,  œs 
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règles  essentielles  de  la  poésie  provençale,  qui 
donnaient  à  la  nôtre  tant  de  variété ,  de  grâce  et 
de  clarté.  «  Cet  abandon*,  répondit  un  de  ses 
élèves,  s'explique  par  l'oubli  où  étaient  tombés 
les  troubadours  :  les  chants  aidaient  cessé.  ».  Us 
continuèrent  dans  le  Nord;  mais  la  langue,  n'aj^ant 
pas  été  fixée  par  des  chefs-d'œuvre,  tâtonna  long- 
temps incertaine.  Toutefois,  en  perdant  quelques 
unes  de  ses  premières  règles,  elle  continua  de  s'en- 
richir de  locutions  et  de  mots  empruntés  au  latin. 
La  plupart  sont  venus  jusqu'à  nous,  avec  des  for- 
tunes diverses.  Il  serait  curieux  d'en  suivre  les 
variations,  et  de  voir  comment  tels  et  tels  mots, 
bannis  dès  long- temps  du  langage,  sont  redevenus, 
d'aventure,  en  faveur;  d'examiner  si  cette  faveur 
est  toujours  juste,  et  si  d'autres  qui  la  méritaient 
mieux  ne  restent  point  là,  comme  tant  d'hon- 
tiétes  gens ,  dans  l'oubli. 

Je  me  suis  permis  de  rappeler  au  souvenir  de  nos 
bons  écrivains  quelques  uns  de  ces  mots  déchus  ; 
trébucher,  par  exemple,  que  choyait  Corneille, 
que  proscrivit  Voltaire ,  et  que  l'auteur  de  Plaute 
a  recueilli;  j'aurais  dû  ajouter  que  long-temps 
avant  Corneille ,  il  se  trouve  fort  bien  placé  dans 
le.  Jeu  de  Saint-Nicolas. 

Je  sais  que  cette  ancienneté  n'est  pas  toujours 
un  titre.  Pour  beaucoup  de  personnes,  notam- 
ment pour  Voltaire ,  un  pauvre  mot  qui  a  vieilli 
est  iin  serviteur  qu'il  faut  réformer.  Mais  si  ceux 
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qui  l'ont  remplacé,  tout  briUans  et  hardis  qu^îls 
sont  ^  ne  le  valent  pas  ;  si  ces  aTentnriers  qai  par- 
tout TOUS  poursuivent ,  dans  le  monde,  au  thâktre 
et  jusqu'à  la  tribune ,  viennent  se  remettre  sans 
cesse  où  leur  ancien  eAt  été  mieux ,  fautai  le  ban- 
iiir  sans  retour  cet  ancien?  J'y  consens,  s*il  n*a 
rien  en  lui-même  qui  le  recommande;  Saint-Louis 
l'eût-il  afiëctionné,  eùt-il  voulu  l'ennoblir  même  : 
la  noblesse  seule  n'est  plus  aujourd'hui  un  titre. 

Abis  parmi  ces  vieux  réformés ,  qui  ont  rendu 
tant  de  services  (et  que  M.  de  Chateaubriand  ne 
dédaigne  pas ,  lui),  voyons  s.'il  n'en  serait  pas  en- 
core quelques  uns  qu'on  pourrait  employer  cou- 
venablement. 

Prenons  d^abord  le  plus  disgracié.  Moult ,  ve- 
nant de  muUùm ,  ne  peut  aller  seul ,  j'en  con- 
viens; mais  accompagné,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  cette  phrase  d'Olivier  Lamarche  :  Il  la 
garda  moult  ejffrc^ément ,  ne  vaudrait-il  pas 
ce  fatiguant  beaucoup  qui  se  présente  à  nous  sans 
cesse,  et  que  nous  employons  si  souvent,  sans 
nous  informer  seulement  d'où  il  sort?  Placez  donc 
deux  fois  votre  beaucoup  dans  ces  vers  sur  la  Made- 
leine, et  vous  verrez  le  beau  coton  qu'il  y  jettera  : 

Moult  de  péchiez 
Qu'elle  ayott  en  son  temps  commb , 
Luj  sont  pardonnez  et  remis , 
Car  elle  a  grandement  aimé. 

Grandement,  d'un  grand  cœur,  grandi  ou 
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magna  mente,  suivant  l'étjmologie  latine  de  nos 
meilleurs  adverbes  en  ment  y  dérivés  de  ces  locu- 
tions ecclésiastiques  :  sanctâ  mente,  deçotâ  mente, 
verâ  mente,  etc.^  conservées  en  partie  dans  les 
langues  de  l'Europe  latine.  Que  ne  s'est-on  tenu 
à  cette  étymologiel  on  n'emploierait  pas  aussi 
fréquemment  que  ridiculement  un  amas  d'adverbes 
en  ment,  où  le  cœur  n'entre  pour  rien^  et  qui 
empêchent  de  le  remarquer  quand  il  y  est. 

Traduisez  cette  phrase  biblique  :  certâ  mente  in 
Deum  credo,  par  a  je  crois  en  Dieu  certainement ,  » 
ce  mot  parait  faible^  parce  qu'on  n'en  voit  plus, 
l'étymologie. 

Nous  avions  des  augmentatifs  qui ,  par  l'abus 
qu'on  en  a  fait^  sont  devenus  des  diminutifs  :  par 
exemple  larmoyer,  actif,  qui,  dans  ce  vers  d'O.  La- 
marche,  ne  manquait  pas  d'énergie  : 

Plorés  mes  maux ,  larmoyas  ma  douleur  ; 

LéOJTnoyer  ses  maux ,  comme  lamenter  ses  mal^ 
heurs,  exprimait  une  douleur  prolongée  et  pro- 
fonde, beaucoup  mieux  que  pleurer  : 

.    Car,  qu'une  îemme  pleure  ,  une  stnlxe pleurera. 
Et  toutes  pleureront,  tant  qu'il  en  surviendra. 

Corneille  et  Racine  ayant  trouvé  ce  moi  pleurer 
trop  faible  pour  l'harmonie  et  la  pensée,  l'ont 
heureusement  répété  : 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau. 

Le  CfW. 
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Pleure ,  JénisiJein  y  pimre,  cité  perfide  ! 

Alkalie. 

Nous  avons  vu  aussi  dans  le  Mystère  de  la 
Passion  : 

Hîérusalem  ,  pleure,  pleure  ton  Roy  î 

■ 

Extrême,  signifiant  placé  à  rextrémité,  comme 
dans  ce  vers  de  Jésus  aux  apôtres  : 

Ailés  es  nations  extrêmes  ; 

ce  mot  nous  manque  :  c'est  Vextrema  BHtannia 
de  Tacite ,  et  Yertremos  ad  Indos  d'Horace*  Ne 
pourrait-on  dire,  de  Racine  et  du  vieil  auteur 
de  notre  mystère,  i{\x  extrêmes  (au  lieu  déplacés 
aux  deux  extrémités  de  lart) ,  ils  se  touchent? 

Nous  voyons^  dans  un  des  fragmens  que  je 
crois  de  Gerson,  KTàme  encadavéréen  c'es^-à- 
dire  emprisonnée  dans  une  chair  déjà  livrée  fiux 
vers,  suivant  Fétymologie  de  cada^er  (caro  data 
vermibus).  Ne  nous  étonnons  point  que  nos 
pères,  plus  près  que  nous  des  Latins,  aient  enridii 
notre  langue  d'une  infinité  d'expressions  que  nous 
avons  perdues,  où  dont  nous  ne  sentons  pas  la 
valeur. 

Je  m'étais  souvent  servi  du  mot  ratifié,  dont 
je  compris  un  jour  toute  la  force,  aux  coups  que 
deux  paysans  se  donnaient  dans  la  main,  pour 
conclure  un  marché ,  mais  surtout  à  leur  cri  de 
Ratafiail  (lies  rata  fiât)  d'où  nous  avons  tiré, 
bien  plutôt  que  de  l'Inde ,  cette  bonne  liqueur 


sans  laquelle  itn  marohé  ne  tiendcatt  pas  en 
Flandre. 

Le  latin  moderne  est  aussi  parfbis  plus,  éner- 
gique :  cr  Si  je  m'humilie  y  si  je  me  fais  poussière , 
et  c'est  ce  que  je  suis  devant  vous,  6  mon  Dieu  !  » 
dira  un  traducteur  de  i'/mito//V>n^  mais  cela  vaut^il 
ces  expressions  du  sublime  auteur  :  Si  me  vilifi- 
caverOy  atquè  (^sicut  sum)  puherizaiferOf..>.  in 
valle  nihiUtatis  meœ,...  Que  d'expressions  sem- 
blables dans  le  même  ouvrage ,  dont  nous  trou- 
verons les  équivalens  dans  nos  vieux  auteurs  ! 

Op  voit  souvent  senestre^  le  côté^uche,  ou 
sinistre,  et  la  dexire^  d'où  Racine  fait  dire  au  per^ 
fideMathan  : 

....  Je  les  cbarmois  {les  rois)  par  ma  dextérité. 

L'auteur  du  Lutrin  avait  dit  : 

Il  tire  du  manteau  ^a  dextre  vengeresse. 

l'^ous  avons  vu  dans  le  drame  de  Saint^Louis  : 
i<  Dieu  ne  veult  point  qu'il  seigneurie,  »  qu'il  vive 
en  grand  seigneur  :  mot  heureux ,  qui  pourtant 
ne  vaut  fSislemonseigneuriser  un  fat ,  de  Gresset; 
ni  peut-être  le  chrestienné  du  Baptême  de  Cloifis; 
ni  Vemparadisé  de  nos  vieux  sermonnaires. 

Redonde,  que  nous  avons  trouvé  si  bien  placé 
dans  ce  re£rain  blasphématem^  des  Juifs  : 

Que  son  sang  descende  et  redonde 
Sur  ttons  «t  sur  tous  nos  enfans  ! 
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redonde  peînl  admirablement  le  sang  de  J.-CL 
retombant  de  génération  en  génération  sur  les 
malheureux  Juifs.  Ce  mot  me  parait  si  nécessaire 
que  je  r^ette  de  ne  pas  le  retrouver  jnsques  dam 
ces  vers  de  M.  de 


Serions-nous  donc  pareils  au  peuple  déicide  y 
Qui ,  dans  l'aveuglement  de  son  orgueil  stnpide , 
Du  sang  de  son  Sauveur  teignit  Jérusalem? 
Prit  l'empire  du  ciel  pour  l'empire  du  monde  ^ 
Et  dit  en  blasphémant  :  Que  ton  sang  nous  Snoode, 
0  roi  de  Bethléem  ! 

Je  trouve  ce  même  mot  emplojé  d'une 
nière  très  heureuse  encore  dans  un  discours  de 
Pierre  d'Ailly  à  Charles  VI  :  «  Immo ,  cestes  in- 
jures que  l'en  dit  ez  prédications  et  libelles  diffii* 
matoîres^  redunderontyaiScp&&  à  vous,  sire,  n 

Labourer  et  omn^r  (pperari)  ont  été  conservés 
dans  quelques  provinces.  Pour  exprimer  toute 
espèce  de  traifoil ,  le  plus  l^r  comme  le  plus 
pénible»  nous  n'avons  qu'un  mot^  avec  lequel 
nous  n'eussions  pas  fiiit  ces  vers  du  Mystère  de 
la  Passion  : 

Si  salut  opérer  voulons , 
A  ce  oui^rons  et  labourons. 

H  Plus  y  suis  et  plus  y  laboure  {à  mon  kUtoire^ 
«  dit  Froissart,  Liv.  lY,  ch.  i)»  et  plus  me  plait; 
«  car  ainsi  comme  le  gentil  chevalier  qui  aime  les 
«  armes ,  et  en  persévérant  et  continuant  il  s  y 
a  nourrit  et  parfait,  ainsi  en  labourani  et  ouvrant 
u  sur  cette  matière,  je  m'habilite  et  délite,  m 
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Perdurable  et  perdurablemeni ,  qui  signifient^ 
comme  nous  l'ayons  vu,  ceT  qui  dure  au-delà  du 
temps ,  pourquoi  y  avoir  renoncé  ?  Est-ce  parce 
qu'on  s'occupe  assez  peu  de  l'avenir,  et  qu'on  y 
croit  peu?  Nous  avons  pourtant  gardé  permanente 

Et  désespérance^  qui  joue  un  rôle  si  terrible 
dans  les  derniers  momens  de  Judas,  nous  ne 
l'avons  plus  :  le  suicide ,  toutefois,  ne  nous  man- 
que point. 

Et  remembrance^  que  nous  avons  trouvé  dans 
Texorde  en  vers  de  la  Passion  de  Gerson,  ce  mot 
n'est-il  pas  plus  oratoire  que  souvenir,  et  plus  ex- 
pressif que  mémoire?  a  Sainte  Marie I  dis-je  au 
ce  chevalier,  que  vos  paroles  me  sont  agréables I.» 
(c  Toutes  seront  mises  en  mémoire  et  en  rememr- 
«  brance  et  chronique,  en  l'histoire  que  je  pour* 
«  suis  ,  si  Dieu  me  donne  qu'a  santé  je  puisse  re^ 
«  tourner  en  la  comté  de  Hainaut  et  en  la  ville  de 
H  Valenchiennes  dont  je  suis  natif  !  »  Ainsi  parle 
notre  bon  Froissart  (Liv.  III,  ch.  12.) 

Becordation,  qui  signifie  la  mémoire  du  cœur^ 
pourquoi  l'avoir  abandonnée  ?  En  aurions-nous 
perdu  l'usage?  Lorsque  Jésus  porte  sur  saint 
Pierre,  qui  venait  de  le  renier,  un  tendre  regard^ 
alors  saint  Pierre,  dit  Gerson,  fut  recors  de  la  pa^ 
rôle  de  son  maître.  Mettez  se  souifint,  il  n'y  a  là 
rien  pour  le  cœur. 

Dans  le  drame  de  Saint-Louis,  un  Turc  dit  des 
Chrétiens  qui  l'avaient  blessé  dans  ses  ai&ctions  : 


'Toatâ  IW  foj«  que  me  r^eank  ' 
De  cçs.  ùlvIx  clurêstieos  tnètt  m^m^ft.... 
Dedans  mon  coeur  j'aj  si  gnint  raige.... 

Nous  avons  entendu  cette  pauvre  mère  : 

Toutes  les  fois  que  mç  tecorde 

Des  mauiz  que  tu  me  £iis ,  mon  fils.... 

Bemémorerf  qui  exprime  l'action  de  rappeler  k 
la  méqtioire,  dit  plus  aussi  que  se  souvenir.  Dans 
la  même  pièce ,  Saint-Louis  se  dit  à  lui-même  : 

Je  remàaoire  (ou  remémore)  l'JStcriptare , 
Qui  dit  que  oeulx  qui  droit  Ceronl.... 

A  répit hète  immuable j  qui  convient  si  bien  à 
Dieu,  Gerson  oppose  celle  de  muable,  et  j'ai  cm 
devoir  l'imiter >  page  4^3« 

Quatid  le  même  orateur  apostrophe  Tbomme 
colère  qui  veut  se  venger  aussitôt ,  au  lieu  de  ces 
erpressîons  aitssUâij  sans  délai,  nous  avons  vu 
comment  il  se  sert  du  mot  incontinent  ^  d'autant 
mieux  placé  qu'il  peint  à  la  fois  l'homme  <pii  ne 
peut  se  contenir  ni  attendre. 

Poursuivons.. ••  mais  pourquoi  s'efforcer  de 
faire  rendre  à  de  vieux  exilés  le  droit  de  bour- 
geoisie ?  Une  loi  inflexible  >  le  nouveau  diction- 
naire de  l'Académie  >  qui  peut-être  les  repousse  à 
jamais, ..  —  N'en  tenez  compte  l  —  me  dit  un  ca- 
marade, grand  ennemi  des  règles. 

—  Il  faut  bien  pourtant  une  loi  ;  et  convenons 
que  celle  en  question  est  assez  à  propos  venue. 
IjC  temps  de  Tanarchie ,  ou ,  si  l'on  veut ,  des  va- 
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cances  est  passé.  Tout  ronges  de  nos  escapades  et 
d'avoir,  en  sautant  par-dessus  mille  règles,  fatigué 
les  antres  et  nous-mêmes,  nous  allions  demander, 
par  une  allusion  toute  classique ,  qu'on  nous  rat- 
tachât, comme  Plante,  à  la  meule,  ad  moUun  ^  ou 
qu'on  nous  ramenât  aux  ca^ières  ;  et  voilà  qu'un 
code  officieux  nous  est  offert,  qui  n'est  pas 
«xempt,  il  est  vrai,  de  sévérité;  mais  des  chaînes 
qu'ont  portées  avec  tant  de  gloire  nos  meilleurs 
écrivains. . .  —  Sont  toujours  des  entraides ^  et  nous 
nen  voulons  plus! 

—  Crions  donc  :  A  bas  ï orthographe  !  comme 
on  criait  pendant  l'émeute  :  jà  bas  les  réverbères  l 
Chacun  de  nous  alors,  libre  d'entraides f  pouvant 
parler  sa  langue ,  une  langue  à  part ,  et  donner 
l'essora  son  génie,  voyez-vous  nos  génies  mon- 
tant.... a  la  tour  de  Babel ,  pour  de  là  trébucher 
jusques  au  Bas-Empire  et  à  la  Barbarie  ! 

Il  n'en  sera  pas  ainsi,  du  moins  il  faut  l'espérer. 
Si  quelques  écrivains  du  dernier  siècle ,  par  un 
purisme  étroit,  provenant  surtout  de  l'oubli  des 
langues  anciennes  et  des  origines  de  notre  langue, 
ont  provoqué  une  réaction  qui  nous  a  jetés  da ris 
des  écarts  fâcheux,  le  nouveau  dictionnaire  de 
l'Académie  Française  est  composé  dans  un  esprit 
fait  pour  rapprocher  les  extrêmes  (i).  Les  excel- 

(i)  Quoique  rAcadémie  n'ait  dû  nous  donner  que  les  mots  en 
QMge;  quoique  notre  vieille  langue  doive  être  pour  elle,  à  ce 
que  j'apprends,  Tobjet  d'au  nouveau  dictionnaire  non  moins 
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lentes  observations  qui  le  précèdent  ^  en  noos 
ramenant  à  l'étude  des  écrivains  du  siède  de 
Louis  XIY^  doivent  avancer  chez  nous  oe  retour 
au  beau ,  demandé  par  les  mâUeurs  esprit» ,  pa^ 
les  plus  éminens. 

Que  ce  beau  soit  toujours  camarade  du  bon , 

dirait  La  Fontaine  :  c'est  aussi  ce  que  nous  souhai- 
tons. On  est  si  heureux  de  pouvoir  aimer  celui 
qu'on  admire ,  et  de  reconnaître  Thomme  dans 
Técri vain  I  Pourquoi  ce  vir  bonus ^  dicendi penius, 
pourquoi  cet  accord  du  génie  et  du  caractère  se 
retrouve-t-il  surtout  dans  l'avant-demier  siècle  ? 
C*est  qu'une  éducation  forte  et  les  publiques 
mœurs  imprimaient  à  tous  le  respect  des  formes, 
et  plus  encore  des  choses ,  comme  le  veut  Quinti- 
lien  :  f^erborum  curant ,  rerum  sollicitudinem. 

De  là  ces  immortels  ouvrages  d*un  siècle  uni- 
que nous  reflétant  plus  ptu*  ce  que  l'antiquité 
profane  avait  eu  de  plus  beau,  et  le  moyen  âge  de 
meilleur.  • 

Vint  après,  un  temps  de  décadence,  nédum^iris 
des  mœurs.  Et  s'il  s'est  opéré ,  de  nos  jours,  non 
seulement  dans  les  arts  du  dessin ,  conune  on  Fa 
dit,  mais  en  littérature,  un  retour  bien  marqué 
au  goût  noble  et  vrai  du  grand  siècle,  c'est  à  INa- 
poléon,  à  son  amour  du  beau,  à  son  respect  des 

curieux  qu'utile,  uous  retrouvons  pourtant  déjà  dans  cehi-ci 
plusieurs  des  mots  anciens  qu'on  pouvait  regretter. 


QoavenajQces  f  q^at  ce  retour  est  dû  en  partie.  Ce 
grand  homme  ^e  ne  parle  point  du  conquérant  ^ 
mais  du  génie  réorganisateur)  a  le  double  mérite 
d'avoir  présidé  dignepient  au  présent ,  et«jugë,  de 

'  haut  y  je  passé.  ' 

Voyez,  dans  le  Mémorial  de  Sainte^Hélène ^ 

.  OÙ,  sur  son  rocher,  et  de  son  regard  d'aigle,  il  dé- 
couTre  tout;  Toyez  s'il  confond,  par  exemple, 
avec  Corneille ,  avec  Racine ,  l'écrivain  multi- 
forme qui  fut  l'éblouissante  et  trop  fidèle  expres- 
sion du  xviii'  siècle  (i). 

Malgré  le  génie  dramatique  defl'auteur  d'^/zir^, 
l'acteur  le  plus  profond ,  le  plus  vrai  qu'ait  eu  la 
scène  française ,  Talmâ ,  s'attachait  de  plus  en  plus 
aux  deux  maîtres,'  à  quelques  uns  de  leurs  disci- 
ples; iV  ne  ;[ouait,  de  l'immense  répertoire  de 
Voltaire,  tpxOÉdipé,  et  rarement,  cr  Je  ne  comr- 
V<  prends  pas  Voltaire ,  disait-il  à  un  de  mes  amis  ; 
a  je  ne  comprends .  pas  Orosmane  déclamant ,  en 
(f  tète  à  tête  avec  sa  jeune  esclave ,  des  maximes 
H  politiques.  Ce  ton  continu  de  tribune  est  peu 
«  naturel.  On  aime  à  voir  qu'Auguste  même  en 
a  descende  à  la  fin,  et  que  Sylla  l'abdique  avec  ses 


(1)  Après  avoir  commenté,  relevé  les  beautés  de  Phèdre  et 
^AthaliCy  en  rabaissant  excessivement  le  Mahomet  et  le  Bnsius 
de  Voltaire  :  «  On  ne  croira  qu'à  peine ,  dit  Napoléon  dans  le 
K  Mémorial  f  qne  Voltaire  eût  détrôné  Corneille  et  Racine.  On 
<t  s*était«endormi  snr  les  béantes  de  ceux-ci;  et  c'est  an  premi^ 
«  Consul  qu^est  dû  le  réveil.  » 

3a 
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<r  familiers^  ai^nt  de  se  dëpomHer  iastneusement 
«  du  pouvoir.  >i  Ce  sont  à  peu  près  ses  paroles. 

Mais  rien  de  plus  intëressant  qne  l'adaiÎTation 
de  Napoléon ,'  qoe  cette  sympathie  du  génie  pour 
le  génie  d'un  autre  siècle.  A  ses  yeux',  le  règne  de 
Louis  XY  n'offi^  plus,  littérairement,  au  tien 
tle  cet  enchainement  de  TÎetoîres  sans  nombre , 
qu'une  retraite ,  biûilante  quelquefois;  et  la  Bé- 
^xAÀiqvÈeJrAnçaise  (si  iféconde  en  barlifirismes) 
un  sauve  gai  peut.  C'e^  dans  cette  débâcle  que  la 
littérature  de  l'Empire  semble  avoir  reçu  de  loi 
la  missioii  d'arrêter  le  débordement  :  comme  ce 
oorps  de  réserve  qui  y  après  Moscoti ,  pldcé  à  far- 
t>ière^arde  pour  défendre  la  grande  ann^  cou- 
tenak  les  Cosaques ,  et  i^e  céda  que  moitientané- 
ment  k  la  puissance  de  corps  plus  réguliers. 

Toutefois  y  quelqu'imposant  que  -soit  le  juge- 
«fteât  de  Napoléon ,  le  xvjii'  siècle ,  se  trouât- 
41  entre  deus:  géans ,  ne  serait  pas  en  tout  un 
sièth-nain. 

VdiVLX/fX^A* Againemnon,  de  Prédegonde,  etdu 
Cours  Jnafyîique  de  Littérature  a  /fort  bien 
tnesiiiHé  la  distance  qui  sépare  les  deux  der- 
niers siècles  >  et  notamment  Voltaire  de  Racine. 
Après  avoir  parlé  des  âoi^anies  beautés  qu'il  £iat 
admirer  d'autant  plus  dans  V incomparable  poète, 
qu'on  j  aperçoit  moins  l'artiste^  M.  Lemercio* 
ajoute  :  (c  Demandes  à  l'auteur  de  Métope  si  b 
clarté  populaire  de  sa  poésie  mérite  uu  prit  ^al.  m 
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Il  est  des  sujets  pourtant  où  cette  clarté  popur^ 
taire,  msLis  avec  plus  de  nerf  et  moins  d'orrie- 
mens^  suffirait;  11  est  des  personnages  en  qui  l'on 
préfère^  même  à  l'art  le  plus  admirable ,  des  for-* 
mes  de  style  nues  et  presque  décharnées  ;  ainsi , 
le  Populaire,  dans  le  drame  de  Saint-Lùuis ,  nous 
étale  ses  bras  nerveux  (p,  3^3  et  suiv.)  ;  ainsi  les 
apôtres ,  ces  pauvres  pécheurs  de  poissons  qui , 
sans  lettres  et  sans  autre  ap'|>ttî  que  la  vérité,  vont 
rempbicer  les  Caton ,  les  César ,  sont  d'autant 
plus  miraculeux  que  leur  langage  est  plus  simple 
(page  212). 

Àinsiy  saint  Jean«-Baptiste,  ce  prophète  agreste, 
que  nous  avoâs  vu  (p.  201)  sortant  du  désert  pour 

admonester  les  grands  et  le  peuple  : 

• 

Peuple  de  povre  remembrance , 
Fais  pénitence ,  pénitence  ! 
Virant,  la  fieras  %\  ta  vœaliE, 
Après  la  mort ,  janïàis  ne  poeuix. 

Tel  n'est  pas  tout--à-fàit  le  grand-prêtre  dans 
Athalie  ;  mais  Joad  n'est  point  un  prêtre  du  désert. 
Toutefois,  dans  ses  prédictions  au  perfide  Ma than, 
qu'il  nous  montre  en  proie  aiix  chiens  de  Jésa-- 
hely  Cft  dans  ses  apostrophes  aux  Juifs ,  Racine 
pla<îe  fort  bien  de  ces  ftpres  mots ,  qu'un  lecteur 
habile  sait  i^ire  ressortir  : 

Je  crains  Dîeji ,  ditc*-vous ,  *sa  vérité  me  touche  ! 
Voici  comme  ce  Dîen  vons  répond  par  ma  bouche  : 
M  Du  cèle  âe  ma  loi  qne  sert  de  vous  pirer  ? 
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«  Par  de  stériles  yœiix  penses-vtras  ra'honorer? 
«  Quel  irait  me  reyientr-il  de  tous  vos  sacrifices? 
«  Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et- des  genîsses? 
M  Le  sang  de  vos  rois  crie,  et  n'est  point  fcouté. 
-    <t  Rompez ,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 
«Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes , 
«  Et  vous  viendrez  alors  m'iomnoler  vos  victimes.  • 

Comme  la  voix  du  grand  actem*,  après  s'être 
prolongée  a^ec  crie  ^  et  brisée  en  éclats  contre 
pacte,  reprenait  des  forces  pour  exterminer  les 
crimes  f  et  ne  se  calmait  que  sur  le  dernier  vers 
et  sur  ce  mot  alors  qui  contraste  avec  les  durs 
monosyllabes  des  autres  hémistiches  !    ' 

Corneille  y  par  des  formes  moins  élégantes,  se 
fût  rapproché  davantage  de  Jean-Baptiste.  L'au^ 
teur  àes  Horaces  et  de  Poljreucte,  qui  y  conmie  le 
saint  du  désert,  ne  sortait  guère  de  sa  retraite  que 
pour  aller  répandre  au  dehors  et  dans  Favenir  ses 
grandes  pensées,  nous  les  offre' parfois ,  ainsi  que 
l'auteur  ^Atrée,  hérissées  d'épines ,  hirsutasy 
comme  dit  Quintilien. 

Le  stjle  est  V homme  ménie  ^  a  dit,  dans  son  dis- 
conx's  de  réception  à  l'Académie  française ,  Buf* 
fon^  dont  ces  mots  si  souvent  cités,  ont  peut-^tre 
plus  de  portée  qu'il  ne  leur  en  donnait  lui-même. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  à  quel  point  le 
caractère  et  lés  habitudes  d'un  écrivain  influent 
sûr  son  style.  Malgré  1^  exceptions ,  on  Terrait 
(outre  les  Bossuet ,  les  Fénelon) ,  l'auteur  d'TpAi- 
génie  portant  dans  ses  compositions  la  régulariié 
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de  sa  vie ,  et  aussi  la  noble  ëlëgance  de  sa  per-* 
sonne;  Scarron,  dan:»  ses  œuvres^  ses  dîfTermi  tés  ; 
La  Fontaine  y  se$  négligences  et  soi^  laisser-aller; 
BuQbn,  son^goùt  pour  la  parure  et  sa  magnificence; 
Voltaire  y  Tantithèse  et  les  contrastes  étonnans 
qui  étaient  dans  tout  son  (être;  Ducis^la  hauteur^ 
la  sève  y  et  parfois  aussi  l'écorce  du  chêne. 

Crébillon,  ainsi  que  Corneille^  passa  une  grande 
partie  de  ses  jours  dans  une  retraite  obscure  et 
plus  dénuée  encore  que  ses  œuvres  d'ornemens 
superflus.  Entourédes animaux  fidèles  qa'ilaimait^ 
M.  Rajrnouard ,  qui  avait  avec  Crébillon  ce  trait 
de.  ressemblance  ^  me  recevant  un  jour  à  Passy 
dans  ut^  sorte  de  mansarde  où  il  se  tenait  quel- 
quefois avec  ses  livres  et  ses  chiens^  me  dit  ces  vers 
de  Rhadanuste: 

La  pompe  dé  ces  lieux , 
Vojas  le  yoyet  assez ,  n'ébkiûit  point  les  yeux. 
Jusques  aux  oonriUans  qui  me  rendent  hommage , 
MoA-palaià,  tbat  ici  n'a  qu'un  faste  sauvage. 

Ce  n'est  point  dans  otr  boudoir  qu'eussent  été 
conçue  les  Templiers^  et  qi^e  Fauteur  de  Rhodes 
miste  eût  jeté  en  bronze  des  vf  rs  tels  que  ceux-ci: 

La  nature ,  nJiarâtre  ed  eé»  afireux  climats  \       / 
•lie  produit,  au  lieu  d'or,  qujD  du  fer,  des  soldats;  - 
Son  sein  tout  bérbsé  n'of&e  aux  désirs  de  Fhomme 
Rien  qui  pijùsse  tenter  l'avarice  dé  Rome. 

Quand  Voltaire  traite  de  vieux  eH  debariare  le 
style  de  Corneilie  et  de  Crébillon^  011  pourrait  lui 
répoudre  :  Sans  doute  i^/rf/a,  lesfforacesj  Jtrée 
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ne  sont  p^s  éorits  a^ee  cette  élégance  hanno- 
nieuse  qui  nous  enchanté  dans  Mérope,  Zaïre  et 
Mariamne  ;  maia  la  force  d'un  ^tjle  abrupt ,  sa 
vétusté  même  y  nécessaire  parfois  >  n'est-ce  rien 
<pie  cela  ?  N'est^se  rien  que  d'avoir  le  style  de  son 
sujet?  Sans  prétendre  e|couser  les  vices  de  la  die-* 
tion,  il  est  pourtant  des  fautes  heureuses  : 

Non ,  il  n'est  rien  que  iVani/ie  nlio/iore , 

est  ime  négligence  sans  effet;  mais  Auguste  disant 
à  Ginna  : 

Tn  ttaLis  mes  bien&îts ,  je  lés  veux  reàoMer, 
Je  t'en  a  vois  comhié,  je  t'en  veux  acakbier$ 

est-ce  là  une  négligence?  Gomment  Voltaire', 
avec  un  goût  si  sûr  quand  ses  préventions  ne 
régarent  points  n'a-t-il  pas  remàrqué-que  cette  ac- 
cumulation des  mçmes  sons ,  redoubler^'  comilé, 
accabler,  en  frappant  l'oreille  d'un  ingrat ,  sem- 
blent  avoir  pour  but  d'aller  jusqu'à  son  âme? 
Écoutons  encore  Acomat  disant  à  Osmin  : 

Voiidrois-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage  « 
Qu'un  coeur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans,  etc. 

Faut-il  remarquer  ce  mot  d! apprerUissage  et 
l'harmonie  heurtée  des  vers?  Eaut-il  rappeler 
ceux  ê^jàthalie,  et  cet  affreux  mélange 

D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  dans  la  fange? 

Nous  avons  retrouvé  ces  lettres  gutturales  dam 
la  strangulation  et  le  râlement  de  Judas,  que 
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nous  rappeloD^  comme  exemple,  mais  m>ti  oerte^ 
comn^e  modèle. 

Par  le  choc  hardi  de  deux  mots  opposés  i^ 
Rticine  n'a-t-il  pas  lutté  d'éneigie  contre  Yùn, 
me  (ota  ruew  f^enuSj  dans  ce  vers  de  Phèdre  : 

C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  pfoi'e  attachée? 

Enfin  les  gens  qui  nient  ces  onomatopées  signa- 
lées par  M.  Nodier,  ne  méritent>-ils  pas  qu'on  leur 
siffle  aux  oreilles  l'apostrophe  d'Oreste  : 

Pour,  qui  sont  ces  serpevA  qui  sifflent  sur  vos  têtes? 

Que  d'exemples  pareils  dans  Corneille  et  Ra- 
cine !  Mais  si  je  oitais  parmi  les  anciens ,  non  seu-^ 
leinent  les^  poètes,  mais  les  grands  prosateurs  qui 
ont  su  conformer  leur  style  à  leurs  sujets,  on  re« 
connaîtrait^  dans  Salluste  par  exemple,  aux  ibr^ 
mes  populaires  et  à  la  vigoureuse  incorrection  du 
langage  de  Marins,  le  dur  habitant.d'Arpinum,  le 
soldat  parvenu  ;  tandis  que ,  dans  le  même  iiisto- 
rien,  la  noble  élocution  de  Sylla ,  jusque  dans  les 
menaces  pleines  de  politesse  qu41  adresse  à  fioo- 
chus,  décèlerait,  à  ne  s'y  pas  méprendre,  l'homme 
du  monde  et  l'étégant  patricien.  De  ces  obsenra- 
tions ,  concluons  avec  Horace  que  le  poète  doit 
d'abord  se  pénétrer  des  mœurs ,  du    caractère 
et  des  sentimens  de  ses  personnages , 

Post  effert  animi  motus ,  interprète  linguâ. 

Mais  pour  avoir  un  style ,  £^ut-il  Içs  prendre 
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tous /Racine^  qui ,  dans  sa  trop  courte  carrière,  a 
excellé  dans  tous  les  genres  de  littérature,  de- 
puis rhistoire ,  Fépopée  (nous  veiTons  Adhalié); 
depuis  l'ode  sublime  jusqu'à  Tépigramme  maro- 
tique;  depuis  la  tragédie  mythologique,  histori- 
que, sacrée,  jusqu'à  la  comédie  la  plus  originale; 
depuis  le  plus  beau  discours  académique  jusqu'à 
la  polémique  la  plus  piquante;  Racine  cependant 
n'eut  pas  la  prétention  de  traiter  tous  les  genres. 
Dans  le  plus  grand  nombre,  les  modèles  qu'Q 
nous  a  laissés  ne  sont  que  des  essais,.ou  des  déla»- 
sèmens.  Nous  Toyons  que,  malgré  son  érudition 
profonde,  il  étudiait  plus  qu'il  ne  composait.  On 
coQçoit  ce  qu'ont  dû  lui  coûter  de  méditations 
Esther  et  Jthalie^  séparées  de  Phèdre  par  plus  de 
dix  années.  Voilà  comment  on  entre  dans  la  Té- 
rité,  comment  oii  parvient  à  la  rendre  :  les  com- 
binaisons sayaQtes  et  profondes  ne  s'improvisait 
pas. 

J'étais  un  jour  au  secrétariat  du  Théâtre-Fran- 
çais. Talma^  qui  arrivait  de  sa  campagne  pour  jouer 
le  lendemain  Auguste ,  entre.  On  lui  dit  que  le 
spectacle  est  changé,  qu'on  donnera  BriUmniouy 
s'il  veiity  jouer  Néron,  (v  Comment!  s'écrie  fa- 
ce rieux  le  grand  tragédien,  voilà  plus  de  huit  joars 
«  que  je  suis  Auguste .  chez  moi ,  et  vous  croje^ 
a  qu'au  pied  levé  je  vais  élre  Néron  ici  I  y 

Ce  mot  est  le  secret  de  Vart ,  me  disait  un  de 
nos  meilleurs  écrivains  à  qui  je  le.  citais.  <r  Le 
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<f  génie  de  la  tragédie,  ajoutait-il ,  ne  doit  pas , 
c(  suivant  Texpressioo  de  Gresset ,  papillonner 
ce  d'une  fleur  à  l'autre.  S'il  veut  vivre,  il  faut  qu'il 
w  s'arrête  et  qu'il  creuse;  qu'il  creuse  sui'tout  ce 
((  sol  neuf  encore,  quoiqu'heureusement  exploité 
a  déjà,  ce  vaste  champ  de  notre  histoire  et  de  nos 
c<  vieilles  mœurs.  Il  n'en  faut  craindre  pour  cela 
ce  les  décombres  ni  la  poussière.  » 


Quoiqu'en  tout  ceci,  vrai  manœuvre,  je  n'eusse 
rien  à  gâter  et  point  de  style  à  perdre,  si,  pourtant, 
en  voulant  tirer  du  fond  de  nos  mystères  trop  de 
pierres  brutes  et  la  "vérité  de  son  puits ,  si  j^avais , 
aux  yeiix  de  nos  classiques  maîtres ,  contracté  des 
souillures  trop  grandes^  remontons  en  hâte  au 
grand  siècle:  c'est  là,  c'est  dans  ces  sources  pures 
qu'on  peut  se  retremper  et  se  déharhouiUer  wec 
de  V ambroisie. 


NOTE. 


J'ai  parlé ,  dans  nioa  Introduction ,  de  l'adoption  du  texte 
latin  de  Vlmàaiion  de  J.-C.  pour  les  collèges  de  France. 
M.  Gence  y  dont:  ce  sujet  a  réveillé  la  muse  octogénaire ,  me 
dit,  dans  son  épttre,  entre  antres  choses  remarquables.: 

Ainii ,  Gerson  encor  nonrrira  la  {ennesM. 
La  Vf  une  (i)  4|ii*oti  grand  homme,  en  ta  samte  TieiUeste, 
'  Donnait  à  nos  aïenx,  cette  manne  »  c*est  lui 
Qui  Tient  à  nos  enfant  la  donner  aujourd'lini. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  j'ose  c^ire  que  le  texte  latin  de 
(i)  Manna  reconditum,  Imit.,  Lib.  I,  cap.  t. 
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l*£vangUe,  auquel  on  pourrait  joindre  un  choix  des  grands 
prosatears  sacrés  et  de  quelques  poètes  ecclésiastiques ,  de- 
vrait être ,  chez  les  Gbrétiens  ,  la  base  de  toute  instruction. 
Outré  l'aTanlage  qu%  retireraient  d'une  langue  ntiKUe, 
presque  sans  inversions ,  sans  dlipaes ,  et  tjpo  de  la  nôlie , 
les  jeunes  gens  y  fortifiés  par  la  yérité  qu'ils  auraient 
puisée  dans  ses.  sources ,  pourraient  alors  sans  danger  se 
livrer,  les  uns  à  l'aridité  des  sciences  exactes,  les  autres  aux 
études  de  l'antiquité  piofone.  Les  erreurs  aDcieunCB ,  les  so- 
pbi6qies  modenies  ^  seraient  snr  eux  sans  prise.  Loin  de  dé- 
daigner la  Religion ,  parce  que  son  berceau  fut  humble  et 
soumis  &  toutes  les  misères  humaines,  elle  en  serait  pourntx, 
ce  qu'elle  est  en  efiet ,  plus  belle  et  plus  miraculeuse.  Les 
vers  de  Yohaiiie  que  nous  avons  cités ,  ces  qualifications  de 
vil  ouprier  et  de  Idcie  exercice  dont  il  a  cm  flétrir  l'Homme 
Dieu ,  tout  cela  glissctait  sur  l'espcit  affermi  où  stnk  im- 
primée, par  exemple  »  quelqu^e  âé  ces  hautes  et  phil«s»- 
phîques  pensées  de  la  AoloMlre  des  hymnes  de  Santeofl  au 
Christ  : .  . 

Divine  erescebat  puer. 
Crescendo  diseeètu  pati.  * 

Quifidi  iêtemas  domos, 
Domo  Utet  suh  paupere.,,. 

Cœlum  mamu  qtue  nutine^it    ' 
FahiUe  eontreetant  opue. 
Smpremus  astrorum  feher,  etc, 

tt  Tout  en  croissait ,  enfant  divin  ,  tu  préludais  à  ta  Pas- 
sion et  nous  apprenais  à  st^ffrir  {discebms  pati  exprime  toat 
cela).  Le  Créateur  des  demeures  étemrilcs  estcnché  soiu  k 
toit  du  pauvre.  Ces  mains  qui  soutiennent  le$  cienx  nedédaK 
gnent  poilit  l'humble  rabot  ;  et  le  grand  ar^tecle  des  mondcSt 
le  fabricateur  souverain....  ^ 

Mais  cette  expression  même  de  La  Fontaine  ne  reod  pas  le 

faber  astrorum.   Tout  Santeuil  est  intraduisible,  comme 

V Imitation  :  sachons  donc  la  langue  de  Gerson  et  de  Santeuil. 

FIN. 
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LktDie  aédicatoue. 

INTRODUCTION. 

Aperçu  entre  les  Croisades  et  notre  guerre  d'Afrique. 
Naissance  de  notre  tragédie  nationale ,  P^g^  "]•  Mystères, 
peu  conntis,  iv.  Nos  ancêtres  plus  philosophes  qu'on  ne  le 
croît.  Effet  des  souvenirt  de  Ja  Terre-Sainte ,  vij.  Discours 
de  Gerson  sur  la  Passion.  Sj^mpathieâ  françaises  pour  ce 
grand  homme.  Ulthitation  deJ.-C,  viij.  Mystères  de  l'Eu- 
rope latine,  îx.  Nouvelles  églises  de  la  Madeleine  et  de 
Notrei^Ihune  de  Lorette,  x.  L'antique  Notre-Dame  rappro- 
chée du  gntnd  Mystère,  Stjle  des  deux  monumens,  xij. 
Stjle  de  Racine  9  xv.  Ijatinité  eeclésiastique  :,  iastroment  de 
la  rénovatioâ  du  monde ,  et  mère  des  plus  belles  langues  de 
l'Europe ,  xvj.  Société  latine  an  moyen  âge.  Imitation  latine , 
adoptée  par  le  Conseil  rojal  de  l'Instmction  publique. 
Grandes  proses.  Diesira.  Riitoes.  Latin  moderne,  indispen- 
sable à  l'étude  dès  langues  et  de  l'histoire.  Utile  même  aux 
femmes.  Anecdotes.  Le  bon  temps  y  xxiij.  Manuscrit  indé- 
cbiffirmblff ,  rapproché  de  l'Obélisque ,  xxiv. 
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Jeu  de  Saint-Nicolas,  et  autres  ouvrages. 

Cérémonies  funèbres  et  liturgies,  page  i.  La  religieuse 
Hroswithe.  Innocente  hardiesse  d'vn  de  ses  drames  »  4-  ^i^* 
coboni  plus  sévère  que  Port-Royal ,  6.  Les  Vierges  sages  et 
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iew  Kierge*  folles,  La  F'estale,  7.  Jeu^  Sabac'-Caikê- 
rine*  Chants  'd^Âbeilard  :  létaient-ils  en  firançaîs?  9.  Drame 
jen  langne  vulgaire  peint  seul  les  incéurs  .11.  Les  troalMidiNin 
ne  l'ont  pas  connu.  IL  nous  vient  des  trouvères ,  12.  J.  Bodel 
d'Arras*  Jeu  de  ScUrU^Nicolas  :  manuscrit  du  xiii*  siècle , 
de»  long-temps  à  la  Bibliothèque  Rojale.  On  ignorait  à 
qiieb  événcmens  il  se  rattache,  i3.  Conversion  d'ttn  roi 
d^AÊrique.  Derniers  momens  du  comte  d'Artois  et  de  ses  che- 
valiers. Apparition  d'un  ange  dans  le  drame,  et  de  Saint- 
Louis  dans  l'histoire.  Notre  désastre  à-Mansoura.  AUnaîoas 
frappantes.  Comment  ne  les  a-4-on  pas  remarquées?  L'au- 
teur poUf  ait-il  être  plus  clair?  Citations.  Adam  de  le  HaOe 
d'Ams,  32.  Les  deux  Lojs  ,  de.  Douai ,  ^ùi.  Ruteheuf ,  33. 
Miracle  de  ThéophiU-  Livre  prêté  y  34-  P*  S.  sur  un  ma- 
nuscrit antérieur  au  Jeu  de  Saini'Nicola^ ,  et/iac^stmile,  35. 

«  4 

Baptême  de  Clovis. — Saint-Remi.^  Théodore, — La  Iforute  e/t- 
levée. '^  La  nuufguise  de  Gaudine.-^Roberi'-U'DiabU,  eie. 

Important  manoscrit  de  }a  Bibliothèque  Royale,  page  4^. 
D'où  sont  sortis  tant  de  précieux  ouvrages?  Puy  de  Notre- 
Dame.  Clovis  et  Clôtilde.  Leur  mariage.  Couches  ide  Qolflde. 
Détails  naïft  et  pleins  d'intérêt.  Rapide  enfiintemeot  des 
grandeurs  de  la'  Frani^.  Obje^iim  de  Dubos,  résolue  par  k 
drame  y  5g[.  Baptême  de  Clovis,  rapproché  du  si^crede  Char» 
les 'X.. Sacre. des  rois,'^ns  l'intérêt  des.peuples.  Pensée  de 
Bossuet,  conforme  aux  vers  de  plusieuifs  grands  poètes,  67. 
Deux  Cloifis  au  théâtre  français ,  69.  Le  baptême  se  fit-il 
par  aspersion  on  par  immersion  }  Lacune  dans  Grégoire  de 
Tours,  70'.  Inexplicable  singularité  de  sentions  en  prose 
joints  aux  drames,  72.  Triomphes  d'éloquence  chréBenoe. 
llUodore,  ^3%^  Comment  elle  se  "relève  de  sa  cbute.  SdbUnie 
pénitence  et  mort'  adiniràble.  Xa  tragédie  antique  est  re- 
trouvée j  Si,  La  Nùrtne  enlevée  est  un  véritable  opéra-com-' 
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^têei  88*  <]oaiinent  eu  miasi  sainte  compagnie?  Peinture 
gracieuse  «t  naïve.  Vers  de  Louis  XI,  98.  La  marquise  de 
Gaudine,  rapprqchëc  de  Tancrède ,  et  bien  antérieure  ji 
l'Arioste,  g6.  Gewoncité,  100.  Duel  bideux,  dépouillé  du 
prestige  chevaleresque,  102.  Rohert-le^JDiahle ,  io4-  Sacon- 
fessian  au  pape.  Lutte  des  deux  principes ,  idée  vraie  et  pro- 
fende. Autres  pièces  inférieures. 

Solennités  religieuses  et  dramatiques.      /    '  ' 

Un  mystère  sons  Philippe^le^Bel ,  page  no.  Entrée  d'I^H 
beau  de  Bavière  à  Paris ,  décrite  par  Fi;aiâsart.  Trait  piquant 
d^Alais  Cliartier.  Philosophie  du  christianisme,  112.  H3r>- 
tère  où  deux  prêtres  jouent  leur  vie.  Be^ux-arts  dans  le 
moyen  âge,  118.  Mot  d'un  peintre,  ibid.  La  science  musi- 
cale ëtait-^dle  Connue  de  nos  pères?  ibid.  Jeu  de.  Robin  et 
Marion.  Dialogue  curieux  sur  la  musique,  yœu  du  Faisan, 
célébré  à  Lille  par.  Philippe  de  Bourgogne  ^  1 22. 

Manascrits  de  la  Passion  dans  nos  provinces  du  Kord.  ^^  Sin- 
gularités. — ^  Conjectures. 

« 

Un  mystère  de  la  Passion  en  vingt-cinq  jdumées ,  jpué 
à  Yalenciennes  par  des  babitans  de  la  ville ,  page  1^7.  Hcu^ 
reuse  égalité.  Détails  de  mœurs.  Manuscrit  et  ce  mystère  à 
Cambrait  128.  Autre  manuscrit  à  VaUnciennes ,  i3o.  Gon- 
jectureâ,  appuyées  de  citations,  i3i.  Plaisans  a^achro- 
nismes-,  i34«  Les  noces  de  Cana  en  Flandre.  ïableau  de 
Paul  Yéronèse  au  Louvre.  Dialogue  dans  le  goût  de  Téiiiers , 
i3S.  Génie  poétique  accordé  aux  hommes  du  Nord,  et  par 
qui!  187.  Poésie  francise,  plutôt  cultivée  dans  les  provinces 
qu'à  Paris.  Pourquoi,  i38.  Cfaarlemagne.  Sa  prédil<$ction 
pour  le  latin.  Alcuin ,  qualifié  et  justifié  ;  par  qài ,  ibid.  Poui^ 
quoi  la  poésie  des  mystères  a  dû  naître  dans  le  nord»  i4i« 
Excursion  en   Belgique,    14^.    Étranges  .  représentations  v 
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ChamhBs-de  Rhétorique.  Détail»  peu  Humus  svr  «elle  instî* 
tutiop.  prames flamands.  Arts  du  dessin.  Confrérie  dtSmiah 
Luc*  Cérémonies  religieuses.  Religieuses  qiartjnres  k-Yâitm^ 
ciennes ,  i48-  Fêtes  de  la  Noël  et  de  U  PftssÎMi  «&  FbMbe , 
iSo.  Curieuse  défense  de  Vév^ue  deCasibsoi  «n  i834»  *^'- 
Cfri^i^e,  mal  comprise,  de  la  Féie  de  tAne,  des  Fmu  et 
des  , Rois,  i52^  Mystère  nouvellement  re{iréient^,  ifiSL 
Jiffstiro^de  ia  Passion  ,  cEef-d'œavre  de  la  poésie  française 
an  XY*  siècle,  et  l'exprASsiou ,-  la  plus  Vraie  peul-êtr»,  de  cr 

Bêi[Sière  de  i^  Pûssibm. 

Sujet  <subliuie,- page  166^  Rapproché  dVlAûlÈeW  Ai'Pa- 
radis  perdfu  Est-«ce  la  que  Milton  a  trouvé  son  poëme?  Saint 
Avite;' vengé  de  notre  injuste  oabli  ;  par^pii,  169.  Enier. 
Paradis  sur  terre,  174^  Sainte  Anne  et  Joacbim.  Scènes  pa- 
triarches. Vers  de  M.  de  Lamartine,  ,175.  Charité  toodiante. 
Scène  tj^  comédie ,  jouée  jpar  des  mendians ,  1 78.  Anne  et 
Joadiioi  éprouvés  du  ^iel ,  180.  Résignatioâ  sublime.  Plenrs 
de  Saint-Louis  sur  la  mort  de  soa  firère  à  Mansoura  ,181. 
Désolation  et  bonheur  des  saints  époux  de  qui  doit  tiattre  la 
mère  du  Christ,  184*  Naissanee  de  Marie,  i86.  Marie,  à 
trois  ans ,  reçoit  la  visile  de  parens  éloignés  ifui  l'intemugent , 
comme  Athalie  ïoas  ,189.  Rencontres  étonnantes  entre  notir 
vieil  auteur  et  Racine  ,192.  Mot  de  Louis  XIV  nirT^niwj 
et  sur  JSnyot ,  igS.  Racine  a-'t-îl  eu  eonUMSSaikoe  dà  vécns 
mystère  ?  f  95.  Scène  de  diaMerie ,  ihid.  Eloge  original  dm  la 
Vierge,  196.  Naissance  de  Jésus,  197.  Les  rois  à  la  dsrine 
crèche ,  mais  après  les  bergers.  Esprit  de  l*É^angfle.  f— i 
ment  Voltaire  Fa  compris,  nh'«\  Massacre  des  InnoccDS. 
Hérode  tue  son  propre  fils.  Mot  d'Auguste,  199.  Hérodese 
tue.  Pendant  qu'on  lui  rend  des  honneurs  sur  la  terre ,  il  est 
aux  enfers  torturé.  Scènes  doubles ,  imitées  par  nos  viens 
peintres,  ihid. 
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Suite  du  J^fystère  de  la  Passion, 

Saint  Jean-B&ptîste ,  page  201.  Son  portrait,  ses  sorties. 
AHusiotis  piquantes;  Singuliers  sermons  d'OUvier  Maillard  ; 
ne  ménagé  pas  plus  lès  tyrans  que  les  femmes.  Chaires  pour 
ses  sermons ,  20S.  Comment  saint  Jean-Baptiste  apostrophe 
le  fils  d'Hérode  et  sa  maîtresse,  206.  Bourdaloue  devant 
Louis  XI Y  et  madame  de  Montespan.  Martyre  de  saint  Jean- 
Baptiste,  209.  Vocation  des  apôtres.  De  pauvres  pêcheurs 
de  poisson,  des  artisans,  un  prince,  et  même  un  usurier 
convertis  à  Jésus  ,211.  Madeleine  dans  son  boudoir.  Curieux 
détails  de  toijette  et  de  moeurs,  21 4*  Vn  Jashioitable  de 
14B6.  Marthe  ta  ménagère  :  contraste  avec  Madeleine  et  son 
frère  Lazare,  218.  Seéne  de  comédie  entre  les  deux  so^rs,» 
220.  Barabbas ,  uvec  le  bon  et  le  mauvais  larron ,  vole  une 
pauvre' femme,  221*.  'Repentir  de  Madeleine,  223.  Made- 
leine aux  pieds 'de  Jésus  chez  Simon  le  pharisien.  Mémora-* 
blés  paroles  de  Jésus  ,225.  Son  entrée  à  Jérusalem.  Bameaux 
en  signe  d'allégresse,  t^rédictions  dé  Jésus  ,226.  Sièges  que 
lui  tendent  les  pharisiens.  La  Femme  adultère.  Jésus  Pab-^ 
sont ,  22Ô.  Autres  guérisons  plus  miraculeuses ,  229.  !Résur- 
rection  de  Lazare.  H  peint  ce  qu^il  vient  de  voir  aux  enfers , 
23o.  Un  des  disciples  de  Jésus,  Judas,  le  trahit,  2Bk.  l)er* 
nier  entretien  de  Jésus  et  de  sa  mère ,  234*  Inconséquence 
de  saint  Pierre.  Jésus  arrêté,  traîné  devant  Pilate,  236. 
Étranges  reproches  que  les  pharisiens  adressent  à«Jésus  »  a37 . 
Mémorables  débats.  Les  défenseurs  de  la  vérité  d'un  côté  ; 
6'€ift  persétBUteurs  de  raulve ,  «kit  Pilate;  à  ta  fois  esclave  ^  et 
iiè  la  Iffveiir  populaire ,  .et  de  <elle  An  iplus  dîédlant  rdti 
priftces*  Gondamnatkm ,  341* 

Fin  du  Mystère  de  la  Passion. 
Chemin  du  Calvaire,  image  du  monde,  page  247.  Jésus, 
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pprUnt  sa  iToix,  ^t«iiwi  deqvekpies^ns  delne&,  de  plo' 
sieurs  scélérats ,  et  de  la  foule  des  i&diffi^reos  :  A  est  près  de 
succomber»  Un ^1  d^' romain ,  le  centurioii,  ému  de  pitié, 
s'adresse  à  Pila  te ,  2^.  Celui-ci ,  plus  Jaible  que  xQédiaAL 
Uu  pauvre  paysan  9  Simon  le  cyrénéen  »  est  appelé  pour  aider 
Jéstis  à  porter  sa  croix  ,^49-  S^'^Q^  pleine  de  vérité ,  finissant 
par  Un  Irait  sublime,  ihid.  Porte-faix  dans  no^  vîBes  dn 
Nord;  singulier  usage ,  25 1.  Jésus  cmcîûé  prie  pow  ses 
boiureaux  :  mot  de  Jean-Jacques,  252.  Conversion  du  bon 
larron.  Propaesse  que  Jésus  expirant  lui  fait,  253.  Antres 
conversions  de  Juifs  et  de  Romains  témoins  de  la  mort  de 
Jésus.  Comment  ils  quittent  le  Calvaire,  255.  Cbant  lugu- 
bre. Ténèbres,  répandues  sur  la  terre ,  et  autx:es  miracles  :  œ 
qu'il  faut  en  penser,  256.  Suicide  de  Judas,  257.  Bagatelles 
difficiles ,  261 .  Mystère  de  la  Destruction  de  Jénu,àUm,  AiL 
Pilate  toujours  le  même.  Caractère  Je  plus  commun  et  le 
plus  vrai  qu'offre  l'histoire ,  ibid.  Son  rappo^^  ji  Tibère  sur  la 
mort  de  Jésus,  203.  Nos  pères,  instruits  dans  la  science  de 
la  religion,  auraient  pu,  mieux  que  nous,  se  pa^iier  du  Jfe- 
neurdu  Jeu,  Quel  était  ce  personnage,  265.  Les  Confrèns 
de  la  Passion,  après  avoir  doté  la  France  d'un  théâtre  na- 
tional', sont  chassés,  au  nom  d'Aristote,  267.  Autres  Cott- 
frères,  dans  le xviii'  siècle.  Sermons  à  brûle-^pourpoùu ,  ibid. 

Mystère  du  Fieux-Testament.  —  jictes  des  Apôtres.  —  SaùU- 
Crepin  et  Saint-  Crepinien.  —  Sainte- Barbe.  —  Sairnlh 
Martin,   * 

Les  sujets  de  Joseph,  Ae^Saûl  et  Dauid,  des  Maebmbées 
et  de  tEmfani  prodigiêe ,  stériles  sous  la  plnme  de  nos  vievf 
dramatisies,  page  269.  Vers  dn  S^rifiee  d^ Abraham,  Dans 
le  drame  SEsther,  le  rôle  d^Aman ,  seul  remarquable.  Rap» 
proche  de  l'Aman  de  Racine  et  dn  Glorieux  de  Destondtfs, 
270.  Cinq  des  plus  beaux  vers  qui  soient  dans  notre  laagae. 
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273.  Dans  Us  Actes  des  Apôtres ,  saint  Etienne  lapidé,  bien 
au-dessous  de  l'idée  que  nous  en  donne  saint  Augustin ,  274* 
Drame  de  SaùU^Crépùt  et  Saint'Crépinien  .«  conception  ori- 
ginale 9  prés  de  laquelle  les  miracles  de  saint  Thomas  ^  de 
saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Denis  ne  sont  rien ,  276. 
Mais  les  Martyrs/  281.  Une  perle  dans  la  boue  :  Sainte 
Barbe ,  ihid.  Corps  de  métier.  Le  sermon  et  le  cabaret ,  283 . 
Manuscrit  du  Mystère  âe  Saini^Martin  ^  ignoré  même  du 
biographe  d'A.  de  la  Vigne ,  284*  La  Monstre  ou  le  Cri,  286. 
Détails  curieux  sur  la  représentation  du  Mystère ,  ibid.  Noms 
des  acteurs  qui  y  jouent ,  parmi  lesquels  un  Bossuet ,  dans 
un  râle  de  prêtre ,  a88.  Vers  rapprochés  du  début  d'une 
oraison  fameuse.  Tout  n'est  pas  de  ce  ton  soutenu,  289. 
La  main  dan^  une  ordure,  290.  Bigarrures,  notamment 
dans  un  Mystère  de  Sfaint'Fiacre ,  290.  Le  père  et  la  mère 
de  saint  Fiacre  se  désolent  dé  sa  sagesse.  Même  idée ,  mais 
«plus  saillante ,  dans  le  Mystère  de  ScUnt^Martin.  Le  père  de 
ce  dernier,  aussi  fou  que  son  fils  est  sage,  en  &it  un  soldat. 
Jaté  au  milieu  de  gens  qui  raillent  sa  conduite ,  saint  Martin 
tient  bon ,  et ,  malgré  les  plaisons ,  donne  h  un  pauvre ,  sur 
la  route  d'Amiens ,  une  partie  de  son  manteau»  Caractère  et 
faits  i  peu  près  semblables  dans  notre  retraite  de  Moscou ,  292. 
De  soldat  devenu  'évêque,  saint  Martin  &ît  embrasser  le 
christianisme  à  sa  mère.  Tombé ,  en  traversant  une  forêt , 
dans  une  embuscade  de  voleurs ,  il  convertit  leur  chef,  296. 
Ruse  employée  pour  fiiire  accepter  à  saint  Martin  l'évêché 
de  Tours  ^  298.  A  sa  voix ,  le  squelette  d'un  prétendu  saint , 
évoqué  de  la  tombe,  est  reconnu  ponr  un  brigand.  Résur- 
rection de  Raymond  dans  la  galerie  de  Le  Sueur,  299. 
M.  C.  Delavigne  se  rencontre  avec  A.  de  la  Vigne ,  3oo. 
Les  restes  vénérés  de  saint  Martin  de  Tours  jetés  à  la 
voirie,  3ot.  Détails  bibliographiques.  Mot  de  Pascal, 
3o2. 

33 
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Saint-Louis.  —  Pierre  GriogDre. 

Les  dercs  de  la  Basoche ,  les  Ëufana^ns-Soucî  »  page  3o3. 
Pierre  Gringore  ou  Gringoîre.  Aperçu  nourean  sar  œ  loa 
raisonnable  et  trop  méconnu  ,  3o4*  Mot  plaisant  d'un  de  sff 
camarades ,  3o4,  Griiigore  joue  le  prince  des  Sots ,  ne  ns^ 
nage  personne ,  pas  plus  le  Roi  que  le  Fape.  La  Pragmatique 
de  Louis  IX  ei  la  Charte  de  Louis  XTIII ,  également  violées, 
307.  ŒuTrés  ascétiques  de  Gringore ,  809.  Découverte  à  la 
Bibliothèque  Rojale  du  drame  de  Sainc-Lonis,  bob  plus 
important  ouTnige.  Confrérie  qui  le  représenta.  Rodierchef 
sur  ce  sujet  ;  les  barii)îers  déchns ,  Sog.  Lki  retoe  Blanche  et 
les  grands  vassaux  >   3i4*   l^n  Jacobin ,  maître  de  Saint- 
Louis  »  3 1 5.  Vers  de  Blanche  rapprochés  ^jiridromaqut ,  3 16. 
Saint-«Louis  au  roilfeu  de  ses  pauvres,  317.  Scène  drama- 
tique» rapprochée  du  Complot  de  F^umiUe',  3so.  Rérolte 
des    seigneurs.    Noble    attitude   du   jeune   Roi.   Le  hère 
prêcheur,  meneur  du  Jeu.  Dans  quelle  aociélé  et  avec  quel 
intérêt   ce   premier   acte  pourrait  être   représenté ,   3s3. 
Personnages  allégoriques  :  Bopconseil,  Chevalerie,  Popn- 
laire.  Avec  quelle  énergie  ce  dernier  est  caractérisé  et  parle 
au  Roi  9  3a3  et  suiv.  Le  Roi  suit  Boneonsei)  et  soumet  le 
comte  de  Champagne.  Il  lui  pardonne*,  3*4-  I^  Roi  est 
assiégé  dans  Montlhérj  par  les  autres  seigneurs.  Inquiétude 
de  la  reine  Blanche.  Bonconseil  et  le  Populaire  vienneat 
à  son  secours*  Le  Populaire,  conduit  par  Bonconseil,  va 
délivrer  le  Roi  et  rentre  avec  lui  triomphant  dans  Paris ,  3^7 . 
Piège  tendu  par  Frédéric  IT  à  Saint^Louis,  qui  l'évite ,  grike 
à  Bouconseil ,  328.  Outrage  ,  agent  de  l'Empereur,  se  vcim^ 
sur  l'Église.  De  quelle  manière  il  la  traite  et  la  dépcNiille. 
Anathèmes,    33o.    Maladie  de  Saint  *- Louis.   But  de  sr» 
Croisades ,  ibid^  Son  entrevue  avec  le  pape  à  Chm j.  Scèac 
imposante  de  l'absolution  géucrale ,  33 1 .  Le  Porte^lefs  da 
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ciel)  333.  Un  nuirehé  eu  Afrique,  Uii  bateleuf  avec  son 
ours,  334*  Profaoatioa,  miraoles.  Prodiges  mieux  con- 
statés :  valeur  de  SaiutHLonis.  Son  attitude  devant  ses 
vainqueurs.  Réponses  sublimes,  336.  Tragédie  vraiment 
nationale.  Il  en  existait  ui^e  ^  mais  eu  latin  4  Dialogue  admi'*> 
rable ,  338.  Coup  d'oeil  de  Satnt-Loois  sut  les  lieux  £imeux 
dans  rËcritiA'e ,  339.  Son  retour  en  France.  Ses  réformes. 
Etienne  fioileau ,  .34^*  Sévérité  de  ce  prévôt.  Un  Enfant'- 
SanS'^uci,  peint  au  naturel.  Scènes  comiques,  suivies  de 
dénouemens  terribles,  34^.  Enguerrand  de  Goucy.  Détails 
aussi  douloureux  qu'inconnus  sur  la  mort  de  trois  EnfiBins  de 
Flandre,  34g.  Justice  de  3aint->Louisr  Nouvelle  Croisade. 
Est-ce  aux  vainqueurs  d'Alger  àla  condamner?  36o.  Louis  ^ 
par  un  tnsle  pressentiment  de  sa  fin.  prochaine ,  se  compare 
an  roi  de  la  fiv^,  36t .  Maladie  du  saint  Roi.  Il  se  fait 
eoucber  sur  un  lit  de  cendres.  H  expire  sous  les  yeux  de  son 
fils ,  de  l'Église  et  de  Gbevalerie,  36a.  Douleur  du  peuple  , 
et  vers  toucbans  dont  on  fit  peut-être  à  Louis  XII  l'applica*^. 
tiou  ,  363.  Loi  contre  le  blasphème. 

MORALITÉS. 

Lts  Blasphùûaieurs  ^  etc. 

On  croyait  cette  pièce  perdue  $  page  365.  Un  exemplaire* 
retrouvé  à  Rouen.  Avec  quel  soin  scrupuleui^  il  est  réimprimé. 
Rien  n^y  manque  ,  jusqu'aux  fautes  d'impression*  Succis 
complet  :  un  Anglais  en  fait  l'éloge.  L'éloge  est-il  mérité? 
Citations.  Art  du  poète  comique  pour  élever  l'athée  jusqu'au 
ridicule  I  367.  Une  orgie  9  369.  Un  épicurien  {  excellent 
tableau  de  Ducis  ,  370.  Peinture  de  l'enfer.  Appel  de  Lucifer 
ktes  subordonnés,  371.  Condamnation  des. Biwçtet^ ,  plai*- 
sante  allégorie,  37a.  Le  FrançaU  et  tAnglaùy  pièce  de 
circonstance ,  et  monument  historique ,  373*  Hor^Ulé  des  ' 
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Memires  et  tEstommch  ,  appliquée  à  rnnité  catlioliqiie ,  3jS. 
FeaiUet  d'une  aatte  pièce  trouvée  dans  le  pardieiiiîn  d'un 
vieux  livre  «  376.  Moralité  de  IbuB^ie^Monde ,  penomia^ 
allégorique ,  ^id.  Sa  Fîllf ,-  378.  Un  nouveau  M^jeux  y  38o. 
Ouvrages  comipteurs.  Protestatiop  de^Gerson^  36».  Lai  sur 
l'instmotion  puUîqne  y  ibid.  Écart  de  lV>ptDÎon. 

FAaCES  ET  SOTIES.. 

Lts  Patéli^,  etc. 

Titres  trompeurs ,  page  3fi5.  VAçoetU  Pateiùi ,  386. 
Mààre  renard  s  ancienneté  de  cette  expression.  RommMt  du 
Renaît,  La  Fontaine ,  Plaideurs  sans  procès,,  388.  Est-ce 
l'ancienne  ùAAt  qui  a  fo|imi'le  sujet  de  Patelin  ?  389.  L^ 
cenœ  aristopkanîque  tue  la  liberté  de  la  scène  e^  se  rélugie 
sons  les  allégories  de  Rabelais ,  390.  L'auteur  des  Pbddasrs 
bien  capable  de  nous  rendre  ht  vieille  eomédie;  l'a-tp-il  &il? 
Un  échantillon  d^ Aristophane,  Sgt^  Scène  dNatn  autre  PoC^ 
lin  tout-à-4ait  inconnu  et  digne  du  premier,  attribué  à 
Villon  y  39a.  Cbangement  dans  l'esprit  du  siècle ,  397.  Vers 
qui  le  caractérisent.  Parodies  des  cbants  de  l'Église  et  des 
textes  de  l'Écriture,  397.  Effets  des  demi-lumières.  Nos 
auteurs  tombent  bien  bas.  Le  Reiraict ,  398.  Farce  du 
Meunier,  par  l'auteur  du  Mystère. de  Saint^Martin.  Bigar- 
rures, 399.  VAi^eugle  et  le  Boiteuse.  Le  Savtiiàr,  4pi- 
Ébranlement  des  croyances ,  ange  dédiu ,  perversion  géné- 
rale des  moeurs  et  de  la  langue  9  4^2-  Cat^ories.d'Arislole. 
Pédant  remis  en  droit  chemin  par  Pantagruel,  ^oZ^  Hercule 
et  Thésée  mis  au  rang  des  saints,  4^4-  Sans^<ttl»tismt ,  et 
communauté  des  femmes  au  x  vi'  siècle.  La  Femme  Uère^  4o5. 
Jeux  de  Flore  dans  Paris,  courtisanes  nues.  ProteslatioDs 
des  orateurs  chrétiens.  Fontaine  du  Poncèau,  àt^te  fontaine 
du  Dia&le,  4o6.  Parodie  du  martyre  de  saint  Laurent.  Esprit 
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d'oppositioD.  L(^  Théologoêtres  y  ^aSl  Genon  invoque  par 
l'aoleur  de  cette  pièce  remMDopâMe  et»  pea  connue,  4'^* 
L'Imiiaiion  de  /.-C  aortftnt  du  milieu  des  désastres  et  des 
crimes  y  Aid. 

.  MANUSGRITÇ  DE  GERSGJN. 

VIMITATÏON 

Quel  éit  Tauteiir  de  V Imitation  ?  Problème  dès  le  xv  siè- 
cle, page  4 1 3.  La  plus  ancienne  traduction  francise  ,  4^4* 
Un  prétendu  Genen  substitué  à  Gérson.  D^ts ,  injures  , 
l'Académie  ISNin^aise  consultée.  Arrêt  du  parlement  de 
Paris^9  4>^;  I)îvers  partis  s'emparent  de  V Imitation  et  la 
veulent ^arer  de  leurs  couleurs  ,  4'7*  Bossuet  supérieur  à 
l'esprit  de  parti,  4'^'  Dupin  ,  4>9-  Thomas  à  Rempis, 
dépossédé.  Manuscrit  de  saint  Trond  retrouyé ,  et  acheté  à 
G«pd  en  i636,  4^o.  Gersen  ramené  dltalie,  ou  plutBt 
déoeuyert  au  milieu  de  la  résolution  de  juillet ,  fyi%*  Grande 
révolution.  Incertitude  plus  grande ,  4^3.  Détails  historiques 
syr  Gersou',  4^^*  ^  ^  réfugié  dans  les  tours  de  Notre-Dame. 
Traité  de  la  ContempUuion ,  fyki.  La  f^érité^Dieu ,  4^9* 
Gerson-  inspiré  par  Dieu  mâme,  4^*  Léger  écart,  4^'* 
L'auteur  de  V Imitation  prie  Dieu  de  n'être  pas  connu ,  44^* 
Gerson  se  bit  petit  avec  les  petits.  Son  allocution  aux  enfiins 
a  toute  l'onctibn.  et  le  chaiime  de  V Imitation,  44^.«  Opinion 
de  Dupin  sur  Fauteur  de  Ylmitation,  443*  Rechcgrches  de 
Ylniemelb  Consolation  f  découverte  du  traité  de  le  Contem^ 
platiùn,  44^*  Manuscrit  plus  précieux  encore  à  la  Biblio- 
thèque  de  Valendennes,  447*  Circcmstances  reraarquaUes. 
Double  miniature  où  nous  voyons  ;  dans  le  même  homme , 
le  chancelier  de  l'Université  de  Paris ,  et  le  catéchiste  des 
plus  pauvres  enfans  de  Ljon  ,  ibid.  Voilà  routeur  de  VJmi- 
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iaiiodil  AaM  €crit  dam  le  même  virfiime^  449*  F'^S'BCBt 
dç  Midi  Benwrd  ,  întrÉdnisîUe  y  4^*  TaiU  jrvmarqi»- 
Uesy  45  (  et  4^^'  PcMurpoi  ie  màhuscrit  de  Valeiidcnnes  si 
lon^emps  ignoré ,  4^^-  ^'^  àeax  sermons  iaédits  el  fran- 
çais qui  s'y  irouTent.  Gbup  d'osîl  rétrospectif  sur  l'époque  où 
Gerson  les  prononçi ,  4^^*  Gi;^iid  sebisme ,  4^-  Singulière 
allusion  de  l'orateur  au  pape  Urbsdn  YI ,  ibid.  Pienre  renie 
son  maître,  à.  la  yoiz  d'uàé  femmelette y^  4^  Mauvaise 
chamaliié,  4^7*  'l'riplc  chute  de  Pierre  :  et  voilà  llioinme 
que  Dieu^  mis  à  la  ;éll3  de  son, église!  4fiB«  Répodae  ioi- 
prévue ,  J^Sq.  Gluurt  du  .coq  e^  regard  de  Jésus.  AdmiraMe 
interprétation ,  4^*  Faibkiwe  de  Pilate ,  mobîlilé  d»  peuple. 
Gerson  et  Mirabeau  9  4^i.  Gerson  sîattaebe  à.  Diea ,  qui  ne 
change  point,  4^^*  Gerson >  pèlerin  de  nom  et  iTefiet,  4^* 
Chisétién  qui  envoie  devant  bû  ses  bontîef  .cenvft^  «  penr 
retenir  là-^ut  sa  place  y  ibid*  Noue  nàtnraveiit  le  pâetin  de 
YlntemelU  Consolation  dans  l'Imitation  H  dans  d'«itres 
ouvrages  de  Gerson ,  4^*  L'auteur  de  Vlmiteition,  ainsi  que 
Gerson,  imite  Heraoe  et  cite  Oiride,  ^B6*  Apoeirapbe  à 
Pilate  se  lavant  les  mains  }  rapfHrodbé  du  Macbctb  de 
Shakspeare,  iàidé  Un  chrétien  doit«il ,  d'après  un^iasiagr  de 
l^vangile,  supporter  toutes  les  injuro^?  Opinion  de  saint 
Franooia  de  Saks  et  de  Gerse^*  4^-  PeintuM  de  llioBBie 
vindicatif  I  469*  Variété  de  ton.  Sermons  en  tem,  prêtés 
dans  les  églises  f  47^*  ^nMance  de  nos  pères,  47'  ^  Péra* 
raison  de  la  passion  de  Gerson  1  encore  des  pensées  et  de» 
image»  de  V Imitation.  Preuves  surabondantes  msàs  cnrieusm 
en  fiivettfde  Gerson  ,  47^9  474^  47^*  L'ék^  de  GensU, 
proposé  par  l'Académie  Française.  Traits  Imnîaeuz  du  Pr»- 
grainine  »  47^* 
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■les  Troulwdoiirs ,    exknmées,  477* 
']uc  sur  leurs  débris  leur  infatigable 
lication  de  ces  règles  à  notre  vieille 
■rs   d'Adam   d'Am»,    de    Jean  Bo- 
ité de  Jehan  Bodel  et  de  J thons  Ba- 
oa  de  la  préposition  de  :  La  loi  Dieu  , 
.  le  clûùre  Kfoir^Dame ,  ibid.  Comie  et 
sans  sur  la  mort  de  Robert  d'Artois ,  4^2  ; 
Chrétiens  ,  4^^  i  *^^  ^  descamaiion  de 
irquoi  le  vocatif  singulier ,  avec  on  sans  s  ? 

m 

(.a jaooard  n'a  pas  résolue ,  4^^-  Auteur  qui 

•m  moi  plus  d'un  genre ,  4^4*  ^mment  les 

ie  provençale  ont-elles  passé  dans  toutes  les 

urope  latine?  4^5-  Locutions  et  mots  regret- 

'  suiif.  Bon  emploi  et  abus  des  adverbes  en 

'  ymoiogie  et  force  de  plusieurs  vieux  mots ,  fy^ 

nouveaux  Dictionnaires  de  l'Académie.  Digne 

lès   la  préfiice  du  premier^  aux  écrivains  du 

luis  Xiy  9  49^*  I^  Beau ,  camarade  du  Bon,  fy^, 

térence  entre    Corneille  ,  Racine   et  Voltaire? 

«'  d'un  grand  bomme  pour  un  grand  siècle  y  497* 

ire  de  l'Empire,  49^*  Formes  de  stjle  nues  rap- 

s  du  style  ^Athalie.  Mots  qu'un  lecteur  babile  sait 

'^sortir,  499*  Influence  du  caractère  et  des  habitudes 

écrivain  sur  son  stjle.  Le  style  est  F  homme  mime  : 

grands  prosateurs  et  nos  poètes  les   plus  divers  en 

t  la  preuve,  5oo.  N^ligences  beureuses,  5o2.  Onoma- 
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topto  y  5o3.  L'écrivBÎn  français  dn  génie  lepIns-flexiUt, 
lUcHife,  n'a  pa«  prétendu  traiter  tons  les  genres,  5o4. 
Plaiiante  bonude  de  Talma  ,  ibid.  Reiodr,  5a5. 

Noie  tor  une  importante  amâioration  dans  TinstractioD 
de  la  jeunesse.  Transaction  imiiqmée  entre  deux 
opposés ,  et  récemment  débattus ,  5o5  et  nÙ¥. 
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